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A    PARIS, 

Chez  Val  A  DE,  Libraire,  rue  Saint-Jacques^ 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 

Pour  les  Pays  étrangers,  â  LlECE  ^ 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur; 

AyS.^  AePRÇSATlO^  iT  PlilKilEGM  BV  ROJ» 


Conditions  pour  V Abonnement. 

On  s'adreffera  ,  pour  toute  la  France ,  à 
Paris  ,  chez  Valade  ,  Libraire,  rue  Saint-Jacques, 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins ,  aux  conditions 
fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de  la  Soufcription 
€ft  de  27  Hv.  pour  Paris,  &  de  33  pour  la 
Province  ,  rendu  franc  de  port  par  -  tout  le 
Royaume, 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chei 
J,  J.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujf,  Officier  au  Bureau  des  Poftes  Impéria- 
les ,  pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles  ,  à  M.  HorgnUs  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amllerdam ,  chez  Van-Harrevelt ^lAhr^iitty 
dans  le  Kalveilraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
Kiêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  J.  /.  Tutot,  Imprimeur  -  Libraire ,  place 
tu  Barthelemi ,  à  Liège* 


L'ESPRIT 

DES 

JOURNAUX. 


L  A  Cyropédic ,  ou  Hifioirt  de  Cyrus ,  tra- 
duite, du  Grec  de  Xénopkon  ;  par  il/, 
D ACIER  ,  de  ï^ Académie.  Royale  des  Inf" 
criptions  &  Belles-Lettres,  A  Paris ,  chez 
les  Frères  Debure ,  quai  des  Auguftins  , 
6c  chez  Moutard  ,  Imprimeur  -  Libraire 
de  la  Reine ,  quai  des  Auguftins.  2  Vo!. 
in- 12.  d'environ  400  pag.  chacun,  i^;?^, 

X-J  A  traduftion  de  la  Cyropédie  que  Char- 
pentier avoit  publiée  en  1659  ,  &  à  P^^s  forte 
raifon  celle  que  Simon  Goulart,  de  Senlis,  avoit 
publiée  en  1613  ,  5t  celle  que  Jacques  de  Vin- 
temille ,  Rhodien  ,  Confeiiler  au  Parlement  de 
Dijon,  avoit  publiée  dès  1547,  n'ont  pas  dû 
empêcher. iM.  Dacier  d'entreprendre  celle  qu'il 
nous  donne  aujourd'hui  ,  &  qui  fera  déformais 
la  feule  tradudion  4e  la  Cyropédie.  On  fe  prefle 
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trop  (le  faire  des  tradu6lions  que  le  tems  rend 
inutiles  ;  il  faut  qu'une  langue  foit  fixée  pour 
que  les  traduélions  puiffent  refter.  Nous  avons 
lieu  de  nous  flatter  que  la  Langue  Françoife  eft 
iixée  aftuellement  ;  que  le  plaifir  de  relire  fans 
cefle  &  de  favoir  par  cœur  les  beaux  vers  de 
Boileau ,  de  Racine,  de  M.  de  Voltaire ,  tant 
de  morceaux  fublimes  de  Corneille ,  les  chefs- 
d'œuvre  des  BolTuet ,  des  Fénelon ,  de  tous  les 
bons  Ecrivains  du  règne  de  Louis  XIV  &  du 
règne  fuivant ,  ne  permettra  jamais  que  la  Lan- 
gue s'éloigne  fenfiblement  de  celle  que  ces 
grands  modèles  ont  formée  &  perfedionnée. 
JMais  tout  ce  qui  les  précède ,  éprouve  plus  ou 
moins  les  ravages  du  tems  &  les  fuites  du 
progrès  qu'ont  fait  la  langue  &  le  goût.  La 
plupart  des  traductions  font  à  refaire;  celles 
même  qui  ont  eu  le  plus  de  réputation  ,  font 
abandonnées;  toutes  celles  de  d'Ablancourt  ne 
l'ont  plus  connues  que  de  nom  ;  celle  même 
que  Vaugelas  a  faite  de  Quint-Curce ,  pourroit 
faire  place  aujourd'hui  à  une  nouvelle  qui  con- 
ferveroit  mieux  l'intérêt  &  rendroit  mieux  l'écJat 
de  l'original.  On  ne  pourroit  peut-être  oppofer 
à  ce  que  nous  difons  ici,  que  l'exemple  d'Amyot, 
foit  dans  fa  tradudion  de  Plutarque,  loit  dans 
fa  traduction  délicieufe  du  fameux  Roman  de 
Longus;  mais  Amyot,  à  force  du  génie ,  s'eft 
fait  pour  ainfi  dire  ,  une  Langue  particulière  & 
originale ,  dans  laquelle  il  n'y  a  de  modèles 
que  lui  &  Montaigne.  Charpentier  n'avoit  pas 
ce  talent  ;  &  n'ayant  pas  fu  non  plus  ,  félon  la 
tçùeidoa  de  M.  Dacier  ,  preffentir  ^  comme 
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Pafchal ,  les  progrès  que  l'art  d'écrire  aïloît  faire 
chez  nous ,  il  a  laifle  la  profe  françoife  au  point 
où  elle  étoit  en  1659  ,  &  où  elle  eft  reftée  ft 
long-tems  après  chez  les  Ecrivains    médiocres. 
On  ne  retrouve  point  chez  lui  V Abeille  Attïque  ; 
nous  croyons  qu'on  la  retrouvera  chez  M.  Da- 
cîer.  Il  eft  certain  que  fa  traduélion  fait  naître 
ridée  qu'exprime  le  furnom  donné  à  l'original  ; 
il  eft  certain  que  cette  traduâion  a  l'air  elle- 
même  d'un  original  par  l'aifance,  la  foupleffe, 
rélégance  &   la  pureté  du  ftyle  ,   où  l'on  ne 
trouve  rien  qui  grimace ,  qui  détonne ,  qui  an- 
nonce  la   violence    qu'un  texte    étranger  fait 
toujours  plus  ou  moins  à  la  langue  dans  laquelle 
on  le  traduit.  Quant  au  choix  de  l'original ,  'û 
eft  fuffifamment  juftifié  par  le  nom  de  Xéno- 
phon  ,  &  par  ce  titre  d'Abeille  Attique  ,  qui  lui 
a  été  donné.  Ce  n'eft  pas  que  tout  doive  plaire 
à  des  François  dans  cet  ouvrage.  On  y  trou- 
vera des  harangues  trop  longues ,  &  dont  l'objet 
ne  paroîtra  pas  toujours  allez  important  ;  des 
converfations  qui  pouvoient  avoir  plus  d'agré- 
ment ou  d'utilité  pour  les  Grecs  que  pour  nous; 
enfin ,  fi  la  Cyropédie  eft  un  Roman  politique 
&  moral  ;  il  fera  très-naturel  que  nous  aimions 
beaucoup  mieux  notre  Télémaque  ;  &  fi  c'eft 
une  Hiftoire ,  nous  pourrons  préférer  Quinte- 
Curce ,  quoique ,  conquérant  pour  conquérant , 
Alexandre ,    par    fon  caraâere ,    foit  fort  au 
deffous  de  Cyrus. 

Cette  queftion ,  fi  la  Cyropédie  eft  un  Ro- 
man ou  une  Hiftoire  ,  a  partagé  les  Savans.  M. 
l'Abbé  Fraguier ,    dans  une  DifTertation  inférée 
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au  fécond  volume  des  Mémoires  de  LittératU' 
re ,  foutient  la  première  de  ces  opinions,  con- 
formément à  ce  paiTage  de  Cicéron  :  Cyrus  ille 
à  Xenophonte  non  ad  Hiftoricz  fidem  fcrïptus  ,  fed 
ad  ejffîgiem  jufli  Imperii.  îl  croit  que  le  grand  ob- 
jet de  Xénophon  a  été  d'expofer  dans  fon  Li- 
vre, la  morale  de  Socrate,  à  l'envi  de  Platon, 
qui  avoit  rempli  le  même  objet  dans  fon  Dia- 
logue de  la  République. 

M.  l'Abbé  Banier ,  dans  le  Vie.  Tome  des  mê- 
mes Mémoires  de  Littérature ,  a  réfuté  M.  l'Abbé 
Fraguier.  Xénophon  ,  félon  lui ,  a  eu  deux  ob- 
jets dans  la  Cyropédie ,  Fun  d'écrire  fidèlement 
à  fon  ordinaire,  l'Hiftoire  de  Cyrus,  l'autre 
d'apprendre  aux  Princes  l'art  de  régner. 

M.  Fréret ,  dans  les  Volumes  1  Ve.  &  Vile, 
des  mêmes  Mémoires ,  paroît  avoir  pris  un  mi- 
lieu entre  l'opinion  de  M.  l'Abbé  Fraguier  & 
celle  de  M.  l'Abbé  Banier.  D'un  côté,  il  cire 
des  Eçrivans  judicieux  qui  ont  préféré  fur  ce  qui 
concerne  Cyrus,  Xénophon  à  Hérodote,  le  trou- 
vant plus  conforme  à  l'Ecriture  Sainte  ;  il  penfe 
même  que  le  jugement  de  Cicéron  fur  la  Cyro- 
pédie ,  doit  s'entendre  du  cara6i:ere  perfonnel  & 
un  peu  embelli  que  Xénophon  donne  à  Cyrus , 
&  non  de  la  vérité  des  faits  rapportés  dans  fon 
Hiftoire.  D'un  autre  côté  ,  M.  Fréret  avoue  que 
Xénophon  n'eft  pas  un  Hiftorien  bien  fcrupu- 
leux  ;  qu'il  donne  trop  à  l'imag' nation  ;  qu'il 
fent  un  peu  le  Rhéteur  ,  &  le  mène  M.  Fréret 
cite  la  Differtation  de  M.  l'Abbé  Fraguier  fur 
ce  fujet  fans  la  réfuter. 

Au  refte,  M.  Fréret  ne  jette  qu'un  coup^, 
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d'œll  en  pafTant  fur  cette  queftion  générale.  Son 
objet  particulier  eft  d'examiner  &  de  juilitier 
le  fyftéme  s;éographique  de  Xénophon. 

Dans  un  Difcours  Préliminaire  très-bien  écrit, 
où  il  n'y  a  que  cette  jude  mefure  d'érudition , 
bien  plus  rare  que  l'érudition  même,  &  qu'on 
ne  faifi^  qu'à  force  d'efprit  &  de  goût ,  M.  Da- 
cier  réfuaie  les  opinions  de  ces  Savans ,  & 
prouve  par  la  compavaifon  du  récit  d'Hérodore 
&  de  celui  de  Xînophon ,  que  le  merveilleux 
&  les  Fables  fe  trouvent  uniquement  chez  le 
premier;  qu'il  n'y  a  rien  que  de  fage  &  de 
croyable  dans  le  fécond-  que  les  Difcours  po- 
litiques ,  moraux ,  militaires ,  qui  fe  trouvent 
répandus  dans  la  Cyropédie ,  ne  diftinguent 
point  cet  ouvrage  des  autres  Hiftoires ,  où  l'u- 
iàge  des  harangues  a  été  introduit  par  tous  les 
grands  Hiftoriens  de  l'antiquité. 

iMais  ,  à  n'envifager  même  la  Cyropédie  que 
comine  un  Roman  phiiofophique  ,  elle  feroit 
encore  un  des  plus  précieux  &  des  plus  utiles 
monumens  qui  nous  reftent  des  Anciens.  Ce 
feroit  le  modèle  du  Télémaque  à  beaucoup 
d'égards. 

On  trouve  dans  le  même  Difcours  Prélimi- 
naire, des  obiervations  géographiques,  tirées 
principalement  des  Mémoires  de  M.  Fréret , 
&  néceffaires  pour  l'intelligence  de  la  géogra- 
phie particulière  de  Xénophon  ,  qui  diffère  des 
géographes  ordinaires  dans  la  pofition  qu'il  af- 
figne  à  de  certains  peuples  ;  mais  qui  paroît 
mériter  plus  de  confiance ,  parce  qu'il  parle  de 
pays  qu'il  a  vus  &  où  il  a  fait  la  guerre. 
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Ce  Difcours  eft  terminé  par  de  courtes  ob- 
fervations  fur  la  compofition  des  troupes  Per- 
fcs ,  obfervations  dont  on  fent  Ja  néceflité ,  en 
lifant  la  Cyropédie. 

Nous  allons  donner  une  idée  du  plan  &  des 
principaux  détails  de  cet  excellent  ouvrage  , 
aujourd'hui  trop  peu  connu. 

Dans  le  premier  Livre,  les  détails  fur  les 
mœurs  des  Perfes  &  fur  leurs  ufages ,  relati- 
vement à  l'éducation,  ont  par  eux-mêmes  un 
intérêt  nécelTaire ,  indépendant  de  tout  agré- 
ment, &  qui  pourroit  en  difpenfer;  mais  les 
particularités  du  féjour  du  jeune  Cyrus ,  chez 
Aftyage ,  fon  aïeul ,  ont  autant  d'agrément  que 
de  moralité.  On  ne  retrouve  point  ici  ce  ton 
puéril  &  ces  familiarités  de  Collège  dont  M. 
RoUln  n'a  pas  fu  fe  préferver  dans  la  traduftion 
qu'il  a  donnée  par  extrait  de  ce  morceau  de 
Xénophon  ,  défauts  qui  bleffent  encore  davan- 
tage dans  les  entretiens  du  SpeêîacU  de  la  Na- 
ture de  M.  Pluche  ;  le  nouveau  Traduéleur  a 
facilement  évité  ces  écueils  ,  &  c'eft  à  peine 
pour  lui  la  matière  d'un  éloge. 

Si  réducation  eft  fi  utile  aux  particuliers  , 
de  quelle  nécefîité  n'eft-elle  pas  pour  les  Prin- 
ces ,  dont  les  devoirs  font  û  étendus  &  fi  dif- 
ficiles à  remplir.  Cyrus  ne  fut  point  élevé  dans 
le  fafie  &  dans  la  molleffe  ;  on  lui  apprit 
qu'il  étoit  homme  avant  de  lui  faire  connoî- 
tre  qu'il  étoit  deftiné  à  gouverner  des  hom- 
mes ,  &  pour  l'inftruire  dans  l'art  de  comman- 
der ,  on  lui  enfeigna  d'abord  à  obéir.  On  s'ap- 
pliqua fur-tout  à  graver  dans  fon  ame  les  prin- 
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cîpes  de  la  juftice,  qui  eft  la  première  vertu 
des  Rois.  11  pafTa  fa  jeunefle  dans  les  écoles 
publiques  établies  chez  les  Perfes  pour  l'édu- 
cation des  citoyens.  »  Les  Perfes  envoient 
»  leurs  enfens  à  ces  écoles  pour  apprendre  les 
»  règles  de  la  juftice  ;  c'eft,  difent-ils  ,  pour  ce 
»  genre  d'études  que  nous  les  y  envoyons , 
V  comme  ceux  des  Grecs  vont  chez  les  maî- 
»  très  pour  s'inflruire  dans  les  lettres.  Les  ea- 
>j  fans  ont  leurs  querelles  ainfi  que  les  hom- 
»  mes ,  ils  s'accufent  fouvent  les  uns  les  au- 
«  très  de  larcin ,  de  vol  ,  de  violence  ,  de 
»  tromperies  ,  de  paroles  injurieufes  &  autres 
»  délits  femblables.  Le  Gouverneur  emploie  la 
5>  plus  grande  partie  du  jour  à  juger  leurs 
n  conteftations ,  &  prononce  une  peine ,  tant 
»  contre  les  coupables  qui  font  convaincus, 
»  que  contre  ceux  qui  auroient  accufé  injufle- 
n  ment  leurs  camarades,  u 

Voici  un  exemple  de  la  manière  dont  on 
cnfeignoit  aux  enfans  la  juftice ,  qui  pourra  pa- 
roître  curieux  &  agréable  par  la  fimplicité  naïve 
avec  laquelle  il  eft  rapporté  :  c'eft  le  jeune 
Cyrus  qui  parle.  »  Mon  maître  ,  dit-il ,  me  trou- 
»  voit  déjà  tellement  inftruit  de  ce  qu'il  faut 
»  favoir  pour  rendre  la  juftice,  qu'il  m'avoit 
»  établi  juge  de  mes  camarades.  Cependant  je 
»  ne  diffimulerai  pas  qu'il  me  punit  un  jour 
»>  très-févérement  pour  avoir  mal  jugé  :  voici 
5>  dans  quelle  occafion.  Un  enfant  déjà  grand, 
»  dont  la  robe  étoit  trop  courte  pour  fa  taille , 
»  ayant  remarqué  qu'un  autre  enfant  plus  pe- 
»  tit  que  lui  avoit  une  longue  robe  ,  il  la  lui 
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n  ôta ,  s'en  revêtit  &  lui  mit  la  Tienne  fur  le 
5>  corps.  La  conteftation  qui  s'éleva  en  confé- 
»  quence  ayant  été  foumife  à  ma  décifion,  je 
»  jugeai  qu'il  convenoit  également  à  lun  &  à 
»  l'autre  que  chacun  gardât  la  robe  qui  alloit 
»  le   mieux  à  fa   taille.  Ce  jugement   m'attira 

V  une   correftion.    Vous  auriez  bien  décidé , 

V  me  dit  mon  maître ,  û  vous  aviez  eu  à  pro- 
«  noncer  fur  la  convenance  ;  mais ,  dans  le 
»  cas  prélent ,  où  il  étoit  queftion  dé  décider 
»  à  qui  la  robe  appartenoit,  il  falloit  exami- 
»  ner  lequel  des  deux  enfans  avoit  un  titre 
»  légitime  de  propriété ,  afin  de  favoir  lequel 
»>  devoit  refter  paifible  poiTeffeur  de  la  robe, 
»  ou  celui  qui  l'avoit  enlevée  de  force ,  ou 
n  celui  qui  l'avoit ,  foit  achetée ,  foit  travail- 
»  lée  de  fes  mains,  a 

Pendant  le  cours  de  fon  éducation ,  Cyrus 
fit  quelque  féjour  à  la  Cour  d'Aftiage ,  Roi 
des  Mèdes ,  qui  étoit  fon  aïeul ,  &  loin  de  fe 
laiffer  corrompre  par  le  luxe  &  la  molleffe 
qui  régnoient  dans  cette  Cour ,  il  n'ufa  de  la 
grande  liberté  dont  il  y  jouilToit  que  pour 
faire  éclater  davantage  fa  bonté  ,  fa  libéralité  , 
fon  courage  ,  &  les  autres  vertus  qui  depuis 
le  rendirent  fi  célèbre.  C'eft  un  des  endroits 
les  plus  agréables  de  Touvrage.  On  y  trouve 
des  traits  charmans  d'une  naïveté  enfantine  qui 
renferment  fouvent  des  leçons  de  morale  très- 
utiles.  )>  Lorfqu'Aftiage  foupoit  avec  fa  fille  & 
»  fon  petit-fils ,  qu'il  vouloir  difpofer  par  la 
M  bonne  chère  à  ne  pas  regretter  la  Perfe,  il 
n  faifoit  fervir ,  dans  diffèrens  plats ,  des  mets 
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ï>  &  des  ragoûts  de  toute  efpece.  A  la  vue 
»  de  cette  profufion  ,  Cyrus  dit  un  jour  au 
w  Roi  :  fi  vous  êtes  obligé  de  porter  la  main 
»  à  chacun  de  ces  plats ,  &  de  goûter  de  tous 
«  ces  mets ,  le  fouper  doit  être  pour  vous 
»  bien  fatigant.  Eh  !  quoi,  dit  Aftiage ,  ce 
»  fouper  ne  vous  femble-t-il  pas  plus  agréable 
»  que  ceux  qu'on  fait  en  Perfe  ?  Non,  répliqua 
w  Cyrus ,  en  Perfe  ,  nous  parvenons  à  appai- 
»  fer  la  faim  par  une  voie  beaucoup  plus  fim-- 
»  pie  &  plus  courte  ;  il  ne  nous  faut  pour 
»  cela  que  du  pain  &  de  la  viande  fans  ap- 
»  prêt ,  au  lieu  que  vous  ^  qui  tendez  au  mê- 
w  me  but ,  vous  vous  égarez  en  chemin  par 
»  des  détours  fans  nombre  ,  &  vous  n'y  ar- 
»  rivez  qu'avec  peine ,  même  long-tems  après 
»  nous.  « 

Un  autre  jour  que  le  jeune  Cyrus ,  habillé 
en  Echanfon ,  préîentoit  la  *  coupe  à  Afliag?, 
il  obferva  très-exadement  le  cérémonial  ufire 
en  pareil  cas,  excepté  qu'il  ne  fit  point  leffai 
du  vin ,  comme  cela  fe  pratiquoit  chez  les 
Mèdes  :  fon  aïeul  lui  ayant  demandé  la  raifon 
de  cette  omiffion.  »  J'ai  craint  ,  répondit  le 
»  jeune  Prince  ,  qu'on  n'eût  jette  quelque 
i>  poifon  dans  le  vafe;  car  au  fefiin  que  vous 
»  donnâtes  à  vos  amis  le  jour  de  votre  naif- 
*  fance ,  je  vis  clairement  que  Sacas  (  l'E- 
>»  chanfon  )  vous  avoit  tous  empoifonnés. 
»  Comment  vîtes  vous  cela  ,  dit  le  Roi  ? 
»  C'eft  ,  repartit  Cyrus  ,  que  je  m'apperçus 
»  d'un  dérangement  confidérable  dans  vos  ef- 
»>  prits   &  dans  vos    corps,    Je   vous  voyois 

A  C 


12     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

j)  feire  des  chofes  que  vous  ne  parclonne- 
»  riez  pas  à  des  enfans;  crier  tous  à  la 
5>  fois  fans  vous  entendre,  puis  chanter  tous 
»  enfemble  de  la  façon  la  plus  ridicule  ; 
»  &  lorfqu'un  de  vous  chantoit  feul ,  vous 
i>  juriez ,  fans  l'avoir  écouté ,  qu'il  chantoit 
»  admirablement  bien.  Chacun  de  vous  van- 
i>  toit  fa  force;  mais  lorfqu'il  fallut  fe  lever 
i>  pour  danfer,  loin  de  pouvoir  faire  un  pas 
w  en  cadence,  vous  ne  pouviez  même  vous  te- 
w  nir  fermes  fur  vos  pieds.  Enfin  vous  aviez  ou- 
»  blié,  vous,  que  vous  étiez  Roi,  eux,  qu'ils 

»>  étoient  vos  fu jets Mais  votre  père,  dit  Af- 

n  tiage,  ne  s'enivre-t-il  jamais  ?  Non,  jamais, 
î»  répondit  Cyrus.  Que  lui  arrive-t-il  donc 
w  quand  il  a  bu ,  pourfuivit  le  Roi  !  Il  celTe 
»  d'avoir  foif ,  répliqua  l'enfant ,  &  c'eft  tout 
s>  ce  qu*opere  en  lui  la  boiffon  ».  Cyrus  , 
après  avoir  fait  quelque  tems  les  délices  de 
la  cour  d'Aftiage,  revint  en  Perfe  &  continua 
de  fe  former  dans  les  écoles  publiques  à  tous 
les  exercices  de  Tefprit  &  du  corps ,  propres 
à  rendre  un  homme  accompli.  Déjà  il  tou- 
choit  à  fa  vingt-huitième  année  lorfque  Cyaxare, 
qui  avoit  fuccédé  à  fon  père  Alliage,  envoya 
demander  du  fecours  en  Perfe  contre  le  Roi 
d'AfTyrie  qui  fe  préparoit  à  envahir  fes  états: 
Cyrus  fut  nommé  par  les  Magiflrats ,  Gé- 
néral des  troupes  qui  dévoient  aller  en  Men- 
die ;  &  lorfqu'il  partit  ,  fon  père  Cambyfe 
l'accompagna  jufques  fur  la  frontière.  Dans  la 
route  ils  eurent  enfemble  un  entretien  fur  les 
4ev©irs  d'un  bon  Général.  Cet  entretien,  qui 
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eft  fort  long ,  mérite  d'être  lu  en  entier  ;  il 
contient  des  leçons  admirables,  &  dont  nos 
Généraux  pourroient  tirer  un  grand  profit. 
Voici,  par  exemple,  le  moyen  que  CambyTe 
confeille  à  Ton  fils  d'employer  pour  rendre  fes 
foldats  dociles.  Cyrus  ne  voyoit  point  de  fe- 
cret  plus  efficace  pour  aiTurer  la  fijbordina- 
tion ,  que  de  louer  &  de  récompenfer  l'obéif* 
fance ,  de  punir  au  contraire  &  de  noter  d'in- 
famie ceux  qui  y  manquent.  «  Avec  ce  fecret, 
«  dit  Cambyfe ,  on  n'obtient  qu'une  obéiffance 
j>  forcée  :  fi  vous  voulez ,  mon  fils ,  que  celle 
»  de  vos  foldats  foit  volontaire  ,  ce  qui  vaut 
»>  infiniment  mieux ,  vous  y  parviendrez  par  une 
»  voie  plus  courte.  Les  hommes  fe  foumettent 
f»  avec  plaifir  à  celui  qu'ils  ont  lieu  de  croire 
n  plus   éclairé  fur   leurs   intérêts    qu'ils  ne  te 

»  font  eux-mêmes Mais   quand  les   hom- 

n  ïnes  font  perfiiadés  que  î'obéifTance  leur 
»  peut  être  nuifible ,  les  fupplices ,  les  ré- 
»  compenfes  ,  les  dons  ne  fauroient  les  y 
M  contraindre  ».  Rien  de  plus  beau  que  les 
confeils  que  le  même  Cambyfe  donne  à  Cy- 
rus fur  la  manière  dont  un  Général  doit  s'y 
prendre  pour  gagner  les  cœurs  de  fes  foldats, 
»  Si  vous  me  demandez  comment  on  fe  fait  ai- 
»  mer  des  gens  qu'on  a  fous  fes  ordres ,  ar- 
»  ticle  en  effet  de  grande  conféquence  ;  eh 
»  bien  ,  mon  fils  ,  rappellez-vous  comment 
J>  on  fe  fait  aimer  de  fes  amis,  &  pratiquez 
n  la  même  méthode  :  il  ne  s'agit  que  de  les 
n  fefvir  dans  toutes  les  occafions.  Je  fais  qu'on 
i>  ne  peut  pas  faire  à  cet  égard  tout  ce  qu'on 
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»  voudroit ,  alors  on  y  fupplée  par  des  té- 
»  moignages  de  l'intérêt  qu'on  prend  à  ce 
»  qui  les  touche  ,  on  fe  réjouit  avec  eux  du 
»  bien  qui  leur  arrive  ,  on  s'afflige  du  mal- 
«  heur  qu'ils  éprouvent  ,  on  eft  empreffé  à 
t>  les  fecourir  dans  leur  infortune ,  on  leur 
»  montre  une  tendre  inquiétude  fur  les  pè- 
»  rils  dont  ils  font  menacés  ,  &  on  s'oc- 
»  cupe  du  foin  de  les  en  garantir....  Dans 
»  le  cours  des  expéditions  ,  mon  fils  ,  ua 
»  Général  a  de  plus  un  autre  moyen  de  s'at- 
»  tacher  fes  foldats  &  de  s'en  faire  aimer. 
V  Qu'ils  le  voient  fupporter  avec  plus  de 
»  courage  qu'eux  tous  l'ardeur  du  foleil  pen- 
>»  dant  l'été,  &  la  rigueur  du  froid  pendant 
»  l'hiver.  Qu'ils  le  voient  partager  avec  eux 
»  le  travail  Si  la  fatigue  ,  leur  attachement , 
n  leur  amour  lui  feront  alTurés,  Ainfi ,  mon 
»  père ,  dit  Cyrus  ,  vous  prétendez  qu'un 
»  des  devoirs  du  Général  efl  de  fupporter 
n  plus  courageufement  que  fes  foldats  les  dif- 
»  férentes  efpeces  de  fatigues.  Oui  fans  doute, 
»  repartit  Cambyfe  ;  cependant  ne  vous  al- 
»  larmez  pas.  Sachez ,  mon  fils ,  que  les  mê- 
n  mes  travaux  n'afFe(5^ent  pas  également  des 
»  corps  qu'on  peut  fuppofer  d'égale  force , 
i>  celui  du  Général  &  celui  du  foldat  ;  ils 
i>  font  bien  adoucis  pour  le  Général  par  l'hon- 
»  neur  qui  lui  en  revient ,  par  l'idée  que 
»  tous  les  yeux  font  fixés  fur  lui ,  &  par  la 
«certitude  que  rien  de  ce  qu'il  va  faire  n'é- 
»  chappera  ».  Ce  dernier  trait  ,  au  rapport 
de  Ciceron,  plaifoit  tellement  à  Scipion  l'A- 
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frîcain  ,   qu'il  le  préféroit  à  toutes  les  maxi- 
mes répandues  dans  les  ouvrages  de  Xénophon. 

En  général ,  les  leçons  que  Cambyfe  donne 
à  Cyrus  ,  dans  ce  premier  Livre  ,  font  excel- 
lentes, quoiqu'un  peu  longues  ;  mais  on  eft 
étonné  qu'il  les  termine  par  décider  que  la 
prudence  humaine  n'eft  pas  un  guide  plus  fur 
que  le  hafard.  Pourquoi  donc  s'étoit-il  fatigué 
à  donner  tant  de  leçons  de  prudence  ?  Ne  mn 
laïjjer  à  la  fortune  de  ce  qu'on  peut  lui  oter  par 
confeïl  &  par  prévoyance  ,  comme  a  dit  BofTuet , 
ejl  un  principe  beaucoup  plus  fur  ,  &  il  paroit  que 
ce  fut  toujours  celui  de  Cyrus. 

Cyrus  arrivé  dans  la  Médie ,  s'occupa  pre- 
mièrement du  foin  de  difcipliner  &  d'aguerrir 
fes  foldats,  de  fortifier  leurs  corps  par  diffé- 
rens  exercices,  &  d'exciter  dans  leurs  cœurs^ 
l'émulation  &  l'amour  de  la  gloire  en  leur  pro- 
pofant  des  prix.  Les  entretiens  de  Cyrus  avec 
fes  Guerriers ,  au  fécond  Livre  ,  font  encore 
un  peu  longs  ;  mais  on  croit  voir  les  Interlo- 
cuteurs &  les  entendre  ;  &  le  ftyle  du  Tra- 
dufteur ,  par  fon  naturel ,  ajoute  encore  à  l'il- 
lufion. 

Lorfque  Cyrus  vit  fes  foldats  en  état  de 
foire  tête  à  l'ennemi ,  il  les  mena  d'abord  con- 
tre le  Roi  d'Arménie  ,  vaflal  de  Cy^are  ,  qui 
profitant  de  l'embarras  où  fe  trouvoit  ce  Prin- 
ce ,  refufoit  de  lui  payer  le  tribut  ordinaire  & 
de  lui  fournir  des  troupes.  L'Adivité  &  la  pru- 
dence de  Cyrus  dans  cette  expédition ,  fa  con- 
duite auiïï  fage  que  généreufe  à  l'égard  du  Roi 
«l'Arménie,  font  des  traits  admirables  qu'il  faut 
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voir  dans  TAuteur  même.  Nous  citerons  quel- 
ques endroits  de  ce  récit ,  d'autant  plus  remar- 
quables qu'ils  peuvent  donner  une  idée  du  genre 
de  beauté  dont  Xénophon  embellit  quelquefois 
fa  narration. 

Cynis  furprend  le  Roi  d'Arménie ,  avec  h. 
femme  ,  fes  filles  &  la  femme  de  fon  fils.  Ti- 
grane  ,  fils  du  Roi  d'Arménie  ,  avoir  fouvent 
chaffé  avec  Cyrus  pendant  le  féjour  que  ce 
Prince  avoit  fait  autrefois  à  la  Cour  d'Aftia» 
ge.  Tigrane  avoit  à  fe  plaindre  de  fon  père, 
à  l'infidélité  duquel  il  n'avoit  eu  aucune  part; 
car  il  arrivoit  en  ce  moment  d'un  voyage  qu'il 
venoit  de  faire  en  pays  étranger  :  il  apprend 
le  défaflre  de  fa  famille  ;  il  vient  trouver 
Cyrus. 

L'accueil  que  lui  fît  ce  Prince,  n'étoit  pas 
propre  à  le  confoler.  »  Vous  arrivez  à  pro- 
«  pos  ,  lui  dit-il ,  pour  afîîfler  au  jugement  de 
»  votre  père,  m 

Ici  commence  ,  entre  Cyrus  &  Tigrane ,  un 
long  entretien ,  où  Xénophon  paroît  avoir  pris 
plaifir  à  développer  toute  la  Do£lrine  Socra- 
tique fur  les  malheurs  de  l'infidélité ,  fur  l'in- 
térêt qu'ont  les  hommes  de  faire  le  bien  &  mê- 
me He  rendre  le  bien  pour  le  mal ,  fur  le  pou- 
voir des  bienfaits ,  fur  la  vertu  qu'a  l'infortune 
d'inflruire  &  de  corriger  les  hommes.  Tigrane 
plaide  la  caufe  de  fon  père  ;  &  Cyrus,  dont 
le  cœur  penche  toujours  naturellement  vers  la 
clémence  ,  ne  paroît  défendre  ici  le  parti  de  la 
juflice  rigoureufe,  que  pour  donner  plus  de 
prix  au  pa-don  qu'il  veut  accorder»  Quel  que 
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Toit  le  mérite  de  cette  conférence  ,  M.  Dacier , 
qui  fait  eftimer  foi  original  fans  engouement 
&  fans  idolâtrie ,  &  qui  voit  fes  défauts  com- 
me il  fent  fes  beautés  ,  convient  que  ce  mor- 
ceau peut  paroître  un  peu  trop  long ,  dans  un 
moment  où  Ton  eft  impatient  de  voir  quel  fera 
le  fort  du  Roi  d'Arménie. 

»  Que  me  donnerez-vous  (  dit  Cyrus  à  ce 
Roi  )  pour  la  rançon  de  la  Reine  votre  époufe  ? 
»  Tout  ce  que  je  poflede  ,  répondit  le  Roi.  — 
I)  Pour  vos  enfans?  —  Tout  ce  que  je  pofle- 
»  de  ,  répondit- il  encore.  —  Ceft  une  fois  plus 
o  que  vous  n'avez  ,  dit  Cyrus.  Et  vous  ,  con- 
s>  tinuat-il,  s'adrelTant  à  Tigrane ,  qui  étoit 
»>  nouvellement  marié ,  &  qui  aimoit  paffion- 
»  nément  fa  femme ,  que  donneriez- vous  pour 
»  la  liberté  de  votre  femme,  Seigneur^  répon- 
»  dit  Tigrane  ,  je  donnerois  jufquà  ma  vie  pour 
»  la  garantir  de  la  fervitude.  Reprenez-la  ,  dit 
M  Cyrus  ;  elle  eft  à  vous  :  je  ne  la  regarde 
M  point  comme  captive ,  pulfque  vous  n'avez 
»  jamais  abandonné  notre  parti.  Vous ,  Roi 
»  d'Arménie  ,  je  vous  rends  aufll  votre  fem- 
»  me  &  vos  enfans ,  fans  rançon ,  afin  qu'ils 
»  ne  croient  pas  avoir  cefle  d'être  libres.  « 

Cyrus  demanda  enfuite  à  Tigrane  des  nou- 
velles d'un  homme  qui  avoit  été  fouvent  de 
leurs  parties  de  chafTe  dans  la  Médie ,  6c  que 
Tigrane  paroifToit  eftimer  beaucoup. 

»  Mon  père  l 'a  fait  mourir ,  répondit  Ti- 
»  grane.  Pour  quel  crime?  reprit  Cyrus.  Sous 
i>  prétexte ,  dit  Tigrane ,  qu'il  me  corrompoit. 
»  Cependant  ce  prétendu  corrupteur  avoit  l'a- 
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>»  me  fi  honnête  &  fi  noble ,   qu'un    moment 
»  avant   d'expirer  ,    il    me   fit   appeller  ,    & 
»  me   dit  :  mon   cher  Tigrane,    gardez- vous 
»  de  témoigner  à  votre  père    aucun  reffenti- 
»  ment  de  ma  mort  ;  c'eû  par  ignorance ,  non 
»  par  méchanceté,  qu'il  m'ôte  la  vie.  Les  fau- 
^>  tes  commifes  par  ignorance  font  involontai- 
»  res  ,  &  ne  doivent  point  être  imputées  à 
»  celui  qui  a  le  malheur  d'y   tomber.    Quel 
»  homme  !  s'écria  Cyrus.    Seigneur  ,  répliqua 
»)  le  Roi,  quand  un  mari  tue  celui  qu'il  ilir- 
»  prend   dans  un  commerce   criminel   avec  fa 
»>  femme ,  c'eft   moins  pour  venger   l'outrage 
»  qu'il  en  reçoit  que  pour  punir    un    ennemi 
»  qui  Qiï  venu  lui  ravir  un  cœur  que  lui  feul 
»  avoit  droit  de  pOiTéder.  J'avois  conçu  de  la 
»  jaloufie  contre  l'homme  dont  vous  me  par- 
»  îez ,  parce  qu'il  me  paroifToit  avoir  tellement 
»  tourné  l'efprit  de  mon  nls,  qu'il    en    étoit 
M  plus  aimé  que   moi.    Votre  faute  ,  dit  Cy- 
»  rus ,  efi:  un  effet  de  la   foibîeffe  humaine  : 
»  oubliez-la  ,  Tigrane  ,  faites  ce  facrifice  à  vo- 
w  tre  père,  a 

Cyrus  a  raifon  d'exiger  de  Tigrane  ce  facri- 
fice ;  mais  il  eft  certainement  trop  indulgent 
envers  le  Roi  d'Arménie  ;  il  lui  devoit  une 
leçon  plus  forte,  &  les  mots  de  faute  &  de 
foibleffè  ' pour  un  tel  crime,  font  excefîîvement 
doux. 

La  réconciliation  ainfi  confommée,  l'un  van- 
toit  la  fageffe  de  Cyrus ,  l'autre  fa  bravoure  ; 
celui-là  fon  affabilité;  quelques-uns  fa  taille  & 
fa  beauté.  Sur  quoi  j  Tigrane  dît  à  fa  femme  : 
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V  Et  vous ,  chère  époufe ,  comment  avez- vous 
M  trouvé  Cyrus  ?  Ne  vous  a-t-il  pas  auffi  paru 
»  très  beau  ?  Je  ne  l'ai  pas  regardé ,  répondit 
M  la  PrincelTe.  - —  Qui  donc  regardiez-vous  ? 
»  —  Celui  qui  a  dit  quil  donnerait  fa  vie  pour 
»  me  préferver  de  la  fervîtude.  a  Que  de  grâce 
&  de  délicateffe  dans  cette  réponfe  ingénue  ! 
Quelle  fimplicité  élégante  dans  la  manière  dont 
elle  eft  annoncée  !  Voilà  un  de  ces  traits  qui 
n'appartiennent  qu'à  Xénophon. 

Cyrus  ,  après  s'être  affuré  des  Peuples  voi- 
fms,  conduit  Ton  armée  contre  les  Affyriens. 
Avant  de  commencer  le  combat  »  il  entonna , 

V  félon   l'ufage ,    l'hymne   en    l'honneur    des 

V  Dlofcures ,  que  les  foldats  continuèrent  , 
w  chantant  de  toute  leur  voix  avec  un  ref- 
»>  pe£l:  religieux.  Dans  ces  occafions ,  plus  on 
»  craint  Us  Dieux  ,  moins  on  redoute  les  hommes. 
i>  L'Hymne  étant  achevé,  les  Perfes  recom- 
»  mencent  à  marcher  d'un  pas  égal,  &  dans 
»  le  meilleur  ordre.  La  gaieté  brille  fur  les 
>»  vifages,  ils  fe  regardent  avec  complaifance 
»  les  uns  les  autres,  ils  appellent  par  leur  nom 
»  ceux  qui  font  à  côté  d'eux,  ceux  qui  font 
«  derrière  ;  tous  s'exhortent  mutuellement  à 
»  marcher ,  répétant  fans  ceiTe  :  allons ,  chers 
»  amis;  avançons,  braves  camarades.  Les  der* 
»  niers  rangs  répondent  aux  cris  des  premiers, 
»>  en  les  exhortant  à  leur  tour  à  les  mener 
»>  vigoureufement.  On  ne  voit  dans  l'armée  de 
«  Cyrus  ,  qu'ardeur ,  amour  de  la  gloire ,  con- 
«  fiance,  zèle  à  s'encourager  réciproquement, 
»  prudence  5  difcipline;  difpofuions  bien  pro- 
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»  près  à  jetter  la  terreur  dans  l'ame  des  en* 
5>  nemis.    a  Ce  morceau  eft  plein  de  chaleur 
&    d'énergie ,    mais  on   doit    fur- tout  y   re- 
marquer  cette  belle  &    grande  maxime  :  dans 
ces  occa/îons,  -plus  on  craint  Us  DUux  ^  moins  on 
redoute  les  hommes.  Ceft  un  Païen  qui  nous  ap- 
prend que  la  Piété  &  la  Religion,  loin  d*af- 
foiblir  le  courage  du  foldat ,   lui  infpirem  une 
plus  grande  confiance.  Xénophon ,  homme  de 
guerre  ,  élevé  dans  une  Religion  extravagante 
&  capable  de  rebuter   les   gens  éclairés,  fait 
cependant    éclater   dans   tous    fes  Ouvrages , 
le  plus  profond  refpeéï  pour  la  Divinité ,  & 
l'attachement  le  plus  relpedtueux  aux  pratiques 
&   aux  cérémonies  religieufes   :  exemple    qui 
peut  fervir  à  défabufer  tant  de   militaires  qui 
s'imaginent  que  la  fidélité  aux  exercices  de  la 
Religion  eft  dans    un   homme  de  guerre   une 
forte  de  foiblefie  &  de  piifillanimiré  qui  l'avilit 
&  le  déshonore.  Cyrus  gagne  la  bataille;  mais 
auflî  habile  à  profiter  de  fa  Vi«!!l:oire  que  favant 
dans  l'art  de  vaincre,  il  pourfuit  fon  avantage 
fans  donner  aux  ennemis  aucun  relâche,  &  ter* 
mine  enfin  fes  conquêtes  par  la  prife  de  Ba- 
bylone,    où  il  établit  le  fiege  de  fon  nouvel 
Empire.  Nous  ne  nous  engagerons  point  dans  le 
détail  Ats  opérations  de  cette  guerre,  dans   la- 
quelle Cyrus  fe  conduit  toujours  en  Général  ac- 
compli, nous  allons  feulement  préfenter  à  nos 
Le£î:eurs  un  abrégé  de  VEpifode  de  Panthée ,  dont 
THiftorien  a  orné  fon  récit ,  pour  prévenir  fans 
doute  l'ennui   qu'auroit  pu    caufer    une  fuite 
trop  uniforme  d'adions  militaires.  Nous  choi- 
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£flbns  ce  morceau ,  parce  qu'on  y  voit  briller, 
plus  que  dans  tous  les  autres  ,  ces  grâces  na- 
turelles qui  font  comme  le  caraftere  diftinétif 
de  Xénophon.  Les  endroits  que  nous  citerons, 
ferviront  en  même  tems  à  faire  mieux  connoî- 
tre  le  ftyle  du  Tradudeur. 

Panthée ,  femme  d'Abradate ,  Roi  de  la  Su- 
iianne,  fut  faite  prilonniere  dans  la  première 
bataille  que  Cyrus  livra  contre  les  Affyriens, 
Son  époux  étoit  alors  abfent;   il  avoir  été  en». 
voyé  en  Ambaflade  vers  le  Roi  de  la  Baftriane. 
Cyrus  chargea  donc  un  jeune  Seigneur  Mede 
nommé  Arafpe,  de  garder  la  Princeffe  en  at- 
tendant qu'Abradate  la  redemandât.  Panthée  étoit 
une  des  plus  belles  femmes  de  l'Afie.   Un  Hif- 
torien  vulgaire  n'eût  pas  manqué  une  û  belle 
occafion  de  faire  un  portrait ,  &  fe  feroit  égayé 
dans  une  defcription  romanefque  des  charmes 
de  cette   Princeffe.    Xénophon  prend  un  tour 
plus  adroit  pour  donner  à  fes  Lefteurs  la  plus 
haute   idée  de   la  beauté  de  Panthée.   n    Sei- 
»  gneur ,  dit  Arafpe  à  Cyrus ,  avez-vous  vu 
n  la  femme  dont  vous  m'ordonnez  de  prendre 
»  foin  ^  Non ,  répondit  Cyrus.  Et  moi ,  reprit 
I)  Arafpe,  je  lai  vu  iorfque  je  l'ai  choifi  pour 
»  vous.  En  entrant  dans  fa  tente  .  nous  ne  la 
i>  diilingjâmes  pas  d'abord;  elle  étoit  aflife  à 
»  terre ,  entourée   de    fes  femmes  ,  &  vêtue 
V  comme  elles.  Mais  enfuite,  Iorfque  voulant 
»  favoir  laquelle   étoit  la  Maîtreffe ,  nous  les 
p  eûmes  rega:\lées  toutes  avec  attention ,  quoi- 
»>  qu'elle    fut   alîife  ,  qu'elle  eût   la  tète  cou- 
u  verte  d'ua  voile  j  ai.  les  yeux  baiiTés,  n^us 
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n  remarquâmes  une  grande  différence  enti'è 
j)  elle  &  les  autres.  Nous  la  priâmes  de  fe  le- 

V  ver;  fes  femmes  fe  levèrent  en  même  tems; 
I)  elle  les  furpaffoit  toutes  par  la  hauteur  & 
»  par  l'élégance  de  fa  taille ,   par  la  noblefTe 

V  de  fon  port,  dont  la  fimplicité  de  fes  vê- 
}}  temens  ne  lui  faifoit  rien  perdre ,  &  par  la 
9»  grâce  de  toute  fa  perfonne.  Sa  robe  étoit 
»  baignée  de  fes  larmes  qui  couloient  jufqu'à 
»  fes  pieds.  Alors  le  plus  âgé  d'entre  nous 
n  lui  adreflant  la  parole  :  Raflurec-vous ,  lui 
M  dit  il ,  quelqu'opinion  que  nous  ayons  des 
»  grandes  qualités  dont  votre  époux  efl:  doué, 
»  nous  ne  craignons  pas  de  vous  dire  que  ce- 
»  lui  à  qui  nous  vous  deftinons  ,  ne  lui  cède 
»  ni  en  beauté  ,  ni  en  efprit ,  ni  en  puiffance. 

V  Oui ,  fi  quelqu'un  mérite  d'exciter  l'admira- 
«»  tion,  c'eft  Cyrus  à  qui  vous  appartiendrez 
»  déformais.  A  ces  mots ,  elle  déchira  le  voile 
«  qui  couvroit  fa  tête,  en  pouffant  des  cris 
»  lamentables,  auxquelles  fes  femmes  mêlèrent 
»  les  leurs.  Ce  défordre  nous  ayant  laifTé  voir 
»  la  plus  grande  partie  de  fon  vifage,  fon  col, 
»)  fes  mains ,  nous  jugeâmes  qu'il  ne  ftit  ja- 
i>  mais  en  Afie  une  mortelle  aufTi  parfaitement 
>f  belle.  « 

Cyrus  refufa  conflamment  de  voir  Panthée; 
mais  il  lui  fit  rendre  tous  les  honneurs  dûs  à 
fon  raug.  Arafpe,  moins  prudent,  ne  tarda 
pas  à  éprouver  l'effet  des  charmes  de  la  belle 
captive,  &  lui  décldra  fa  pafîion  avec  un  em- 
portement û  vif  &  û  peu  mefuré,  que  la  Prin- 
çeffc  en  fit  avertir  Cyrus,  qui  pour  éloigner 
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Arafpe  d'un   objet   fi  dangereux,  l'engagea  à 
paiTer  chez  les  ennemis  comme  transfuge,  pour 
s'inftruire  de   leurs  deiTeins  ;    il  fit  même  ré- 
pandre le  bruit  dans  le  camp  qu'Arafpe  avoit 
quitté  fon  parti,  A  cette  nouvelle,  Panthée  fit 
dire  à  Cyrus  que ,   s'il  vouloit  le  lui  permet- 
tre ,   elle  détermineroit  fon   mari  à  fe  rendre 
auprès  de  lui,  &  qu'il  trouveroit  dans  Abra- 
date  un  allié  plus  fidèle  &  plus  utile  qu'Arafpe. 
Cyrus   y  confentit,   &  bientôt,  fur   l'avis  de 
Panthée,  Abradate  arriva  au  camp  à  la  tête  de 
deux  mille  chevaux  :  inftruit  par  fon  époufe  de 
la  générofité  de  Cyrus ,  il  voulut  lui  témoigner 
fa  reconnoiflance  par  des  fervices  fignalés ,  le 
jour  que  fe  livra  la  bataille  de  Tymbrée.  jj  Au 
»  moment  où  Abradate  alloit  endollér  fa  cui- 
M  rafTe  ,  faite    de   lin  ,  fuivant  l'ufage  de  fon 
ï>  pays,    Panthée  lui  apporta  un  cafque  d'or, 
»  des  braffarts  ,  &  de  larges  brafielets  de  mê- 
»  me  métal ,  une  tunique  de  pourpre  pliffée 
»  par  le  bas ,  qui  defcendoit  jufqu'à  terre ,   & 
i>  un  panache  de  couleur  d'hyacinthe.   Abra- 
»  date  flit  furpris  en  voyant  ces  armes ,   elles 
»  avoient   été  faites  à  fon   infu  par   ordre  de 
»)  Panthée  fur  la  mefure  de  celles  dont  il  fe 
n  fervoit  ordinairement.  Ma    chère   Panthée, 
i>  lui  dit-il ,  vous  vous  êtes  dépouillée  de  tout 
»  ce  qui  fert  à  vous  parer  pour  me  feire  cette 
»  armure.  Non ,  répondit  Panthée,  le  plus  pré- 
»  cieux   de  mes  ornemens   m'eft  reflé;  car  û 
n  vous  paroifTez  aux  yeux  des  autres  tel  que 
»  vous  êtes    aux   miens ,  vous   ferez  ma  plus 
»  ricke  parure.  En  proférant  ce$  paroks ,  ell^ 
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»  Tarmoit  elle-iiîême ,  &  fes  joues  étoient  in- 
»  nondées  de  fes  larmes  ,  quelque  violence 
»  qu'elle  Te  fit  pour  les  cacher.  Abradate ,  déjà 
»  û  digne  d'attacher  les  regards  par  la  beauté 
»  de  fa  figure  ,  parut  plus  beau  &  avoit  l'air 
>j  encore  plus  noble  quand  il  fut  couvert  de 
n  fes  nouvelles  armes  :  il  avoit  pris  des  mains 
i>  de  fon  Ecuyer  les  rênes  de  fon  char  ,  &  fe 
w  préparoit  à  y  monter ,  lorfque  Panthée  ayant 
»  fait  éloigner  ceux  qui  les  entouroient  :  Abra- 
I)  date  j  lui  dit-elle. ...  quels  que  foient  les  (Qn» 

V  timens  que  vous  me  connoifTez  pour  vous  , 
»  je  jure  par  mon  amour,  par  le  vôtre,  que 
»  j'aimerois  mieux  vous  fuivre  au  tombeau  , 
it  où  une  mort  glorieufe  vous  auroit  précipi- 
iy  té ,  que  de  vivre  fans  honneur  avec  un  mari 
»  déshonoré....  Souvenez-vous  des  obligations 
»  que  nous  avons  à  Cyrus.  Captive  &  defti- 
•;  née  à  lui  appartenir ,  loin  de  me  traiter  en 
3>  efclave  ,  ou  de  me  propofer  ma  liberté  à 
«  des  conditions  honteufea ,  il  ma  confervéc 
M  pour  vous  depuis  que  je  fuis  en  fon  pouvoir, 
91  comme  fi  j'avois  été  la  femme  de  fon  fre- 

V  re.  Abradate  tranfporté  de  tout  ce  qu'il  ve- 
w  noit  d'entendre,  pofa  la  main  fur  la  tête  de 
»  fa  femme ,  &  levant  les  yeux  au  ciel  :  Grand 
♦)  Dieu,  s'écria  t-il  ,  faites  que  je  me  montre 
»  digne  mari  de  Panthée  &  digne  ami  de  Cy- 
5>  rus  !  A  ces  mots  il  monte  fur  fon  char.  Quand 
f)  il  y  fiit  entré  &  que  fon  Ecuyer  l'eut  fer- 
n  mé  ,  Panthée ,  qui  ne  pouvoit  plus  embraf 
M  fer  fon  mari ,  ba'foit  le  char  ;  mais  bientô? 
M  le  char  s'éloigne»  Panthée  le  fuit  quelque 


V  temr 
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h  tems  fans  être  apperçue  d'Abradate ,  qui , 
w  tournant  la  tête^  &  voyant  fa  femme  fur  Tes 
»  pas  :  Confolez-vous ,  ma  chère  Panthée  ,  lui- 

V  dit-ii,  adieu;  il  faut  nous  quitter.  Aufli-tôc 
»  fes  femmes  &  \es  eunuques  la  prirent  dans 
»  leurs  bras  &  Ja  conduifirent  à  fon  chariot.... 
"  Tous  les  yeux  fe  tournèrent  alors  vers 
»  Abradate  ,  car  perfonne  n'avoit  fongé  à  lé 
»  regarder ,  tant  que  Panthée  avoit  été  pré-. 
«  fente  ,  &c.  « 

Après  la  bataille ,  dans  laquelle  Abradate  fît 
des  prodiges  de  valeur ,  Cyrus ,  ne  le  voyant 
point  paroitre ,  fit  appelier  quelques-uns  de  fes 
Gardes  ,  &  leur  demanda  û  aucun  d'eux  n*avoit 
vu  Abradate:»  Je  fuis  furpris,  continua-t-il , 
n  qu'il  ne  paroiffe  point ,  lui  qui  avoit  accou- 
»  tumé  de  fe  rendre  fi  fouvent  auprès  de  moi. 
»  Seigneur ,  répondit  un  des  Gardes ,  il  ne  vit 
j>  plus  ;  il  eu.  mort  dans  le  combat ,  en  pouffant 

î)  ion  char  au  milieu  des  ennemis On  dit, 

»  a-ufli  que  fa  femme  a  enlevé  fon  corps ,  & 
«que  iayant  mis  fur  le  chariot  dont  elle  fe 
>}  iért. ordinairement,  elle  l'a  tranfporté,  non 
f)  loin  d'ici  ,  fur  les  bords  du  Paflo'e.  On  ajoute 
»>  que  cette  femme  infortunée ,  allife  par  terre, 
.5>  foutient  fur  les  genoux  la  tête  de  fon  mari... 
»  pendant  que  fes  Eunuques  &  fes  domeftiques 
»  lui  creufent  un  tombeau  fur  une  éminç uce 
»  voifine.  A  ce  récit,  le  Prince...  fautant  fur 
,  ï>  fon  che^•al,  courut  avec  mille  cavaliers  à ^ 
3>  douloureux  fpedacle  . . ..  Dès  qu'il-  apperçCit 
,j>  Panthée  couchée  à  terre  ,  &  le  corps  de  ion 

V  époux  étendu  aies  côtés,  un  torrent  d^  lâr- 
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»>  mes  coula  de  fes  yeux  :  Ame  généreufe  ôc 
»  fidelle ,  s'écria-t-il ,  tu  nous  a  donc  abandon- 
I)  nés  1  En  proférant  ces  paroles ,  il  veut  pren^ 
»  dre  la  main  du  mort ,  elle  relie  dans  la  fienne  ; 
yt  un  Egyptien  l'avoit  coupée  d\m  coup  de  ha* 
î>  che.  La  vue  de  cette  main  mutilée  redoubla 
»»  la    douleur  de  Cyrus.  Panthée  ,  en  jettant 
«  des  cris  lamentables,  la  reprend,  la  baife, 
»  &  tâche  de  la  rejoindre  au  bras.  Cyrus ,  dit- 
»  elle ,  tout  {"on  corps  eft  dans  le  même  état . .  ; 
w  Voilà  où   l'ont  réduit  fon  amour  pour  moi 
«  &  fon  attachement  pour  vous.  Infenféel  je 
w  ne  ceffois  de  l'exhorter  à  fe  montrer  digne 
*»  d'obtenir  une  place  diftinguée  e^itre  vos  amis  ; 
«  &  lui,  uniquement  occupé  des  moyens  de 
»  vous  fervir,  ne  fcngeoit  point  à  ce  qu'il  lui 
3>  en  pouvoit  coûter.  Enfin  ,  il  eft  mort ,  fans 
»>  avoir  jamais  mérité  de  reproches  -,  &  moi, 
»>  dont  les  confeils  l'ont  conduit  au  trépas,  je 
9>  vis  encore  !  Cyrus  fondoit  en  larmes  ;....  purs 
»  rompant  le  filence,  ô  Panthée,  dit-il,  votre 
»  époux  a  du  moins  terminé  glorieuiement  fa 
«  carrière  ;  il  eft  mort  au  (ein  de  la  vidoire . . . 
a>  &  vous,  vous  ne  referez  point  fans  appui: 
»>  je  ne  cefferai  d'honorer  l'honnêteté  de  votre 
>»  ame  ,  votre  vertu  ,  vos  admirables  qualités... 
»  Dites  dans  quel  lieu  vous  défirez  qu'on  vous 
N  mené.  Seigneur,  répondit-elle,    ne  vous  en 
w  mettez  point  en  peine  :  vous  faurez  où  j'ai 
m  deffein  de  me  rendre.   Après  cet  entretien , 
•)  Cyrus  fe  retira  ,  gémiffant  fur  le  fort  de  la 
»  femme  qui  venoit  de  perdre    un  tel  mari , 
.  ^^  dii  mari  qui  deycit  ne  plus  revoir  «ne  teite 
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K  femme.  Panthée  fit  éloigner  tes  Eunuques, 
»  fous  prétexte  de  fe  livrer  l^ns  contrainte  à  fa 
ï>  douleur ,  h  ne  retint  auprès  d'elle  que  fa 
«  nourrice  ,  à  qui  elle  ordonna  d'envelopper 
»>  dans  le  même  tapis,  le  co^ps  de  fon  mari 
»  &  le  fien  ,  quand  elle  ne  feroit  plus.  La  nour- 
?>  rice  effaya  par  fes  prières,  de  la  détourner 
»  du  funefl;^  projet;  d^:  fe  donner  la  mort  :  mais 
i>  voyant  que  fes  fupplications  ne  fervoient  qu'à 
}\  irriter  fa  maitreife ,  elle  s'allit  en  pleurant. 
^  Alors  Panthée  tire  un  poignard  ;....  fs  frappe  , 
»  &  pofant  fa  tête  fur  le  fein  de  fon  mari ,  elle 
«  expire.  La  nourrice  en  pouiTani  des  cris  dou- 
»  loureux,  couvrit  les  corps  des  deux  époux, 
.M  fuivant  l'ordre  qu'elle  en  avoir  reçu. 
.  j>  Bientôt  Cyrus  fut  informé  de  l'aélian  de 
»  Panthée;...  il  açcourç  pour  voir  s'il  ne  fe- 
»  roit  pas  poiTible  de  la  fecoyrir.  Les  trois 
»  Eunuques...  venoient  de  fe  percer  dans  le 
»  lieu  même  oii  elle  leur  avoir  ordonné  d^ 
_»  fe  tenir...  Cyrus,  après  avoir  vu  ce  trifte 
»  fpeftacle  ,  s*en  alla  rempli  d'admiration  pour 
»;  Panthée  &.  pénétré  de  douleur.  Par  fes 
;>  foins ,  on  rendit  au|c  morts  les  honneurs 
«  funèbres  avec  la  plus  grc:nde  pompe  ,  &  il 
V  leur  fit  élever  un  vafte  monument.  « 

Cyrus ,  maître  d'un  vafte  Empire  ,  fe  livre 
tout  entier  aux  foins  qu'exige  le  gouverne- 
ment d'un  fi  grand  nombre  d'hommes  :  perfuad^ 
qu'il  eft  moins  difficile  de  faire  des  conquêtes 
-que  de  les  conferver  ,  il  fait  tous  fes  efforts 
-pour  empêcher  que  les  compagnons  de  fes 
^i^oires  ne  fe  l^eftt  çorror^pre  par  la  prof-r 
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périté ,  il  leur  repréfente  qu'ils  ne  peuvent  fe 
maintenir  dans  la  poffefTion  des  biens  dont  ils 
jouiffent  que  par  les  mêmes  vertus  qui  leur 
en  ont  procuré  la  jouiflance  ;  que  plus  ils 
font  élevés  au-deffus  des  autres  par  le  rang 
&  par  la  fortune ,  plus  ils  doivent  les  fur- 
pafTer  par  leur  mérite  perfonnel ,  &  qu'il  fe- 
roit  honteux  pour  les  vainqueurs  de  fe  met- 
tre par  leurs  vices  au-deffous  des  vaincus. 
Pour  s'afllirer  de  leurs  mœurs  &  de  leur  con- 
duite ,  il  commença  par  les  aftreindre  à  fe 
rendre  régulièrement  tous  les  jours  au  palais , 
pour  y  vivre  en  quelque  forte  fous  les 
yeux  du  Prince  :  ce  règlement  avoit  un  dou- 
ble avantage  :  le  Prince  étoit  témoin  des  ac- 
tions de  fes  principaux  fujets,  &  les  fu jets  à 
leur  tour  pouvoient  obferver  fi  le  Prince  rem- 
pliffoit  exaélement  fes  devoirs.  Cyrus  com- 
prenoit  fans  doute  que  ne  pouvant  pas  éten- 
dre fa  vue  fur  toutes  les  parties  de  l'admi- 
îiiftration ,  il  étoit  très-important  que  fes  Mi- 
niftres  &  ceux  qui  partageoient  fa  puiiTance , 
fuffent  des  hommes  d'une  vie  irréprochable. 
En  veillant  ainfi  fur  fes  courtifans ,  il  s'exerçoit 
lui-même  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus , 
bien  convaincu  que  le  Prince  ne  peut  don- 
ner de  leçon  plus  utile  que  fon  exemple  ,  & 
qu'il  n'eft  pas  digne  de  com.mander  s'il  n'eft 
pas  plus  parfait  que  fes  fujets  :  le  culte  des 
Dieux  fut  auflî  un  des  principaux  objets  de 
fon  zèle,  &  les  Perfes  s'empreiTerent  d'imiter 
fe  piété ,  ce  qui  plut  beaucoup  à  Cyrus  ;  car 
il   envilageoit   la  piété  de  fes  peuples  comme 
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une  efpece  de  fauve-garde  ;  »  de  même  que 
n  les  navigateurs  fe  croient  plus  .en  fureté 
>»  dans  leur  vaiffeau  avec  des  gens  de  bien 
»  qu'avec  des  impies  ;  il  étoit  d'ailleurs  per- 
»  luadé  que  plus  fes  fujets  craindroient  les 
w  les  Dieux  ,  moins  ils  fe  rendroientt  coupables. 
«  de  quelques  mauvaises  aflions  :  il  s'atta- 
»  cha  fur- tout  à  gagner  le  cœur  de  fes  peu-. 
»  pies ,  &  pour  y  parvenir  il  fe  rendit  at- 
»  tentif  à  ne  laiffer  échapper  aucune  occa- 
V  fion  de  faire  éclater  fon  humanité.  Comme 
»  il  favoit  qu'il  eft  prefque  impoffible  que 
n  les  hommes  fe  portent  à  aimer  ceux  dont 
j)  ils  fe  croyent  haïs ,  &  qu'ils  veuillent  du 
ï>  bien  à  qui  leur  veut  du  mal  ;  il  penfoit  qu'il 
j)  n'eft  guère  plus  poffible  qu'on  haïfle  ceux 
»  de  qui  on  a  reçu  alTez  de  preuves  de  bien- 
»  veillance  &  d'afFeftion ,  pour  ne  pouvoir 
»  doater  qu'on  n'en  foit  aimé.  «  Il  ne  fut  pas 
trompé  dans  fon  attente  ,  &  fes  fujets  qu'il 
rendit  heureux  ,  s'emprelTerent  de  lui  donner 
le  glorieux  titre  de  Père. 

Créfus  lui  fît  un  jour  quelques  remontran- 
ces fur  fa  libéralité,  ajoutant  qu'avec  un  peu, 
plus  de  réferve ,  il  eût  pu  aifément  amalfer 
dans  fon  palais  d'immenfes  richelTes  :  com- 
bien d'or  ,  lui  demanda  Cyrus  ,  croyez - 
vous  que  j'aurois  aujourd'hui  ,  û  ,  confor- 
mément à  votre  confeil  ,  je  Tavois  accu- 
mulé depuis  que  je  règne.  Créfus  fixa  une. 
très-groffe  fomme  :  alors  Cyrus  chargea  un 
de  fes  Officiers  nommé  Hyflafpe  d'aller  trou- 
ver fes  amis,  de  les  prier  de  fa  part  de  lui 
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fournir  le  plus  d'argent  qu'il  leur  feroit  poM- 
ble,    &  de    leur  demander  un  érat   par  écrit 
figné  de  leur   main  ,  des   fommes  qu'ils  pou- 
voient  envoyer.  HyAafpe  étant  de  retour  avec 
les  réponfes  des  amis  de  Cyrus;  Créfus  fit  le 
■calcul   des    Tommes  qu'ils   pfomettoient    d'en- 
voyer, &  trouva  qu'elles  excédoient  de  beau- 
coup celles   que  Cyrus  auroit  pu  aînafîer  s'il 
eût  été   moins   libéral,  rr  Vous  voyez,  reprit 
;>  Cyrus,    que  je  ne  fuis  pas  fi  pauvre   que 
j>  vous  penfiez  ,  &  vous  voudriez  que   pouf 
j>  grolîir  mon  rréior  je  m'expofafTe  à  l'envie , 
n  à  la  haine  publique ,  &   que  je  payaiTe  des 
V  gens  pour  le  garder  ?  Non,  Créfus  ,  mes  tré- 
5»  fors  font  mes  amis  que  j'ai  enrichis  ;  ils  font' 
3»  pour  ma  perfonne  &  pour  mes   biens  une 
I)  garde  plus  iûre  que  ne  feroient  des  merce- 
î>  naires.  «    Nous  défirerions   que    les  bornes 
de  cet  extrait   nous  permirent  d'expofer  dans 
HU  plus  grand  détail  les  difFérens  moyens  que 
Gyrus  mit  en  œuvre  pour  faire  régner  l'ordre 
&  la  juflice  dans  Tes  vafles  Etats  :  on   verroit 
dans  fes  moindres  avions,  un  Monarque  pru- 
dent ,  équitable  &  confommé  dans  l'art  de  gou- 
verner les  hommes.   Mais  les  traits  que  nous 
avons  cités  fuffifent  pour  prouver  que  la  Cy- 
ropédie  eft  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Mo- 
rale  &  de  Politique   que  l'Antiquité  ait  pro- 
duit.   On  pourroit  feulement  reprocher  à  Xé- 
nophon  quelques  longueurs,  des    obfervations 
ibuvent  communes   &  minutieufes ,  certaines' 
plaifanteries  qui  ne  paroifTent  pas  avoir  beau- 
coup de  fel ,  pîufieurs-  converfarions  philcfo^ 
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phiques  ,  qui  dégénerem  en  iubiilitcs ,  Si  dans 
lefquelles  on  reconnoîr  trop  le  ditciple  de  So- 
crate.  Quant  à  la  tradaftion,  elle  eil:  exa'3:e 
&  loîgaée  ;  le  ftyie  en  eft  pur  ,  facile  ,  clair 
&  fans  aucune  prétention  ;  mais  quelquefois 
diffus  &  négligé.  Le  Traducteur  ne  s'eiî  pas 
borné  à  rendre  fidèlement  le  fens  de  l'origi* 
fiai ,  il  s'eft  efforcé  auiîî  de  faifir  cette  manière 
d'écrire  aifée  &  naturelle  qui  difting'ie  Xéno- 
phon  ,  cette  fimpllcité  admirable ,  plus  pré- 
cieufe  que  tous  les  ornerriens ,  &  que  Jules- 
Céfar  a  depuis  imitée  dans  fes  Commentaires  , 
avec  tant  de  goût  &  de  fuccès.  Les  notes  qu'on 
Ht  quelquefois  au  bas  des  pages  ,  ont  le  mé- 
rite fi  rare  d'être  toujours  néceffaires  &  de 
ne  contenir  que  ce  qu'il  faut. 

(  Journal  des   Savans  ;  Année  Littéraire!) 
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MÉMOIRES  h'ijloriques  &  militaires  pour 
fervir  à  VHifloïn  de  Louis  XÎV  &  de 
Louis  XV  ^  compofcs  fur  les  pièces  origi' 
nales  ,  recuciUies  par  Adrien  Maurice  , 
Duc  de  Noailles  ,  Maréchal  de  France  , 
&  Minifire  d'Etat  ;  par  M,  V Abhè  MlL^ 
LOT  ^  des  Académies  de  Lyon  &  de  Nan^ 
cy  y  G  volwjies  in^iz.  A  Paris,  chez 
Moutard,  Libraire-Imprimeur  de  la  Rei- 
ne, Quai  des  Auguftins.   1777. 

V>Es  Mémoires  embraffent  un  efpace  de 
foixante-onze  années  ,  pendant  lefquelles  fe 
font  paffés  des  événemens  oc  des  révolutions 
dont  le  tableau  eft  une  fource  féconde  d'inf- 
tructions.  Les  matériaux  en  ont  été  raifemblés 
par  un  de  ces  hommes  rares  dans  les  Cours  , 
qui  fembîent  n'ambitionner  la  faveur,  que  pour 
la  gloire  du  Souverain ,  &  qui  ne  contribuent 
à  fa  gloire  que  pour  le  bonheur  de  fes  peuples. 
La  colleàion  des  pièces  originales  fur  lef- 
quelles M.  i'Abbé  Millot  a  compofé  ces  Mé- 
moires, eft  fi  nombreufe,  que  s'il  faut  l'en 
croire ,  difent  les  Auteurs  du  Journal  François , 
elle  forme  feule  une  Bibliothèque.  Il  en  a  ex- 
trait ce  qu'elles  renferment  de  plus  curieux. 
Il  a  diftribué  fon  ouvrage  en  trois  parties. 
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Les  événemens  de  la  première  auxquels  eut 
part  le  Maréchal  Anne- Jules  de  Noailles  ,  père 
d'Adrien  Maurice  ,  fe  rapportent  à  deux  épo- 
ques principales  ;  l'une  eft  celle  de  la  révo- 
cation de  l'Èdit  de  Nantes;  l'autre  eft  la  guerre 
d'Efpagne,  en  1688.  Ces  objets  ne  peuvent 
être  indifFérens  pour  la  Nation.  Mille  troubks 
furent  la  fuite  de  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  3  &  de  fon  exécution.  Le  Duc  Anne- 
Jules  de  Noailles  eft  envoyé  en  Languedoc, 
avec  la  qualité  de  Commandant  pour  conte- 
nir les  Prote/lans.  Il  concerte  d'abord  Tes  pro- 
jets avec  M.  d'Agueffeau ,  père  de  l'illuftre 
Chancelier  de  ce  nom,  enfuire  avec  le  fage 
&  immortel  Bafville ,  tous  les  deux  Intendans 
de  cette  Province.  Malgré  les  ordres  féveres 
qu'il  eft  chargé  de  faire  exécuter,  il  tâche  de 
les  adoucir  par  efprit  de  religion  comme  par 
fentiment  d'humanité.  11  mérite  l'efrime  &z  l'a- 
mour, autant  des  Proteftans  que  des  Catholi- 
ques. Delà  il  paffe  au  commandement  d'une 
armée  en  Catalogne ,  y  gagne  une  bataille , 
fuivie  de  la  prife  de  Gironne ,  où  tant  de  Gé- 
néraux avoient  échoué,  &  ajoure  à  cette  con- 
quête trois  autres  places  importantes.  Le  Bâ- 
ton de  Maréchal  de  France ,  eft  la  récom- 
penfe  de  fon  zèle,  de  fes  travaux,  &  de  fa 
capacité. 

Cette  première  partie  a  paru  aux  Rédac- 
teurs de  V Année  Littéraire ,  la  moins  abon- 
dante en  faits ,  &  ils  reprochent  à  M.  l'Abbé 
Millot  les  détails  prolixes  dans  lefquels  il  ei^ 
entré.   Mais  un  reproche  beaucoup  plus  gravç 
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que  lui  font  les  mêmes  Journaliftes,  eu  de 
n'avoir  pas  tenu  la  balance  égale  entre  leà 
Proteftans  &  les  Catholiques.  La  fcience,  le 
courage,  la  probité,  difent-ils ,  font  attribués 
aux  premiers  ;  le  faux  zele  ,  la  jaloufie ,  la 
haine ,  les  infultes ,  font  conftamment  imputés 
aux  féconds.  Tout  ce  morceau ,  ajoutent-ils , 
eft  écrit  d'un  ton  chagrin  ,  &  l'Auteur ,  quel- 
qu'effort  qu'il  fafle  ,  ne  peut  diffimuler  Thu- 
meur  que  cet  événement  (  la  révocation  de 
TEdit  de  Nantes ,)  lui  infpire  contre  Louis  XIV , 
fes  Miniftres  &  le  Clergé.  On  ne  peut  s'empê- 
cher de  remarquer,  difent  encore  les  Journa- 
îiftes,  l'affeéiation  finguliere  avec  laquelle  M. 
l'Abbé  Millot  choifit  toujours  dans  la  correfpon- 
dance  du  premier  Maréchal  de  Noailles ,  les  traits 
les  plus  mortifians  pour  les  Evéques.  Cependant 
d'autres  Journaliftes  obfervent  que  ces  Mémoi- 
res font  rédigés  avec  beaucoup  d'impartialité  , 
ûe  méthode  &  de  difcernement  ;  l'amour  de  la 
vérité  ,  difent  les  Auteurs  du  Journal  de  Pa- 
ris ,  paroît  avoir  préfidé  au  travail  de  M.  l'Abbé 
Millot ,  &  il  étoit  difficile  de  rencontrer  des 
matériaux  plus  précieux  &  plus  fûrs.  Au  refte 
les  Auteurs  de  V Année  Littéraire  même  ,  apr^ 
avoir  obfervé  que  la  révocation  de  l'Edit  d5 
Nantes  ne  ceffe  depuis  long-tems  d'exciter  le* 
clameurs  de  la  horde  philofophique ,  qui  s'efi 
prévaut  comme  d'un  titre,  pour  infulter  à  la 
mémoire  de  Louis  XIV,  par  le  farcafme  y  la 
fatyre  &  les  déclamations  ameres,  conviennent 
que  M.  l'Abbé  Millot  n'eft  point  tombé  danS" 
$«t  çxcès. 
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»  La  féconde  partie  de  ces  Mémoires ,  offre 
»  unerceneintéreflante&:  variée.  L'établifîemettt 
»  de  Philippe  V  en  Efpagne  ,  dit  l'Auteur ,  les 
»  intrigues  de  fa  Cour  ,  l'influence  du  cabinet  de 
«  Verfailles  fur  celui  de  Madrid ,  la  conduite  des 
»  principaux  Efpagnols  fous  un  nouveau  gou- 
»  vernement,  la  conduite  encore  plus  étrange 
«  de  quelques  Ambaffadeurs  François,  leurs 
j>  querelles  avec  la  Princefle  des  Urfins  ^  les 
»  fauffes  démarches  où  ils  engagèrent  Louis  ' 
»  Xiy  &  fon  Miniftre  ,  la  correfpondance 
»  intime  des  deux  Monarques  ,  les  confeils 
j>  paternels  de  l'un ,  les  peines  &  les  dangers 
»  de  l'autre,  le  rôle  brillant  &  douloureux 
»  d'une  jeune  Reine ,  expofée  à  tous  les  cou^s 
ry  de  la  fortune  ;  enfin  les  combats  ^  les  cabales , 
»  les  éclats  de  la  difcorde  ,  les  vues  &  les 
n  refforts  de  la  politique  ou  de  l'intérêt,  for- 
»  ment  un  morceau  d'hifloire  d'autant  plus 
»  intéreffant ,  que  les  matéricaux  en  font  éga- 
»  lement  précieux  Si  inconnus  «.  Tel  eft°en 
peu  de  mots  le  fommaire  des  détails  con- 
tenus dans  cette  féconde  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  l'Abbé  Miîlot. 

Le  petit- fils  de  Louis  XIV,  Philippe  V, 
âgé  de  dix-fept  ans  ,  part  au  mois  de  Dé- 
cembre 1 700  ,  pour  aller  prendre  poirefTion 
du  trône  d'Efpagne.  Lorfqu'il  fut  fur  les  fron- 
tières, il  ne  trouva,  malgré  la  magnificence  des 
Seic,neurs  Efpagnols,  ni  des  équipages'  dignes 
de  fon  rang,  ni  les  commodités  auxquelles^ des 
François  croyoient  devoir  s'attendre.  On  ne 
lui    avoic   envoyé  que   mille  piftoles.  Arrivé 
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dans  fa  capitale  &  dans  Ton  palais  ,  i]  entra 
la  tête  couverte ,  dans  la  chambre  des  Grands, 
qui  3  tous  découverts  ,  vinrent  lui  baiCer  la 
main.  Ceft-là  ,  dit-on ,  qu'un  air  impcfant  de 
grandeur  &  de  fagefle  donne  une  haute  idée 
des  Espagnols.  Le  Marquis  de  Louville  s'éton- 
noit  que  des  gens  fi  fages  6l  û  prudens  euf- 
fent  û  mal  gouverné  la  Monarchie ,  &  il  de- 
mandott  à  qui,  en  étoit  la  faute.  Il  repréfentoit 
à  M.  de  Torci ,  combien  les  fous  feroient  dé' 
placés  dans  cette  Cour ,  &  combien  on  devait  être 
Attentif  de  ri  y  en  -point  envoyer 

Quelques  traits  firent  d'abord  connoître 
refprit  jufte  &  les  fentimens  nobles  du  jeu- 
ne Monarque.  Monfieur ,  frère  de  Louis  XIY, 
lui  ayant  écrit  au  fujet  de  la  fnccefîion  d'ET- 
pagne,  fur  laquelle  il  lui  rappelîoit  les  droits 
des  Bourbons ,  s'étoit  fervi  de  ces  termes  : 
Jl  efè  du  droit  &  de  la  grandeur  de  notre  Maifon^ 
'&c.  M  Le  droit  eil  une  bonne  raifon,  dit 
»>  Philippe  V,  à  la  lefture  de  fa  lettre,  mais  la 
»>  grandeur  ne  conclut  rien.  «  On  rapportoit  en- 
core le  trait  fuivant.  Tous  les  vendredis ,  le  Con- 
seil de  Caftille  s'aflembluit  dans  la  falle  du  trône  , 
pour  une  vaine  &  ridicule  cérémonie.  Le  Roi 
entroit  couvert,  trou  voit  les  Grands  agenouil- 
lés, s'afTeyoit,  leur  difoit  enfuite,  Lev^^-vous^ 
6:  ils  fe  le  voient  ;  yîjfyc^-vous ,  &  ils  s'af- 
feyoient  :  Couvrez-vous ,  &  ils  fe  couvroient. 
Jamais  on  n'y  faifoit  rien  de  plus.  Philippe 
en  témoigna  fa  furprife  au  Préfident ,  &  lui 
demanda  fi  l'on  ne  traitoit  point  d'affaires 
dans  cette  afiemblée  ?   Le  Préfident  lui  répon- 
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dit  qu'on  ne  faifoit  que  cela  fous  Char- 
Jes  II  ,  que  fous  Philippe  IV  ,  quelquefois 
on  lui  expliquoit  les  jugemens  du  Confeil. — 
»  Et  que  difoir  alors  Philippe  IV  ?  -- 
M  11  difoit  cela  efi  bien.  —  Pour  moi ,  je  le  dirai, 
»  fi  je  le  trouve  ainfi;  &  fi  je  le  trouve  au- 
ï>  trement,  je  dirai  cela  efi  mal.  «  Cette  ré- 
ponfe,  qui  déconcerta  le  Préfident,  fit  croire 
que  Philippe  fauroit  un  jour  parler  en  maî- 
tre; mais  l'événement  ne  juftifia  point  cet  au- 
gure. Il  couroit  alors  un  autre  mot  affez  plai- 
fant.  Dom  Francifco  de  Velafco  ayant  pré- 
fenté  un  placet  au  Roi ,  ne  reçut  de  lui  au- 
cune réponfe.  Il  en  préfenta  un  autre  au  Car- 
dinal Portocarréro  ,  &  ne  fut  point  écouté  : 
il  s'adreffa  au  Préfident  de  Caftille  ,  &  ce  Mi- 
nière lui  dit  qu'il  ne  pou  voit  rien;  enfin  au 
Duc  d'Haraourt ,  Ambafiadeur  de  Louis  XIV , 
&'le  Duc  refufa  de  fe  mêler  de  fon  affaire. 
Quel  gouvernement ,  Mejffieurs  ,  dit  Velafco  !  un 
Roi  qui  ne  parle  pas  !  un  Cardinal  qui  néco'îe  pas  ! 
1/n  Préfident  de  Caftille  qui  ne  veut  pas  !  6*  un  A  m' 
hajfadeur  de  France  qui  ne  peut  pas!  Ce  mot  ,  qui 
étoit  un  trait  de  fatyre  contre  le  gouvernement , 
devint  le  fujet  de  toutes  les  converfations. 

Ces  Mémoires  raffemblent  un  affez  grand  nom- 
bre de  détails  qui  fervent  à  conftater  quelles 
étoient  les  mœurs  efpagnoles  ,  du  tems  de  Phi- 
lippe V.  Il  paroît  que  les  Grands  eux-mêmes, 
qui  forment  ordinairement  la  partie  la  plus 
éclairée  d'une  Nation ,  partageoient  encore  alors 
les  croyances  &  les  pratiques  fuperflitieufes  du 
peuple.  La  Reine  douairière ,  qu'on  avoit  forcé 
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de  s'éloigner  de  Madrid  avant  l'arrivée  du  nou- 
veau Roi ,  ayant  envoyé  à  ce  Prince  une  ber- 
line &  des   attelages ,  on  fut  étonné  qu'il  osât 
recevoir  des  préfens  fi  iufpe<Si:s  de  maléfices.  Le 
Comte  de  Bénaventé  ,  à  qui  fa  charge  de  Su- 
miller  du  Corps  donnoit  inrpe<5lion  fur  ces  for- 
tes de  chofes  ,  en  pleura  de  chagrin.  »  Si  on  l'a- 
j>  voit  laiifé  faire ,  dit  plaifamment  le  Marquis 
»  de   Louville  ,   il  auroit  exorcifé  la  berline , 
»»  les  mules,  les  jumens  &  tout  ce  qui  s'en^ 
n  fuit  ".  Autre  particularité  du  même  genre.  Le 
Roi  revenant  de  la  chaffe ,  efluya ,  fans  témoi- 
gner la  moindre  crainte ,  un  orage  accompagné 
de  tonnerre.  Ses  Gentilshommes  prirent  tous 
à  la  main  une  petite  clochette  des  Indes ,  à  la- 
quelle ils  attribuoient  la  vertu  de  les  préferver 
de   la  foudre  :  les   Efpagnols  en  avoient   une 
telle  frayeur,  que  Philippe,  dans  cette  occa- 
iion ,   leur  parut  avoir  le  courage  d'un  héros. 
Au  milieu  des  grands  intérêts  ,  des  guerres , 
des  négociations,  des  intrigues  &  des  cabales 
qui  agitoient  la  cour  d'Efpagne  ,  on  trouvoit  en- 
core le  fecret  de  transformer  une  foule  de  riens 
minutieux  en  affaires  graves.  Nous  ne  rappelions 
point  toutes  les  difputes  fur  l'étiquette  &  le  cé- 
rémonial ,   nous    nous  bornons   à    une  petite 
anecdote  ,  ou  plutôt  à  une  plaifanterie  fur  une 
perruque  qu'on  devoir  faire  au   Roi.  Philippe 
avoit  perdu  fes  cheveux  pendant  une  maladie; 
on  le  coëffoit  horriblement  mal,  &  la  Reine 
lui  en  faifoit  galamment  la  guerre.  Un  change- 
ment de  Perruquier  n'étoit  rien  moins  qu'une 
bagateUe,  d  Voiï  doit  s'en  raj>porter  au  téivoi- 
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gnage  du  Marquis  de  Loiiville.  "  II  y  a  une  dif- 
»>  fîculté  pour  les  perruques  ,  écrivoit-il  au  Mi- 
»>  niilre  de  France,  à  quoi  il  faut  qu'on  ait  ât- 
»  tention  :  c'eft  qu'on  prétend  ici  que  les  che- 
n  veux  avec  lefquels  on  les  fera  doivent  être 
»  de  Cavaliers  ou  de  Demoifelles ,  &  M.  le 
»  Comte  de  Bénaventé  n'entend  point  raillerie 
»  fur  cela.  Il  veut  aufîi  que  ce  foient  de  gens 
»>  connus  ,  parce  qu'il  dit  qu'on  peut  faire  beau- 
ï>  coup  de  fortiieges  avec  des  cheveux  ,  &  qu'if 
w  en  eft  arrivé  de  grands  accidens.  Vous  voyez 
»  que  l'affaire  eft  de  grande  conféquence ,  & 
w  qu'il  n'y  faut  rien  négliger ,  &c.  " 

Le  fpeélacle  du  manège  des  Cours,  la  vie 
fouvent  û  pénible  de  ceux  qui  les  habitent , 
les  foins  affujettilTans,  les  foupleffes  humilian- 
tes ,  le  facrifice  prefque  journalier  des  délicà- 
tefles  de  l'amour  propre  &  de  l'orgueil  ,  qu'e- 
xige la  faveur  des  Rois,  offrent  à  la  raifon  tran- 
quille du  phifoibphe  une  ample  matière  de  ré- 
flexions. La  Princefle  des  Urfms,  cette  femme 
célèbre,  dont  le  rôle  fut  fi  brillant  en  Efpa- 
gne ,  décrit  agréablement  les  peines  attachées  à 
fa  place ,  dans  une  lettre  qu'on  lira  toute  en- 
tière avec  plaifir  :  qu'on  fe  fouvienne  que  celle 
qui  l'écrlvoit  étoit  une  femme  d'une  naiffance 
&  d'un  rang  illuftres ,  naturellement  haute , 
fiere ,  impérieufe ,  mais  dont  la  paffion  de 
dominer  ne  connoilToit  point  de  bornes^ 
"  Dans  quel  emploi  ,  bon  Dieu  !  m'aveï- 
»  vous  mife  !  écri voit- elle  à  la  Maréchale  dé 
»>  Noailles.  Je  n'ai  pas  le  moindre  repos,  & 
n    je  ne  trouveras  mêffiele  temy  de  parler  à 
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»  mon  Secrétaire.  11  n'eft  pas  queftion  de  me 
n  repofer  après  le  dîner  ,  ni  de  manger  quand 
»  j'ai  faim.  Je  fuis  trop  heureufe  de  pouvoir 
ij  faire  un  mauvais  repas  en  courant  ,  &  en- 
»>  core  eft-il  bien  rare  qu'on  ne  m'appelle  pas 
i)  dans  le  moment  que  je  me  mets  à  table.  En  ve- 
»  rite  ,  Madame  de  Maintenon  riroit  bien  ,  û 
n  elle  favoit  tous  les  détails  de  ma  charge. 
»  Dites-lui ,  je  vous  fupplie  ,  que  c'eft  moi  qui 
»>  ai  l'honneur  de  prendre  la  robe-de-cham- 
M  bre  du  Roi  d'Efpagne,  lorfqu'il  fe  met  au 
»  lit,  &  de  la  lui  donner  avec  fes  pantouf- 
i>  fies  quand  il  fe  levé.  Jufques-là  je  prendrois 
w  patience  ;  mais  que  tous  lesfoirs,  quand  le  Roi 
>y  entre  chez  la  Reine  pour  fe  coucher ,  le  Comte 
i>  de  Bénaventé  me  charge  de  l'épée  de  S.  M. 
»)  d'un  pot-de-chsmbre  &  d  une  lampe  que  je  ren- 
»  verfe  ordinairement  fur  mes  habits ,  cela  eft 
»  trop  groîefque.  Jamais  le  Roi  ne  fe  leve- 
w  roit  fi  je  n'allois  tirer  fon  rideau,  &  ce  fs- 
»  roit  un  facrilege  fi  un  autre  que  moi  entroit 
»  dans  la  chambre  de  la  Reine  quand  ils  font 
«  au  lit.  Dernièrement  la  lampe  s'étoit  étein- 
»)  te ,  parce  que  j'en  avois  répandu  la  moitié. 
w  Je  ne  favois  où  étoient  les  fenêtres ,  parce 
«  que  nous  étions  arrivés  de  nuit  dans  ce  lieu- 
»  là  ;  je  penfai  me  caffer  le  nez  contre  la  mu- 
»  raille  ,  &  nous  fûmes ,  le  Roi  d'Efpagne  & 
»  moi,  près  d'un  quart  d'heure  à  nous  heur- 
»  ter  en  les  cherchant.  Sa  Majefté  s'accommo- 
»  de  fi  bien  de  moi ,  qu'elle  a  quelquefois  la 
«  bonté  de  m'appeller  deux  heures  plutôt  que 
H  je  ne  voudrois  me  lever,    La   Reine  enti;e 
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»  dans  ces  plaifanreries  ;  mais  cependant  je 
»  n'ai  pas  encore  attrapé  la  confiance  qu'elle 
»  avoit  aux  femmes-de-chambre  Piémontoifes. 
i>  y^n  fuis  étonnée  ,  car  je  la  fers  mieux  qu'el- 
»  les ,  &  je  (lîis  fûre  qu  elles  ne  lui  laveroient 
t»  point  les  pieds,  &  qu'elles  ne  la  chaufîe- 
»  roient  point  aufli  promptement  que  je  fais , 
»  &c.  « 

Louis  XIV  étoit  l'ame  des  confeils  de  Phi- 
lippe V  ,  trop  jeune  encore  &  d'un  cara6tere 
trop  foible  pour  gouverner  par  lui  -  même  , 
dans  un  Commencement  de  règne  auffi  ora- 
geux. La  fageiTe  &  les  vues  politiques  de  ce 
Monarque ,  Ton  expérience  dans  les  affaires  ,  fon 
inflexible  droiture,  fa  bonté  paternei-le  ^  fes  fen- 
timens  nobles  ,  élevés  ,  religieux  fe  dévelop- 
pent dans  la  correl'pondance  fuivie  qu'il  eut 
avec  fon  petit-fils.  C'eft  dans  toutes  ces  lettres 
que  Louis  paroît  véritablement  grand  ,  de  cette 
grandeur  perfonnelle  qui  vient  de  l'ame  ,  que 
ne  donnent  ni  le  rang  ni  la  puiflance ,  &  qui 
eft  indépendante  des  alternatives  bizarres  de  la 
fortune.  M.  l'Abbé  Millot  en  convient  lui-mê- 
me ,  dans  fon  Difcours  f réliminaire.  »    Dans  ce 

V  tableau  de  foiblelîe  &  d'infortunes ,  dit-il , 
w  Louis  XIV  intéreile  par  l'élévation  de  fes 
n  fentimens  &  par  la  droiture  de  fes  inten- 
»  tions  :  il  donne  fouvent  les  meilleurs  con- 
»  feils  à  fon  petit  fils  ;  &:  fes  lettres  particu- 
n  lieres  feront  un  des  plus  beaux  ornemens  de 

V  nos  Mémoires  u.  Ces  mêmes  éloges  fe  trou- 
vent encore  répétés  dans  mille  autres  endroits. 
Cependant  l'Auteur  avoit  dit ,  au  commence- 
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ment  de  ce  même  Difœurs  préliminaire ,  que 
Louis  XIV  ,  à  l'époque  où  le  jeune  Duc  à'An^ 
jou  fur  appelle  au  trône  d'Efpagne,  n  était  déjà 
plus  ce  quil  avait  été  ;  que  les  années  avaient  af- 
faibli les  rcffbrts  de  fon  génie  &>  de  fon  ame  ; 
que  fa  confiance  en  lui-même  à  mefure  qu'il  ap* 
prochcit  du  tombeau  ,  le  rendait  peut-être  plus  fif- 
ceptible  d'illujions.  Comment  concilier  cette  Ta- 
gefle ,  reconnue  dans  les  écrits  de  Louis  XIV  , 
avec  ce  dépérilTemert,  ces rejforts  uTés,  &  cette 
caducité  d'ame  &  de  génie  qu'on  lui  attribue  û 
gratuitement? 

La  troifieme  partie  de  ces  Mémoires  embrafTs 
les  événemens  politiques  &  militaires  du  règne 
de  Louis  XV  ,  jufqu'en  1756.    Le  feu  Maré^ 
chai  de  Noailles  y  joue  le  principal  rôle  ;  on  y 
trouve  l'hilloire  de  fes  campagnes  ,  de  fes  négO- 
ci3*:iorjs,  de  fon  fiiiniftere  ,  &  les  traits  les  plus  re- 
marquables de  fa  correfpondance.  M.  l'Abbé  Miï- 
lot  le  ccnfidere  comme  homme  de  guerre  &  hom- 
me d'état.    Nous  croyons  devoir  tranfcrire  ce 
qu'il  en  dit ,  tant  pour  donner  une  idée  du  flylc 
éi  de  la  manière  de  l'Ecrivain  ,  que  pour  faire 
conncitre  plus  particulièrement  le  héros  de  ces 
Mémoires.  »  Sa  réputation,  en  général ,  dit  l'Hif- 
«  torien ,  auroit  été  fort  brillante  ,  s'il   avoit 
»  gagné  la  bataille  de  Dettingen  ,  comme  tou- 
M  tes   fes  difpofitions  fembloient  l'afTurer  ;  il 
»  fut  malheureux  par   la  faute    d  autrui  ;  une 
^  n  journée  qui  devoit  le  placer  au  rang  des  plus 
»  célèbres  Capitaines  ,  l'expofa  aux  jugemens 
i>  défavorables  du  public ,  trop  accoutumé    à 
w  n*applaudir  en  ce  genre   qu'à  la  vi6loire..i 


AOUT,  1777.  4^ 

»  (*)  En  qualité  d'homme  d'Etat .  le  Maréchal  de 
n  Noaiîles  mérite  un  rang  diftingué  dans   no 
»  tre  hiftoire.  Son  adminiilration  ,  au  commen-^ 
»  cernent  de  la  Régence  ,  eut  pour  bafe  là  fa- 
w  gefle   &   l'équité  ;  elle  tira  les  finances   du ^ 
»  chaos  affreux  où  les  avoir  îaifTées  Louis  XIV  ',] 
»  elle  auroit  probablement  achevé  de  les  réta- 
•»  blir,  û  un  vertige  inconcevable  n'avoit  aveu- 
»  glé  &  le  Régent  &  la  Nation,  lisoppofaau" 
»  fatal  fyftême  ;  il  fe  dévoua  pour  la  patrie  ; 
w  l'exil  fut  la  récompenfe  de  fon  zèle.  Il  avoit 
»  exercé  en  Efpagne  ,   fort  jeune  encore,  ioa 
î>  talent  pour  les  négociations  &  les  affaires  , 
M  &  il  poffédoiî  ce  talent  au  plus  haut  degré. 
»  Franchife  &  prudence  ,  ai51:ivité  &  retenue , 
»■  pénétration  &  folidité  ,  fineiTe  de  tai5l  &  pro- 
M  fondeur  de  génie,  éloquence  douce  &  forte, 
n  méthode  précife  &  lumineufe  ;  cet  aflembla- 
w  ge   lui  donnoit   une   rupériorité    confiante, 
yr  qui,  dans  les  conjon(5^ures  les  plus  diiBciîes, 
»  fut  une  des  principales  reflburces  de  FEtat. 
u  Pendant  treize  années  de  miniftere,  le  Ma-- 
î>  réchal  de   Noailles ,  foit   à  l'armée ,  foit  au 
»  Confeil ,  fe  livra  fans  relâche  à  toute  lar- 
»  deur  de  (on  zèle.    On  fera  étonné   de   lui 


(*)  Je  ne  puis  m'cmpccher  dé  vous  dire  ,  lui  écrivoit 
tp  1741  le  Roi  de  PrufTe  ,  combien  y  ni  applaudi  à  l» 
fagacité  du  plan  que  vous  avle-^  conçu  à  Ddttingsn.  Je- 
puis  vous  ajfurer  que  j^ai  rsjfenti  lu  douleur  la  plus  amere 
en  voyant  que  le  fucces  n'a  pas  été  tel  q-uo/t  devait  naturel* 
Uptent  fe  le  promettre. 
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t)  voir  prédire  prefque  routes  les  infortunes  de 
»  l'Etat  ;  on  le  fera  encore  plus  de  voir  qu'il 
n  en  dévoiloit  les  caufes  ,  &  que  ces  maux  ne 
»  feroient  point  arrivés,  s'il  avoit  eu  autant 
n  d'influence  dans  les  réfolutions,  que  de  cou- 
n  rage  à  dire  les  vérités  les  plus  affligeantes, 
n  quand  elles  pouvoient  être  utiles.  « 

Un  fentiment  d'efhime  réciproque  uniffoit  le 
Maréchal  de  Noailles  &  le  Cardinal  de  Fleu-. 
ry  ;  ils  entretenoient  enfemble  une  correfpon- 
dance  particulière  ,  &  il  paroît  même  que  l'en- 
jouement fe  méloit  quelquefois  à  ce  commerce 
épftolaire.  On  peut  en  juger  par  la  réponfe 
fuivante  du  Cardinal.  "  Vous  croyez  fans  doute 
»  que  je  n'ai  rien  à  faire ,  puifque  vous  me 
M  propofez  les  queftions  les  plus  difficiles  à  ré- 
»  foudre.  Vous  m'avez  forcé  à  faire  des  re- 
n  cherches  très-pénibles  dans  tout  le  cours  de 
n  notre  hiftoire  ;  &  j'ai  enfin  trouvé ,  après 
n  avoir  parcouru  le  règne  de   tous  nos  Rois  , 

V  que  le  goût  que  M.  le  Dauphin  marque  déjà 
w  pour  les  chiens,  vient  en  droite  ligne  du 
»  Roi  Dagobert Vous  voyez  qu'il  m'a  falla 

V  remonter  bien  haut ,  pour  trouver  l'origine 
M  d'une  inclination  ù  bizarre ,  nous  avons  mê- 
»  me  dans  la  Bibliorheque  du  Roi  les  noms  de 
»  tous  ces  chiens ,  écrits  de  la  main  propre  de 
n  Dagobert.  Après  une  recherche  fi  favante , 
n  je  vais  me  repofer  par  une  petite  conférence 
»  avec  M.  "Walpole ,  qui  eft  la  féconde  d'au- 
f>  jourd'hui.  « 

Toutes  les  lettres  de  Louis  XV ,  adreffées  au 
Maréchal  de  Noailles,  portent  l'empreinte  du 
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cara£^ere  de  bonté  &  de  modeftie  qui  difi;ri- 
guoit  ce  Prince  ;  toutes  l'ont  pleines  de  ces 
marques  touchantes  de  confiance  &  de  fainilia- 
rité ,  fi  honorables  &  û  précleufes  pour  un  fu- 
jet.  En  exigeant  que  le  Maréchal  lui  donnât 
des  confeils ,  il  vouloit  qu'il  lui  annonçât  la 
vérité  fans  détour.»  Je  vous  ouvre  la  bouche 
n  comme  le  Pape  aux  Cardinaux,  lui  écrivoit- 
»  il ,  &  vous  permets  de  me  dire  ce  que  vc- 
n  tre  zele  &  votre  attachement  pour  moi  vous 
»  infpirera.  Je  vous  connois  allez  ,  &  depuis 
w  allez  long-tems,  pour  ne  pas  mettre  en  doute 
»  la  fmcérité  de  vos  fentimeris  &  votre  atta- 
>)  chement  à  ma  perfonne  «.  Ma  lettre  neft  pas 
trop  bien  conçue,  lui  écrivoitil  dans  une  au- 
tre circonftance  ,  mais  je  fuis  prejfé.  De  plus  , 
je  ne  fuis  pas  plus  fpiritu'el  que  cela  ;  mais  ce 
qui  efl  de  sûr  ,  c'ejl  que  je  fais  de  mon  mieux.  Il 
lui  marquoit  encore  ,  en  terminant  une  autre 
dépêche  :  Voilà  une  longue  réponfe  à  une  longue 
lettre.  Pa£e^-moi ,  je  vous  prie  ,  ce  q:.'i  pourroit 
s'y  trouver  de  fautes  :  sûrement  elles  ne  viendront 
pas  de   mauvaife  volonté  de  ma  part. 

M.  l'Abbé  Millot  dit,  en  parlant  du  Maré^ 
chai  de  Noailles ,  que  les  monumens  de  fon 
crpritfont  prefque  tous  des  monumens  de  les  ler- 
vices  &  de  (es  vertus.  On  trouvé  en  effet  dans  ce 
nombre  prodigieux  de  Mémoires  ,  de  Le> 
très  ,  d'inftruftions  ,  une  éloquence  ,  une  éner-^ 
gie ,  une  force  de  raifonnement ,  une  éléva- 
tion, &  en  même  terris  une  noble  /implicite 
de  ftyle  qui  lui  affureroient  une  place  dilîînguêe 
parmi  les  meilleurs  Ecrivains 'de  ion  îiecle  ,'s'fl 
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iaVoif  hefoin  de  ce  genre  de  gloire  pour  alle\l 
"à   la  poftérité. 

'  I>ans  rembarras  de  chpifir  parmi  tant  de  mor- 
ceaux élcquens ,  voici  quelques  fragmens  d'une 
Lettre  qu'il  écrivoit  au  Roi  en  1753  ,  iur 
les  défordres  publics  qui,  depuis  ce  teins -là» 
^(qnt  toujours  allés  en  augmentant. 

»  Tant  qu'un  Gouvernement ,  Sire  ,  con- 
'î>  ferve  fon  crédit  &  fon  autorité ,  il  y  a 
"»  des  remèdes  à  tout ,  mais  lorfque  les  fenti- 
w  mens  &  les  principes  qui  entretiennent 
p  dans  les  fujets  refprit  d'obéiffance  ,  de  fou- 
i)  million ,  &  l'amour  de  leur  Prince  Si  4e 
»  leur  Patrie ,  viennent  à  fe  pervertir  &  s'g- 
»  néantiflent  ,  alors  ,  malgré  un  calme  app^- 
»  rent ,  &  qui  h'eft  pas  tel  aujourd'hui,  le  dan- 
■j)  ger  eft  plus  grand  qu'on  ne  penfe,  &  .fai^s 
ii  qu'on  s'en  apperçoive  ,  un  .£tat  pencha  vefs 
n  (3.  ruine.  « 

Le  Duc  de  Noailles  a  le  courage  de  dirie 
enfaite  au  Roi ,  que  la  publicité  des  divillons 
dans  le  Gouvernement  &  à  la  Cour,  ne  pou- 
vant plus  lalfîer  fuppofer  que  le  Roi  les  igno- 
re, l'idée  qu'on  a  qu'il  les  tolère,  détruit 
Topinicn  que  les  Etrangers  doivent  avoir  du  Squ- 
yerdin  ,   &  aliènent  l'^fprit  des  Sujets  mêm^. 

5>  Le  trouble  &  la  confufion,  continue-t-ii, 
V  régnent  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat  :  la  li- 
»  cence  eft  extrême,  on  ne  connoit  plus  de 
r'i>' règles  ,  de  bienféance,  ni  de  fubordinaticn  ; 
]»  chacun  vife  à  l'indépendance,  un.  ne  voit 
M  que  mécontentenient  j  ^  l'on  n'entend  que 
■i^murmures:  la  fermenîatipn  des  têtes  eit  ppj;- 
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î)  tée  au  dernier  degré  ;  toute  émulation  eit 
»  éteinte  ;  toute  les  connoiiTances  s'anéantif- 
i)  fent ,  &  les  hommes  capables  de  fervir  TE- 

V  tat ,  deviennent  fi  rares ,  qu'à  peine  on  en 
»  nomme  quelques  uns....  L'amour  de  la  Pa- 
»  trie  &  du  nom  François  eft  devenu  un  ri- 
»  dicule  ;  il  s'eft  introduit  une  fauffe  philofo- 

V  phie  ,  qui  conduit  à  la  mollelFe ,  au  luxe  & 
j>  à  l'indolence  :  on  n'envifage  qu'avec  indifFé- 
w  rence  les  troubles  qui  peuvent  agiter  l'E- 
)»  tat ,  &  û  l'on  daigne  en  parler  ,  ce  n'eft  que 

f}  pour  fronder  Je  Gouvernement Ceft  à 

»  ce  renverfement  de  tous  principes ,  qu'on 
»  doit  attribuer  la  divifion  qui  fépare  fi  fcan- 
5>  daleufement  le  Clergé  &  le  Magiftrat,  Les 
fi  chofes  font  arrivées  à  un  tel  point ,  qu'il 
»  eft  d'une  néceffiré  abiolue  d'y  apporter  les 
»  plus  prompts  remèdes,  ôcc... 

»  Pardonnez- moi.  Sire,  d'avoir  ofé  entrer 
t>  dans  un  aufîi  trifte  détail  avec  Votre  Ma- 
t>  JQÛé  ;  mais  je  la  fupplie  de  confidérer  que 
»  c'eft  le  dernier  effort  du  courage  ,  &  l'ef- 
»  fet  de  la  jufte  coniiance  que  l'on  doit  avoir 
»  dans  la  piobité  de  fon  Maître  ,  dans  fa  droi- 
»  ture  Si  dans  fon  amour  pour  la  vérité ,  que 
»>  d'ofer  lui  annoncer  que  fon  Gouvernement 
>j  s'afFoiblit ,  que  fon  autorité  fe  perd ,  que  les 
»  liens  qui  lui  attachent  fes  peuples  fe  rom- 
n  pent  journellement  ,  &  que  l'opinion  des 
«  Etrangers  salter^  «. 

.  »  Il  y  a  peu  de  perfonnes  dans  votre  Cour , 
»  Sire  ,  qui  ne  préfèrent  à  une  pareille  dé- 
»>  marche  un  filence  prudent ,  je  l'avoue ,  -mais 
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»  qui  n'en  eft  pas  moins  criminel.  Et  quelle* 
»  en  feroient  les  funeftes  fuites?  des  malheurs 
»  auxquels  ils  devient  impoffible  de  remédier, 
M  &  qui  font  alors  connoître  aux  Rois,  mais 

V  trop  tard ,  qu'ils  n'ont  point  eu  de  véritd- 
i>  ble   ferviteur   qui   les   aimât   pour    eux-mé- 

V  mes,  &  qu'ils  n'ont  eu  que  des  Courti- 
»  {ans ,   des  Flatteurs ,  des   Miniftres   foibles , 

V  inréreffés ,  &  peut-être  infidèles  «, 

Ce  morceau  nous  a  paru  rempli  d'une  fer- 
meté fi  généreufe ,  d'un  amour  du  bien  û  ar- 
dent, que  ne  us  n'avons  pu  réfifter  au  plaifir 
de  le  tranfcrire.  Nous  ne  parlons  point  de  l'é- 
loquence avec  laquelle  s'exprime  le  Maréchal 
^e  Noailles.  Peut-on  avoir  ce  courage  &  ce 
zeie  ,  &  n'être  pas  véritablement  élequent? 
Génie ,  poéfie  ,  éloquence  ,  tout  eft  dans  l'ar- 
me. Hors  delà  il  n'y  a  qu'enflure,  belefprity 
étalage  vain  de  fons  &  de  paroles. 

La  fageffe  du  Maréchal  étoit  le  fruit  d'une 
pénétration  qui  lui  faifoit  voir  les  événemens 
dans  un  avenir  fort  éloigné,  &  c'étoit  ce  qui 
dans  les  occafjons  rendoit  fon  zèle  û  prefîant. 
Le  Roi  était  fort  prévenu  contre  Maurice  de 
Saxe.  Les  Courïiiàns  lui  foifoient  craindre  la 
-différence  de  Religion  ;  fon  ambition  d'être 
Souverain  de  Courlande,  fes  menaces  de  pafTer 
à  un  autre  fervice  fi  on  le  contrarioit,  fon 
inconftance.  Noailles  déîruifit  toutes  ces  pré- 
ventions. »  Les  Officiers,  diioit-il ,  qui  fe  por- 
«.  tent  au  grand,  font  fi  rares  aujourd'hui, 
»  Sire  ,  que  s'il  étoit  né  votre  fvijet,  il  mériteroit 
»  des  diftindions  particulières;  étant  étranger, 

n  il 
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»  il  en  mérite  encore  de  plus  grandes.  II  fit 
)>  l'éloge  de  Mai  ice  devant  les  ennemis,  & 
»  répondit  de  fo  1  zèle  &l  de  fa  fidélité.  Cette 
n  même  élévation  dame,  qui  le  rendoit  fupé- 
j>  rieur  à  toute  jaloufie  ,  n'éclate  pas  moins 
»  dans  les  louanges  qu'il  donne  au  Maréchal 
w  de  Lowendal.  11  aimoit  trop  la  Patrie  pour 
)>  ne  pas  faire  valoir  les  fervices  de  deux 
i>  étrangers  que  toute  l'Europe  envioit  alors  à 
»)  la  France.  « 

Deux  événemens  aflez  bizarres ,  que  la  fage 
prévoyance  de  Noaiiles  détourna,  quoique  peu 
importans  en  eux-mêmes,  donneront  une  idée 
de  la  jufteire  de  fon  elprit.  Le  Bâcha  de  Bon- 
neval  ,  célèbre  par  fa  retraite  à  Conflantino- 
ple  ,  où  il  avoit  pris  le  turban,  avoit  écrit  à 
Naples  :  fai  été  piqué  au  vif  de  voir  que  quatre 
peiloux  de  Prêtres  (  c'étoient  les  Eleéieurs  Ec- 
cléfiafiiques  )  aient  trouvé  le  moyen  d'élever  à 
r Empire  d'Allemagne ,  par  leurs  cabales  y  le  Duc 
de  Lorraine  ,  malgré  un  aujji  grand  6*  aujjî  for' 
middble  Monarque  que  Louis  XV^  le  ViHorieux 
6»  le  Bien-aimé  ;  &  je  me  fais  un  plaijïr  flatteur 
de  contribuer  y  en  aujfi  bonne  6»  refpeclable  compa^ 
■gniej  tout  petit  que  je  fuis ,  à  culbut.r  cet  Empe- 
reur de  fon  Trône. 

5»  La  Porte  ,  féduite  par  l'éloquence  de 
»  Bonneval ,  vouloit  un  traité  d'alliance  for- 
»  mel  ;  Bonneval  demandoit  que  Louis  XV  lui 
>j  envoyât  fon  plein-pouvoir.  Le  projet  éblouit 
»  les  Courtifans  François,  qui  firent  tous  leur» 
»  efforts  pour  engager  le  Roi  à  cette  déxiiar- 
»  che.  Mais  le   Maréchal   de   Noaiiles  ayant 

Tome  Vllh  C 
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w  été  confulté,  fit  voir  tous  les  inconvéniens 
97  &  le  ridicule  de  ce  projet.  »  Si  la  Ruffie 
»  &  l'Empire  fe  réuniflbient  pour  vous  faire 
«  la  guerre ,  je  crois ,  Sire ,  qu'une  alliance 
n  avec  la  Porte  feroit  juftifiée  comme  nécçffaire 
«  pour  la  confervation  de  l'Etat;  mais  l'alliance 
w  d'un  Roi  très-Chrétien  avec  l'ennemi  du 
3)  nom  Chrétien,  pour  faire  la  guerre  aux 
5»  Chrétiens,  ne  peut  manquer  d'exciter  un  cri 
»  général  dans  toute  l'Europe  contre  Votre 
w  Majefté  ,  &  d'en  foulever  toute  les  Puifîan- 
"  ces  contre  elle,  &c.  «  Cette  raifon,  qu'on 
eût  pu  taxer  d'être  pufillanime  par  fuperfti- 
tion,  eft  appuyée  d'autres  raifons  politiques. 

j)  En  faifant  à  la  Reine  de  Hongrie,  ajoute- 
»  t-il ,  un  nouvel  ennemi,  on  lui  procurera  de 
>»  nouveau  Défenfeurs  :  il  ne  faut  qu'une  pru- 
»  dence  bien  ordinaite  pour  prévoir  quelles. 
»  en  feroient  les  fuites.  La  Ruffie ,  la  Polo- 
»>  gne,  l'Empire  &  l'Italie  ,  ont  un  intérêt 
»  commun  &  immédiat  à  s'oppofer  aux  pror 
w  grès  du  Turc ,  &  à  fon  agrandiffement  en 
»  Europe.  Tous  concourront  à  la  défenfe  de 
»  la  Reine  de  Hongrie.  Pour  l'exécution  du 
«projet,  il  faudroit  néceffairement  avoir  un  . 
«  parti  confidérable  dans  le  Nord  ,  afin  d'y 
j>  pouvoir  contenir  les  Mofcovites;  mais  nous 
3>  n'y  avons  prefqu'aucune  influence  aujour-  ' 
î>  d'hui,  « 

L'autre  événement  eft  plus  particulier ,  & 
d'une  efpece  toute  diftérente.  Voici  ce  que 
rapporte  M.  l'Abbé  Miilot  :  w  En  aimant 
»  la  gloire,   M,  le  Maréchal  de  Saxe  ne  f©  • 
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V  laiffoit  point  éblouir  par  les  preftiges  de  la 
»  vanité.  Quelques  perfonnes,  ou  pour  lui  faire 
w  leur  cour ,  ou  dans  l'idée  de  procurer  à  no- 
»  tre  Littérature  un  homme  extraordinaire,  le 
»  follicitoient  vivement  d'entrer  à  TAcadémie 
»  Françoife.  Un  Allemand,  ignorant  les  prin- 
I»  cipes  de  notre  langue ,  auroit  pu  ,  malgré 
M  fon  mériic  &  Ton  élévation  ,  paroîtrô  dé- 
n  placé  dans  un  corps  de  cette  efpece ,  où  les 
»  grands  Seigneurs  ne  doivent  être  admis 
M  qu'en  qualité  d'hommes  de  goût.  Il  le  (en» 
»♦  tit,  il  condilta  du  Camp  de  Tongres,  le 
j>  Maréchal  de  Noailles,  par  la  Lettre  fui-, 
«  vante. 

j>  On  m'a  propofé ,  mon  Maître ,  d'être  de 
»  l'Académie  Françoife  ;  j'ai  répondu  que  je  ne 
»  favois  pas  feulement  l'orthographe,  &  que 
»  cela  m'alloit  comme  une  bague  à  un  chat.  (*) 
u  On  m'a  répondu  que  le  Maréchal  de  Villars 
»>  ne  fa  voit  pas  écrire ,  ni  lire  ce  qu'il  écrivoit, 
i>  &  qu'il  en  étoit  bien.  C'efl  une  perfécution  t 
«  vous  n'en  êtes  pas,  mon  Maître  ;  cela  rend 
>»  la  défenfe  que  je  fais  plus  belle.  Perfonne 
»  n'a  plus  d'efprit  que  vous,  ne  parle  &  n'é- 
«  crit  mieux  :  pourquoi  n'en  êtes  vous  pas  ? 
5)  Cela  m'embarraife  :  je  ne  voudrois  choquer 
»  perfonne  ,   bien  moins  un  corps  où  il  y  â' 


(*)  Le  Maréchal  fe  rendoit  francheinent  juftice  :  voîcî 
vn  échantillon  de  fon  orthographe  ,  tiré  de  cette  mêmç 

Lettre.  Se  la  maîct  comme  une  bage  a  un  cha l'our  coi 

nan  aites  vous  pas?  Jç  crains  les  ridiqulcs  ,  &  fe  luijîman 
ftru  un,  &c, 
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i>  des  gens  de  mérite  :  d'un  autre  côté,  je  crains 
j>  les  ridicules ,  &  celui-ci  m'en  paroît  un  bien 
V  conditionné.  Ayez  la  bonté  de  me  répondre 
»  un  petit  mot.  <c 

Le  Maréchal  de  Noailles  qui  avoit  pour  le 
moins  autant  de  bon  l'en  s ,  que  l'Académie 
avoit  d'efprit,  lui  répondit  que  Villars  »  en  y 
«  entrant ,  s'étoit  donné  un  nouveau  ridicule 
*>  avec  quelques  autres  qu'il  avoit  déjà ,  mal- 
9}  gré  fes  grandes  qualités;  que  cette  affiche 
»  ne  convenoit  point  à  un  homme  de  guer- 
n  re;  quHl  feroit  trèsfàché  de  voir  fon  cher 
3)  Comte  Maurice  dans  une  Compagnie  ,  où  l'on 
»  s'occupe  uniquement  de  mots  &  d'orthogra* 
3>  phe  ;  que  û  c'étoit  l'Académie  des  Sciences, 
»  le  cas  feroit  bien  différent  ;  le  Maréchal  de 
i>  Saxe ,  qui  penfoit  comme  lui ,  fut  bientôt 
w  décidé.  « 

Ces  Mémoires  font  très-variés  &  très-cu- 
rieux, ils  offrent  de  grands  caraéleres  ;  la  Frin- 
celfe  des  Urfms  ,  Alberoni ,  Vendôme  ,  Phi- 
lippe d'Orléans,  le  Roi  de  PrufTe,  Maurice  de 
Saxe.  On  peut  dire  que  c'eft  un  monument 
élevé  au  génie  trop  peu  connu  du  Maréchal 
de  Noailles.  On  y  trouve  des  morceaux  du 
plus  grand  prix ,  parmi  lefquels  il  ne  faut  point 
oublier  l'inflruélion  de  Louis  XIV  au  Duc 
d'Anjou ,  partant  pour  aller  occuper  le  Trône 
d'Efpagne  ;  les  confeils  de  la  politique  la  plus 
fage ,  donnés  à  Louis  XV  par  le  Maréchal  ; 
confeils  qui  auroient  évité  bien  des  maux ,  s'ils 
cufTent  été  mieux  fui  vis;  l'Ouvrage  d'ailleurs 
eft  fagement  écrit ,  &  le  ftylc  ajoute  aux  faits 
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un  intérêt  nouveau  :  cependant,  quoiqu'on  ne 
puiffe  rien  offrir  à  l'inllrudion  des  Lecteurs, 
de  plus  fage,  de  plus  profond,  des  vues  plus 
grandes,  que  n'en  offrent  les  extraits  des  Let- 
tres &  des  Mémoires  du  Maréchal  de  Noail- 
les  ,  MM.  PalilTot  &  Clément  obfervent  que 
la  curiofité ,  quant  aux  événemens ,  aux  affai- 
res d'Etat;,  aux  intrigues  de  Cour,  eft  fou- 
vent  excitée ,  &  n'eH  pas  toujours  fatisfaite  : 
ce  n'eft  peut-én*e  pas  la  faute  de  M.  l'Abbé 
Millot  ;  mais  il  eft  certain  qu'on  laiiTe  fouvent 
le  Lecteur  moins  inftruit  qu'il  ne  s'attendoit  à 
l'être. 

Les  Rédaéleurs  de  F  Annie  Littéraire  ne  font 
pas  de  l'avis  de  MM.  Paiiffot  &  Clément  furie 
travail  de  M.  FAbbé  Millot.  Ils  conviennent 
que  la  letl-^re  de  ces  iViémoires  eft,  en  général , 
très- attachante;  mais,  félon  ces  Journaliftes,  on 
doit  y  dlftiiiguer  les  matériaux  qui  en  font 
la  iubftance ,  &  la  manière  dont  TEcrivain  les 
a  mis  en  œuvre.  Le  ftyle  de  M.  l'Abbé  Mil- 
lot leur  paroît  réunir  deux  grands  défauts , 
-une  froideur  continue  &  une  extrême  diffufion. 
M.  l'Abbé  Miilot  ne  fait  ni  varier  ni  animer 
fa  manière  d'écrire,  difent  ils  ;  elle  eft  com- 
munément pure  2:  correcte ,  mais  toujours  la 
même  &  d'une  afToupiiTante  monotonie....  En- 
fin ,  félon  les  mêmes  Journaliftes ,  on  auroit 
pu  réduire  ces  Mémoires  à  la  moitié  moins 
d'étendue  que  leur  en  a  donnée  M.  l'Abbé 
Millot. 

Les  Auteurs  du  Journal  de  Paris  ne  repro- 
€hent  à  M.  l'Abbé  Millot  que    quelques  ré- 
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flexions  courtes  &  feches  dans  les  premiers 
volumes. 

Les  Auteurs  de  la  Gaiette  unlverfelU  de  Lit- 
térature ,  regardent  ces  Mémoires  pour  le  fond 
des  chofes ,  comme  un  des  meilleurs  ouvra- 
ges dont  on  ait  enrichi  la  Littérature  Fran- 
çoife.  Nous  ne  faurions  trop  exhorter  ceux 
qui  ont  part  au  maniment  des  affaires ,  difent 
les  Auteurs  de  cette  Gaiette ,  ou  qui  font  affez 
'heureux  pour  approcher  la  perfonne  du  Roi , 
à  lire  ces  Mémoires  ,  &  fur-tout  à  fe  péné- 
trer du  courage  du  Maréchal  de  Noailles. 

Dans  le  Journal  de  Politique  &  de  Littérature^ 
t>n  paroît  reprocher  à  M.  l'Abbé  Miliot ,  de 
n*être  entré  dans  aucun  détail  des  tems  aflreux 
qui  fuivirent  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 
On  obferve  aulîi  qu'il  aiiroit  dû  imiter  le  Car- 
dinal de  Retz ,  qui  commence  fes  Mémoires 
par  donner  une  idée  des  perfonnes  qu'il  va 
faire  paroître  fur  la  fcene ,  qui  peint  leur  ca- 
raflere,  &  nous  apprend  quels  font  leurs  ta- 
lens ,  leurs  dignités  &  leurs  places;  fans  ce 
préalable,  le Lefteur  eft  fouvent  dérouté.  Quand 
l'Ecrivain  fuppofe  qu'on  connoît  tout  'ceux 
dont  il  parle  ,  il  arrive  qu'on  ne  connoît  per- 
fonne. L'Auteur  de  l'Extrait  croit  devoir  ex- 
pofer  d'une  manière  rapide ,  les  carafteres  de 
quelques-uns  des  perfonnages  qui  avoient  tant 
d'influence  à  la  Cour  de  Madrid  lorfque  Phi- 
lippe V  y  parut.  3?  11  y  avoit  fans  doute  des 
»  cabales  à  la  Cour  de  Madrid,  dit-il  ;  &  qui 
w  étoient  les  principaux  intrigans  ?  Le  Grand- 
»  inquifiteur  Mendoa^a ,  dévoué  à  la  Maifon 
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»  d*Autriche ,  le  Cardinal  Portocarrero ,  Au- 
»  teur  du  teftament  du  feu  Roi,  mais  plus 
»  ennemi  des  Allemands  qu*ami  des  François  ; 
»  un  Capucin  ,  Co'.ifeiTeur  de  la  veuve  du  R.oi 
>»  Charles  II,  &  qui  ne  fe  fervit  jamais  de 
n  l'autorité  de  fa  place  que  pour  infpirer  à 
j»  cette  Reine  la  haine  contre  Louis  XIV  & 
j»  le  mépris  pour  Philippe  V  ;  un  Dominicain, 
«  ancien  Confefleur  de  Charles  ^  qui  employoït 
»  les  reftes  de  (on  crédit  pour  rendre  le  nou- 
M  veau  Roi  odieux  aux  Seigneurs  &  aux  fem- 
»  mes  dont  il  dirigeoit  la  confcience  depuis 
n  la  mort  de  Charles,  Il  fallut  que  Louis  XIV, 
î>  gouvernant  de  Verfailles  fon  petit-fils  à  Ma- 
»  dricl ,  fît  exiler  &  le  Grand-ïnquifiteur  &  le 
»  Capucin  ,  &  le  Dominicain.  Il  fallut  encore 
»  qu'il  interposât  fon  autorité  pour  faite  chaf- 
»  fer  je  ne  fais  quel  Jéfuite  Allemand ,  nom- 
3j  mé  KrefTa  ,  qui ,  à  la  vérité ,  ne  confefToit 
w  que  des  femmes-de-chambre  de  ^  Reine 
j>  Douairière,  mais  qui  favoit  par  elles  tous 
yy  les  fecrets  de  fa  maifon ,  &  qui ,  par  ce  ma- 
»  nege  plus  commun  en  Efpagne  que  dans  les 
n  autres  pays  de  la  Communion  Romaine ,  étoit 
»  devenu  l'efpion  &  le  brouillon  le  plus  per- 
ï>  fide  qui  fût  dans  TEglife.  Ainfi  Louis  XïV , 
j)  fubjugué  &  trahi  lui-même  par  fon  Confef- 
»  feur  Jéfuite  ,  punifToit  d'autres  Jéfuites  & 
»  d'autres  ConfeiTeurs  en  Efpagne  ,  tandis  quMl 
»  laifToit  le  fien  mettre  le  trouble  &  la  défo- 
y>  lation  dans  fon  propre  Royaume.  II  don- 
»  noit  des  loix  à  Madrid  comme  chez  lui  par 
«  Torgane  de  fes  AmbafTadeurs ,  &c. 
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Le  Réda6leur  des  affiches  &  annonces  de 
Paris  ,  remarque  d'abord  deux  défauts  dans  l'ou- 
vrage dont  il  s'agit ,  relativement  au  choix  & 
à  la  diftribution  des  matériaux.  L'un  eft  de  n'a- 
voir pas  fil  fe  reftraindre  en  certains  endroits. 
On  diroit  que  l'Auteur  a  craint  de  manquer  de 
Jiiatiere  ,  pour  remplir  la  tâche  qu'il  s  etoit 
impofée  de  donner  fix  volumes ,  tandis  qu'il 
pouvoit  &  qu'il  devoit  les  réduire  à  moitié 
inoins.  Le  fécond  défaut,  qui  n'eft  pas  moins 
frappant,  c'eft  qu'après  avoir  accablé  l'atten- 
tion par  de  bien  petits  événemens ,  par  le  dé- 
tail de  leurs  caufes ,  &  de  leurs  refforts  cachés , 
l'Auteur  coupe  brufquement  fa  narration ,  lorf- 
que  les  pièces  originales  lui  manquent,  &  ne 
remplit  le  vuide  qu'elles  laiffent ,  que  par  un 
abrégé  fec  &  décharné  ,  en  forme  de  fommaire 
de  chapitres.  A  l'égard  du  ftyle  ,  M.  l'Abbé 
de  Fontenai  convient  que  l'Auteur  polTede 
deux  qualités  efTentielIes  dans  un  Hiftorien , 
l'élégance  &  la  clarté  ;  mais  on  y  cherche  en 
vain  la  vivacité  ,  la  force  ,  &  ces  coups  de 
pinceau  fiers  &  hardis  qui  décèlent  le  génie 
de  l'Ecrivain ,  &  qui  relèvent  le  fond  du  ta- 
bleau. Le  critique  obferve  auffi  que  les  réflexions 
dont  l'ouvrage  eft  parfemé ,  font  des  plus  im- 
patientantes ;  il  les  prodigue  continuellement , 
dit  il,  fans  les  faire  naître  du  fujet,  à  la  ma- 
nière des  bons  Hifîoriens; fes  maximes, 

ja  plupart  communes  ,  ne  fuppofent  ni  de  gran- 
des vues  ni  beaucoup  de  fagacité.  Le  fond  même 
de  quelques-unes  a  paru  repréhenfible.  Mais 
M.  l'Abbé  de  Fontenai  réferve  cette  difcuflîon 
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pour  une  revue  générale  qu'il  fe  propofe  de  faire 
de  tous  les  ouvrages  hiftoriques  de  M.  l'Abbé 
Millot. 

(  Journal  François  ;  Année  Littéraire  ;  Jour- 
nal  de  Paris  ;  Galette  univerfelle  de  Lit- 
térature ;  Journal  de  Politique  &  de  Lit' 
térature  ;  Affiches  6*  Annonces  de  Paris.  ) 


Chinesische  Gedanken,  ^c,  Penfécs 
Chinoifes ,  traduites  du  RuJJc  en  Alk^ 
mand  y  apûs  la  traduction  faite  de  la 
Langue  des  Blanfuris  ;  par  A/.  ALEXIS 
Leont'ejt^  Secrétaire  des  Affaires  itran-^ 
gères  au  Collège  Impérial  de  Ruffu,  A 
Weimar  ,  in-8vo. 

\^-<  E  Recueil  fournit  un  Supplément  confidé- 
rable  à  l'Hiftoire  de  l'efprit  humain ,  fi  tant  eft 
qu'il  ne  dérange  pas  les  idées  qu'on  fe  fait  or- 
dinairement de  la  marche  &  des  progrès  de  cet 
efprir.  11  eft  fans  contredit  très- étonnant  de 
trouver  ,  tant  de  fiecles  avant  l'Ere  Chrétienne, 
des  Souverains  &  des  Miniftres  auffi  verfés 
dans  la  politique  &  dans  la  morale  que  l'étoient 
ceux  de  la  Chine ,  dont  la  façon  de  penfer  efl 
très- propre  à  faire  rougir  plufieurs  de  ceux  qui 
occupent  aujourd'hui  ces  importantes  places.  Ce 
n'eft  pas  que  parmi  ces  penfées  ,  on  n'en  trouve 
de  foibles  &  qui  tiennent  aux  préjueés  6:  aux 
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fuperftitions  d'alors ,  mais  les  penfées  de  cet 
ordre  n'en  ont  pas  moins  leur  prix ,  en  ce  qu'elleis 
fervent  à  tracer  le  caraélere  national  d'un  Peu- 
ple qui  a  toujours  été  regardé  comme  un  objet 
intérefTant  pour  Toeil  du  Philofophe. 

Les  Chinois  ont  eu  fur  les  autres  Nations 
wne  fupériorité  proportionnelle  à  l'état  d'infé- 
riorité où  ils  font  aujourd'hui  à  l'égard  des  mê- 
mes Nations.  La  raifon  de  cet  état  a<5luel  n*eft 
pas  difficile  à  faifir.  Leur  ancienne  fplendeur  a 
fait  naître  en  eux  un  orgueil  qui  leur  a  per- 
fuadé  qu'ils  étoient  arrivés  au  non  plus  ultra  des 
connoiflances  humaines ,  &  qu'il  feroit  honteux 
pour  eux  d'apprendre  quelque  chofe  de  ceux 
qu'ils  avoient  toujours  regardés  comme  les 
avortons  de  la  nature.  Le  principe  de  leur» 
avantages  réels  confifte  dans  les  foins  quMIs  ont 
donnés  de  tout  tems  à  l'éducation  ,  &  fur-tout 
à  fa  partie  morale  ;  à  quoi  il  feut  joindre  la 
ialubrité  du  climat  &  la  fagefle  du  régime.  Mais 
il  faut  également  fe  tenir  en  garde  conire  les 
exagérations  en  faveur  ou  à  la  charge  des  CM- 
Bois. 

Tout  eft  bon  dans  ce  recueil ,  &  il  y  a 
quelquefois  de  l'excellent ,  au  moins  pour  le 
tems  auquel  remontent  ces  penfées.  Qui  ne 
îiroit  avec  furprife ,  par  exemple ,  ce  qu'on  y 
dit  contre  la  torture  ?  »  Cette  pratique  infen- 
j)  fée  caufe  la  perte  de  bien  d'honnêtes  gens, 
î>  &  fait  fouvent  répandre  du  fang  innocent. 
»  Tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  force  de  réfifter 
3>  aux  tourmens ,  ou  même  le  courage  de  s'y 
I)  expofer ,  avouent  ce  qu'ils  n'ont  jamais  fait. 
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D  11  eft  inconteflable  qu'on  tirera  d'un  homme 
»  dans  de  pareilles  fituations,  tout  ce  qu'on 
»  voudra. 

Les  exhortations  d'un  Empereur  à  fes  Géné- 
raux &  à  fes  foldats ,  contre  tous  les  genres 
d'excès  font  admirables.  Les  devoirs  d'un  fidèle 
Miniftre  d'Etat  ne  font  pas  moins  bien  repré- 
fentés  par  un  autre.  On  chercheroit  inutilement 
aujourd'hui  des  exemples  du  véritable  héroïf- 
me ,  avec  lequel  plufieurs  Minières  Chinois  ont 
ÙLit  à  leurs  Souverains  les  remontrances  les 
plus  fortes  ;  aux  rifques  non-feulement  de  la 
difgrace ,  mais  de  la  vie.  Voici  entre-autres  le 
début  des  confeils ,  que  le  Miniftre  Hiai  àoa- 
noit  à  l'Empereur  qui  occupoit  le  trône  170 
ans  avant  N.  S.  »  Quand  je  cônfidere  l'état 
n  préfent  de  l'Empire,  je  me  crois  obligé, 
>î  comme  fidèle  ferviteur  de  V.  M. ,  de  lui  dire 
»  que  le  mal  efl:  à  fon  plus  haut  période.  On 
ï>  ne  fauroit  y  jetter  les  yeux  fans  poulTer  les 
»  cris  les  plus  vifs,  fans  verfer  les  larmes  les 
»  plus  ameres ,  fans  fuccomber  fous  ce  poids 
>»  accablant;  les  petites  défordres  ,  les  vices  or- 
»  dinaires  font  devenus  imperceptibles  au  fein 
»  de  cette  horrible  dépravation.-^Daignez  coh- 
»  fidérer  ce  qui  importe  le  plus  à  l'Etat ,  qile 
»)  vous  vous  plongiez  dans  les  plaifirs  ou  que 
»>  vous  faffiez  un  férieux  examen  des  caufes 
»  qui  ont  produit  les  calamités  publiques ,  & 
ï»  des  moyens  qui  pourroient  les  faire  cef- 
n  fer. . .  " 

Tel  eft  le  ton  qui  règne  dans  prefque  tous 
les  morceaux  de  <;e  recueil.  Nous  indiquons  & 

G  6 
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recommandons  aux  Ie61eurs  les  endroits  quî 
concernent  la  guerre ,  l'agriculture ,  les  vrais 
principes  d*un  bon  Gouvernement,  le  choix 
d'un  digne  Miniftre ,  le  bon  ordre  &  la  modé- 
ration ,  les  monnoies  ,  les  qualités  requilés  dans 
un  Souverain  digne  de  régner,  la  différence 
entre  le  Miniftre  qui  eu  à  la  tête  des  affaires 
&  les  autres  Employés  ,  la  volonté  du  Ciel  & 
les  penchans   des  hommes  ,  &c. 

(Galette   univsrfclU  de  Littérature.^ 


Le  McJJie ,  Poème ,  fuivï  de  quelques  Poé" 
fies  mêlées ,  par  M,  Du  BOURG,  A  x\mf- 
îerdam  ;  &c  fe  trouve  à  Paris ,  chez  Mu- 
iler  fils,  Libraire,  rue  du  Foin.  In- 12, 

1777- 


M 


Dubourg  préfente  ce§  cinq  Chants  au 
PubJic ,  non  comme  un  Poëine  ,  mais  comme  un 
Effai  d'Epopée.  Le  Tujet  qu'il  a  voulu  traiter, 
eft  la.  naiffance  du  Meffie.  L'Auteur  affure  qu'on 
trouvera  dans  fon  Poëme,  une  variété  prompte 
6*  faccejjive  ,  qui  ne  mettra  -pas  le  LeEleur  dans 
le  cas  de  quitter  de  tems  en  tems  fa  leSlure  pour 
délajfer  fon  efprit  cPun  détail  trop  long  &  trop  fa- 
f  ùgant.  Non  certainement ,  on  ne  quittera  pas 
;.  de  tems  en  tems  la  le«^ure  de  ce  Poëme  ,  dit 
un  Journalifle  ;  mais  après  en  avoir  lu  quel- 
ques pages ,  je  crains  bien  qu'on  ne  le  quitte 
une  bonne  fois   pour  n'y   plus  revenir.    Sans 
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doute  ce  jugement  paroîtra  Tévere  ;  on  verra 
par  l'Extrait  que  nous  allons  donner  du  Poè- 
me j  d'après  le  même  Journalifte,  fi  le  travail 
de  M.  Dubourg  méritoit  plus  d'indulgence. 

Chant  1er.  L'Auteur  débute  par  une  invo- 
cation à  la  Reine  des  Cieux.  Puis  il  décrit  ra- 
pidement la  chute  d'Adam  &  les  malheurs  qui 
en  furent  la  fuite  &  le  châtiment.  Il  introduit 
enfuite  le  Prince  des  ténèbres,  qui  fe  réjouit 
des  maux  qu'il  a  faits  au  genre-humain  :  mais 
la  venue  du  Mefîîe  dont  il  voit  le  terme  ap- 
procher,  doit  être  la  fin  de  fon  Empire.  Il 
convoque  le  Confeil  des  Démons  pour  délibé- 
rer fur  \qs  moyens  propres  à  empêcher  un 
aufll  fâcheux  événement ,  ou  du  moins  à  en 
prévenir  les  fuites.  Chacun  des  efprits  impurs 
elt  fort  éloquent  &  fort  diffus  fur  les  maux 
dont  l'Empire  efl  menacé  ;  ils  s'épuifent  tous 
en  plaintes ,  en  gémiffemens  ;  mais  quand  ils 
viennent  au  fujet  de  leur  délibération,  ils  font 
tous  de  fentimens  différens ,  &  qui  n'ont  rien 
de  commun  que  l'extravagance  qui  règne  dans 
les  difcours  que  chacun  deux  prononce.  Peut-, 
être  l'Auteur  a-t-il  penfé  qu'une  délibération  de 
.  EXémons  devoit  être  un  tiffu  d'abfurdités  ;  que 
la  raifon  &  le  bon  fens  dévoient  être  bannis 
du  Collège  des  Efprits  malins.  Satan  dans  cette 
conflifion  d'avis  divers,  ne  fait  quel  parti  pren- 
dre. Il  fe  réfout  enfin  à  tenter  ,  tout  à  la  fois , 
les  moyens  qu'on  lui  a  indiqués.  Il  diflribue 
aux  différens  Chefs  des  Démons  le  travail  pro- 
pre à  chacun  d'eux ,  fe  réfervant  de  tenter  le 
Çhriû.  Il  finit  par  faire  porter  au  milieu  de  la 
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noire  ajfemblée  le  Livre  où  font  confignés  les 
forfaits  de  l'enfer  ;  chaque  Génie  jure  fur  le  Li- 
vre infernal, 

D'accomplir  fes  noirs  engagemfrts , 

Et  l'Enfer  retentit  de  leurs  affreux  fermens. 

Chant  II.  Les  Démons  fe  répandent  fur 
la  terre ,  &  fement  par-tout  le  trouble ,  la 
guerre  &  la  mort.  Defcriptions  des  cruautés 
d'Augufte  &  de  fes  Partifans.  Différentes  pein- 
tures des  excès  ridicules  de  l'idolâtrie.  La  Re- 
ligion affligée  de  voir  que  les  Prêtres  ne  bai- 
gnent plus  dans  le  fang  des  viâîimes ,  &  qu'a 
peine  quelques  gouttes  du  beau  fang  d'Ifra'él  re- 
connoiffent  les  routes  de  [on  temple  défert  ,  après 
une  froide  complainte  fur  l'abandon  où  elle 
eft  délaiffée  ,  s'envole  au  trône  de  l'Eter- 
nel ,  dont  elle  implore  la  miféricorde  en  H- 
veur  du  genre- humain.  Sa  prière  eft  exaucée. 
Dieu  commande  à  fon  fils  d'aller  laver  dans 
Ton  fang  les  crimes  des  hommes.  La  voix  de 
l'Eternel  ,  plus  prompte  que  Véclair  ,  frappe  au 
cœur  du  Mejjîe.  11  fe  foumet  aux  volontés  de 
fon  père  ;  mais  il  veut  que  le  Ciel  ,  même 
avant  fon  effet  ,  connoijfe  fa  puiffance ,  &  fiire 
■  briller  les  deflins  fous  la  voûte  des  deux.  En 
conféquence  il  appelle  l'avenir  difret  qui  paroît 
fans  voile  &  fans  rideau ,  &  préfente  ,  par 
anticipation,  les  myfteres  de  la  religion;  mais 
avec  cette  obfcurité,  qui  les  rend  vraiment 
inintelligibles,  &  quelquefois  ridicules.  Tel  eft, 
fur-tout,  la  manière  dont  il  repréfente  le  myf- 
terede  la  ctoix: 
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Maïs  Tavenir  pâlit  ,  il  recule  &  chancelle  : 
Cependant  il  revient  à  la  voix  qui  l'appelle, 
PreTente  de  la  croix  l'arbre   vi£torieux , 
Speftacle  furprenant  &  peu  fait  pour  les  Cieux. 
Des  célefles  efprits  l'allégreffe  eft    troublée  : 
Tout  tremble,   tout  pâlit  (eus  la  voûte  éthérée  : 
L'avenir  dans  le  Ciel  alarme  tous  les  coeurs  ; 
Pour  la  première  fois  on  y  verfa  des  pleurs. 

Ceft  en  effet,  un  rpe(5^acle  nouveau,  que 
de  voir  les  efprits  bienheureux  verfer  des  pleurs. 
Du  moins  la  Reine  de  Sion  fut  mieux  pénétrer 
ce  myftere  à  Ja  fois  trifte  &  confolant. 

Elle  fent  un  combat  d'allégreffe  &  d'allarmes. 
Son  amour  fatisfait  eft  caché  feus  fes  larmes  ; 
Sa  bouche,  fi  facile  à  ftrvîrfcs  defirs  , 
S'entrouvre  ,  &,  pour  acccns  ,  ne  rend  que  des  foupirsà 

L'Auteur  ;  fans  doute ,  s'efl  rappelle  que 
dans  la  defcente  d'Enée  aux  enfers ,  les  def^ 
tins  de  Rome  étoient  révélés  à  fon  fondateur, 
&  il  a  cru  peut-être  qu'il  feroit  une  heu- 
reufe  imitation  de  ce  bel  épifode  de  Virgile, 
en  développant  toute  l'économie  de  la  Reli- 
gion :  mais  outre  qu'il  falloit  le  faire  avec 
plus  de  nobleffe  &  d'un  ton  plus  convenable 
à  la  grandeur  de  nos  fublimes  myfteres,  ce 
n'étoit  pas  d'ailleurs  les  cieux  qu'il  convenoit 
d'inftruire  de  nos  dogmes  facrés  :  il  eft  vrai 
que  l'Auteur  n'a  point  oublié  les  hommes  : 

Cependant  quand  la  Sainte ,  aux  pieds  de  fa  viiftimej 
Quelque  temps  en  fon  cœur,  eût  détefté  le  crime 
Qui  d'un  tel  Rédempteur  mérita  le   fecours , 
S^  vgix  à  l'univers  adrefla  ce  discours  : 
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Mais  ce  difcburs  que  la  voix  de  la  Sainte 
(c'eft  le  nom  que  l'Auteur  donne  à  la  Reli- 
gion) adrefTe  à  l'univers,  eft  le  comble  du 
ridicule.  La  Religion  qui  éroit  montée  au  fé- 
jour  de  l'Eternel ,  pour  obtenir  de  l'Etre  fu- 
prême  la  rédemption  du  genre  humain,  s'avife 
du  haut  des  cieux  d'endoâriner  les  mortels, 
peut-on  rien  de  plus  bifarre  ?  Quand  elle  a  fini 
fon  fermon, 

•  . . ,  l'avenir  rentre  en  la  nuit  obfcure  : 
Par  ordre  du  Très  haut ,  fon  effet  différé 
N'efl  pas  moins  pour  la  terre  un  bonheur  afTuré. 

Le  Chrift  appelle  les  efprits  céleftes  ,  leur 
ordonne  d'aller  purger  la  terre  des  démons 
qui  rinfe<5^ent  ;  Michel  eft  le  chef  de  cette 
expédition.  Uéloquent  Gabriel  reçoit  ordre  d'al- 
ler, après  la  défaite  des  Efprits  infernaux ,  an- 
noncer à  Marie  que  le  Sauveur  du  monde 
naîtra  de  fon  fein. 

Chant  III.  La  milice  célefte  defcend  fur 
la  terre.  L'Auteur  fait  l'éloge  de  l'union  & 
de  h  fubordination  qui  règne  dans  cette  ar- 
mée, &  prend  occafion  de-là  pour  nous  débi- 
ter des  fentences  admirables  contre  l'ambition 
des  guerriers  ,  &  contre  les  grands  qui  croyenc 
feul  pouvoir  afpirer  au  temple  de  mémoire. 

Sans  foîbleffe  ^Jans  art  qui  fait  fervir  fon  maître  » 
Eft  déjà  fon  rival ,  plus  grand  que  lui  peut-être  ; 
.Mais  quand  l'orgueil  préfide  en  un  cœur  trop  altier, 
La  foif  du  premier  rang  le  conduit  au  dernier. 
^  l^e  voit'p«  que  des  grand»  au  temple  de  mémplre  \ 
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Guidé  par  la  vertu  ,  tout  parvient  à  la  gloire; 
Chaque  état  y  conduit  par  des  fentiers  divers, 
L*orgueil  feul  la  ternit  ôc  produit  les  revers. 

Cependant  l'Auteur  s'apperçoit  que  fin  ^ele 
répare ,  &  que  les  plaintes  de  fa  Mnfe  ind'ffcrete 
empêchent  Ton  le<5ieur  d'entendre  la  trompette 
des  guerriers  céh(les.  Heureusement  qu'il  en  eft 
bien  dédommagé  par  les  beaux  vers,  5:  par  les 
maximes  fublimes  qui  ont  interrompu  ce  con- 
cert célefte.  Cependant  on  entend  de  nouveau 
jes  cris  de  guerre  ,  des  légions  d'Anges  pa- 
roiffent.  Le  combat  n'eft  pas  long  ;  la  rictoire 
n'eft  pas  difputée  :  Satan  feul  ofe  lever  le 
bras  contre  Michel,  il  veut  lui  lancer  un  ro- 
cher qui  tombe  fans  force  ,  n'ayant  frappé 
que  l'air;  l'Archange  d'un  feul  coup  terrafle 
fon  ennemi  &  le  réduit  en  poudre.  Toute 
l'armée  des  Démons  coniîernée  de  la  chiite  de 
fon  chef,  fans  prendre  part  au  combat ,  s*en- 
fiiit  aux   enfers.    Satan  honteux 

Précipite  fa  courfe  &  fuit  vers  l'horizon 
F  lus  léger  que  l'éclair  poujfépar  V  Aquilon, 

Ce  n'étoit  pas  en  vérité  la  peine  d'armer 
toutes  les  puifTances  du  Ciel  pour  un  exploit 
auffi  facile.  L'Auteur  a  emprunté  de  Milton 
cette  idée  du  combat  de  Démons  contie  les 
Anges.  Il  étoit  difficile,  fans  doute,  &  dan- 
gereux ,  d'entreprendre  de  refaire  ce  mor- 
ceau ,  un  des  meilleurs  du  Paradis  perdu  ; 
mais  du  moins  avoit-on  droit  d'exiger  que  le 
copiile  ne  défigurât  pas  un  aulS  beau  tableau. 
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Michel  avec  fa  troupe  fe  met  en  devoir  de 
fuivre  les  fuyards.  Mais 

Satan  feul  des  Enfers  connoît  tous  les  replis. 

Les  replis  des  enfers  !  L'Archange  craint  de 
s'engager  dans  cette  (ombre  demeure.  Il  dé- 
pêche le  diligent  Raphaël  vers  Uriel ,  commis 
à  la  garde  du  foleil,  pour  en  obtenir  un  rayon 
du  flambeau  dont  il  règle  le  cours.  Le  monar^ 
que  du  jour ,  au  bonheur  des  humains  s'^intérejfe 
à  fan  tour.  Il  détache  un  rayon  ,  dont  la 
chiite  éblouit»  Impatient  de  fervir  la  nature  ,  il 
donne  à  ce  rayon  la  figure  d*un  rameau  d^oli' 
yier ,  6^  en  orne  la  main  de  l'envoyé  célejle  ,  Taf- 
ilirant  qu'/7  aura  tout  V éclat  du  troI'TC  qui  Va, 
produit.  Les  Anges  ,  à  la  lueur  de  ce  flambeau , 
pénètrent  dans  le  fombre  abîme  ;  mais  ce  qui 
doit  étonner ,  c'eft  que  l'intrépide  Archange 
ne  peut  un  inflant  fêutenir  les  regards  du  monflre 
infernal,  dont 

Les  yeux  toujours  éteints  3c  toujours  renaijfans  ^ 
De  printemps  &  d'' hiver  font  un  trijie  mélange, 

L*ame  fenfible  de  l'Archange  s'abandonne  à 
la  pitié ,  fa  colère  expire  ,  il  ne  peut  refufer  des 
foupirs  au  fijle  fort  des  efrits  pervers.  Cepen- 
dant ,  après  les  avoirs  enchaînés  dans  les  en- 
.fers  ,  il  harangue  fa  troupe  vidorieufe  ;  il  lui 
dit  qu'il  faut  d'abord  aller  remercier  le  mo- 
narque du  jour  ,  &  lui  rendre  le  dépôt  qu'il 
leur  avoit  confié  ;  fans  doute  il  craignoit  que 
le  foleil  ne  s'affoiblît ,  fi  ce  rayon  qu'en  avoit 
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détaché  Uricl  ne  rentroit  dans  la  mafle  du 
fluide.  Il  fe  propofe  de  paffer  un  jour  entier 
à  la  cour  du  Roi  du  foleil.  Pendant  ce  temps 
il  dépêche  Gabriel  vers  Marie  pour  lui  annon- 
cer fa  glorieufe  deftinée  &  le  bonheur  des 
hommes.  Pour  Dieu ,  il  n'eft  pas  preffé  de  le 
revoir  &  de  lui  rendre  compte  de  fes  travaux. 
Nous  irons  ,  dit-il ,  quand  le  foleil  vers  une  ail" 
tre  horizon  ouvrira  fa  carrière  ,  &  quand  la  urre 
aura  été  injiruite  de  la  fin  de  fes  maux.  Gabriel 
part;  l'Auteur  a  foin  de  décrire  tous  les  pays 
qu'il  traverfe  dans  fa  route  ,  &  de  femer  des 
réflexions  politiques  &  morales  fur  les  mœurs 
de  ces  Peuples.  Gabriel  arrive  ,  annonce  à 
Marie  qu'elle  fera  mère  du  Rédempteur.  Elle 
fe  foumet;  mais  demande  qu'on  lui  explique 
rhifloire  des  premiers  temps.  Comme  la  troupe 
célefte  ne  doit  s'en  retourner  au  ciel  qu'au 
commencement  de  la  nuit ,  Gabriel  qui  n'eft 
pas  fort  curieux  d'aller  faire  fa  cour  au  monar» 
que  du  jour ,  répond  : 

Jafqu*3U  déclin  Hu  jour  je  puîs  vous  obéir, 
7V&P  heureux   mille  fois  de    vous  entretenir. 

Chant  IV ,  Gabriel ,  qui  a  tout  fon  temps 
à  lui,  raconte  longuement  la  chute  des  An- 
ges rebelles ,  &  le  bonheur  dont  jouilToient 
Adam  &  Eve  dans  le  Paradis  terreftre  ,  la 
manière  dont  l'efprit  tentateur  féduifit  Eve ,  la 
chute  d'Adam ,  la  punition  de  fon  crime.  On 
eft  étonné ,  fans  doute ,  d'entendre  Gabriel 
raconter   à    Maris   des    chofes   qu'elle   favoit 
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aufîi-bien  que  lui.  Nourrie  dès  (on  enfance  dé 
la  le<fî:iire  des  livres  facrés ,  pouvoit-elle  ,  en 
effet ,  ignorer  l'hiftoire  de  nos  premiers  pè- 
res ?  Mais  ce  qui  fuit  eft  plus  neuf  &  plus  cu- 
rieux. L'Ange  apprend  à  Marie  que  chargé 
de  chaffer  Jdam  &  Eve  du  Paradis  terreftre, 
il  avoir  pris  humainement  le  temps  de  leur 
fommeil.  Voyez  comme  fon  récit  eft  tendre: 

Sur  les  yeux  entr'ouverts  je  verfe  des  pavots. 
En  les  voyant  fermer,  je  crus  que  la  nature^ 
Perdait ,  en  ce  moment  *  fa  plus  belle  parure, 

)♦  Trifte  .^dam  ,  le  fommeil ,  dans  ton  état  funefte  , 
j>  Eft  peut-être,  après  Dieu  ,  le  feul  bien  qui  te  rede; 
»  Et  puifque  ce  fecours  eft  encor  fait  pour  toi  , 
»>  Diffère  au  moins  l'inftant  d'un  réveil  plein  d*efFroi  »>. 

Cependant  le  remords  brave  au  fond  de  fon 
eœur  la  vertu  des  pavots.  Il  fe  réveille ,  &  dans 
/on  défefpoir  conjure  Gahnël  de  terminer  des 
jours  qui  ne  peuvent  erre  qu'un  tiffu  de  mal- 
heurs. i^'Ange  le  confole  ,  &  lui  fait  entre- 
voir les  reffources  que  lui  iaiflenr  le  travail  & 
l'intelligence  qu'il  a  reçue  du  Ciel.  De- là  il 
prend  occafion  de  lui  développer  la  formation 
des  loix ,  des  Empires ,  les  droits  des  Princes 
dans  la  guerre  &  dans  la  paix ,  la  nailTance , 
les  progrès  &  la  décadence  de  tous  les  arts  & 
de  toutes  les  fciences ,  &  tout  cela  pour  obéir 
à  Marie  ^  qui  vouloit  connoître  la  chaîne  des 
événemens  qui  avoient  pu  engager  le  Verbe 
à  s'incarner  pour  le  falut  du  genre  humain.  Il 
parle  à  la  Vierge  d'Euclide ,  d'Apelles ,    des 
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fyftêmes  de  Ptolomée ,  de  Tychobrahé ,  de 
Copernic ,  de  Defcartes  ,  de  Newton  ;  mais 
c'qû  fur-tout  la  médecine  qui  l'occupe  férieu- 
fement.  Il  inftruit  Marie  <{w' Efculape  en  fut 
l'inventeur  ,  &  mérita  pour  ce  bienfait  des 
autels  des  Grecs  &  des  Romains  ;  mais  après 
plufieurs  fiecles  de  fplendeur , 

, cette  vive  lumière , 

Son   miracle   achevé ,  finira   fa    carrière. 


Un  peuple  d'ignorans  ,  fous  l'habit  de  Dû«^eurs  , 
Plus  meurtriers  cent  fois  que  la  foudre  &  la  guerre, 
A  l'ombre  des  cyprès  fera  gémir  la  terre. 
La  Médecine ,  enfin  ,  filles  des  temps  premiers  , 
Trop  négligée  alors,  n*ira  pas  aux  derniers» 

Que  tout  cela  eft  beau  ,  &  fur -tout  bien 
placé  ,  dans  la  bouche  d'un  Ange  parlant  à 
Marie  ^  au  moment  même  où  il  vient  lui  an- 
nonce la  naiffance  du  Sauveur  l  Cependant  fi 
la  nuit  n'étoit  furvenue ,  il  alloit  encore  nous 
dire  de  plus  belles  chofes  :  mais  il  s'apperçoit 
que  l'aftre  du  jour  a  difparu,  il  prend  congé 
de  la  Vierge ,  parce  que  /es  frères  r attendent 
au  temple  de  lumière  ,  pour  retourner  tous  en- 
femble  au  ciel. 

Chant  Y.  Marie,  au  lever  de  l'aurore,  va 
trouver  Eli^aheth  &  lui  annonce  les  merveilles 
que  l'Ange  lui  a  racontées  ;  qu'elle  vient  d'en- 
gendrer le  Mefîie  par  l'opération  toute  puif- 
fante  du  Saint-Efprit ,  &  que  le  fils  qu'Elira- 
beth  porte  fans  fes  flancs  eft  le  Précurfeur  de 
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l'Homme- Dieu.  Après  avoir  rapporté  une  très- 
longue  converfation  qu'eurent  ces  deux  fain- 
tes  femmes  ,  l'Auteur  veut  annoncer  la  paix 
générale  qu'Augufte  avoit  procurée  à  l'Em- 
pire :  mais  pour  y  parvenir  il  décrit  toutes 
les  vi6loires  d'Odave  &  d'Augufte  ,  &  iur- 
tout  avec  beaucoup  d'étendue  l'Hiftoire  du 
triumvirat  d'Oélave ,  Antoine  &  Lépide ,  & 
la  chute  des  deux  derniers.  Il  décrit  enfuite 
les  heureux  effets  de  la  paix  qui  s'enfui- 
vit  ,  au  nombre  defquels  un  des  principaux 
étoit  que 

J*c  Tihre  déhordoit  des  eaux  de  VHypocrene, 

Augiifte  voulut  alors  connoître  les  forces 
de  l'Empire  ,  &  ordonna ,  pour  cette  effet , 
le  dénombrement  de  fes  fujets,  &  voulut  que 
chacun  fût  s'infcrire  dans  fon  pays  natal  :  Ma- 
rie ,  fi  on  croit  l'Auteur ,  blàmoit  cette  loi 
févere  : 

,...•..  Si  Ccfar  a  befoin  <le  connoître 
Le  nombre  des  fujets  dont  le  fort  l'a  fait  maître. 
Plus  jufte  &  moins  cruel ,  dans  fes  projets  aUiers, 
Il  pouvoit  les  trouver  vers  fes  humbles  foyers. 

Mais  Jofeph  ,  moins  politique  ,  plus  fournis 
&  plus  courageux ,  rappelle  Marie  à  fon  de- 
voir, &  la  raffure  contre  le  danger  du  voyage 
par  uiie  maxime  admirable  r 

Craignons  la  loi  :  bientôt  on  pourroît  nous  contraindre, 
gui  fait  bUn  entreprendre  a  peu  de  chofs  à  craindre. 
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Ils  partent ,  arrivent  à  Bethléem,  n*y  trou- 
vent point  d'hôtellerie  où  l'on  veuille  les  re- 
cevoir,  ie  retirent  dans  une  étabîe;  Marie  y 
met  au  monde  le  Meffie.  Prodiges  qu'occafion- 
ne  cette  naiflance  ;  arr  vée  des  Mages  à  Jéru- 
falem  ;  ils  font  arrêrés  &  conduits  devant  Hé' 
rode  ;  leur  converfation  ;  ils  vont  à  Bethléem  ; 
leur  adoration;  leur  retour. 

Telle  eft  la  marche  de  ce  Poëme ,  l'un  des 
plus  finguliers  que  l'on  ait  vu  depuis  long- 
tems.  Ce  n  eft  d'un  bout  à  l'autre  que  l'Hiftoire 
fainte  platement  ritnée  ,  à  Tevception  de  quel- 
ques traits  bizarres  &  abfurdes  qui  font  de 
l'invention  de  l'Auteur,  &  de  quelques  autres 
empruntés  de  Mi'ton  &  de  Sannazar ,  mais  tel- 
lement traveftis  &  défigurés ,  que  ces  deux 
Poètes  ne  feroient  pas  tentés  de  les  revendi- 
quer. 

Quant  au  ftyle  ,  il  eft  parfaitement  foutenu; 
&  Ton  peut  iuger  de  l'ouvrage  entier  par  les 
vers  que  l'on  vient  de  citer.  Voici  cependant 
encore  deux  morceaux  qui  achèveront  de  don- 
ner une  jufte  idée  du  génie  poétique  de  M. 
Dubourg. 

Là  s'élève  le  trône  ovi  l'Eternel  réfide  : 
La  force  eft  fon  appui  ,  la  fcience  y  préfide  j 
La  Judice  ,  Jans  crime  ,  y  tiifte  fes  arrêts  , 
'  Sa  balance  Je  L'art  écarte  tous  les  traits, 

La  majefté  fuprême  ,  éternelle  puiflance, 
Sur  ce  trône  immortel,  règne  par  la  clémence  : 
C'eft  du  père  &  du  fils  r.-iccord  harmonieux  , 
D'où  procède  Terprit  qui  les  unit  tous  deux* 
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Tel  un  triangle  exact ,   dans  fa  triple  figure  ^ 
De  trois  angles  égaux  réunit  laftruclure  : 
Sa  forme  régulière ,  eafes  dimenfions  , 
Ne  pré/ente  qu*un  tout  t  fous  trois  divifconSt 

Nous  ne  ferons  pas  remarquer  h  Juftice  ; 
dont  la  balance  écaru  Us  traits  de  Van  ,  &.  qui , 
fans  crime ,  dlfte  fes  arrêts  ;  mais  admirez  la 
beauté  de  la  comparaifon  de  la  Trinité  avec  un 
triangle  ,  qui  dans  fa  triple  figure  réunit  la  flruc- 
ture  de  trois  angles  ,  &  dont  la  forme  régulière  en 
Ces  dimenfions  préfente  uu  tout  fous  trois  divifîons. 
Comme  cela  eft  jufte  ,  poétique  &  noblement 
exprimé  !  mais  voici  quelque  chofe  de  plus 
fublime  encore. 

Te!  du  nitre  &  du  foufre  un  mélange  perfide  , 
De  l*airain  infernal,  lance  un  globe  homicide, 
De  la  caufe  à  l'effet ,  l'oeil  le  plus  pénétrant 
Renvoie  à  la  raifon  Vindivifihle  injîant. 
Telle  de  l'Eternel ,  la  fuprême  p^lifl^ance, 
De  l'avenir  difcret  interrompt  le  filence  : 
Il  l'appelle  ,  il  paroît  fans  voile  &  fans  rideau , 
Et  des  fecrets  divins  préfente  le  tableau. 

Selon  les  Auteurs  du  Journal  de  Paris ,  on 
trouvii  de  tems  en  tems  dans  ce  Poëme  des 
vers  afTez  bien  faits.  Ils  citent  cette  comparaifon 
imitée  de  Virgile  : 

Telle  qu'aux  jours  riàns  He  la  faifon  nouvelle  , 
Nous  entendons  au  bois  la  jeune  Philomele 
Déplorer  fes  petits  qu'une  ruftique  main 
Vient  à  l'aube  du  jour  arracher  de  fon  fein. 
Sans  cfpoir  de  retour  ,  fans  force  &  fans  défenfe, 
Voifoiiu  voit  ciUever  fa  plas  dçucc  efpér«incç , 

£t 
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Et  privé  pour  jamais  des  fruits  d'un  tendre  amour, 
Va  conter  fon  malheur  aux  échos  d?alentour  , 
Telle  ,  &c. 

Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  le  ftyle  de 
l'Auteur  réponde  par- tout  à  la  dignité  de  fou 
fujet,  ajourent  les  JournaliPes.  En  général  il  cft 
commun  &  peu  poétique.  D'autres  fois  il  of- 
fre des  fautes  de  langue  ,  comme  dans  les  vers 
fuivans  :  le  Guerrier  y 

Dun  regard  de  mé^xi$  précède  fa  vengeance»' 
Au  lieu  de  dire  fait  précéder. 

Nosfaftes  font  bornés  :  mais  ils  font  légitimes  l 
pour  dire  notre  fajle, 

i7«  ir<«  de  fon  rival  il  voit  vo/cr  la  foudre,  &c. 

Plus  fouvent  encore  l'Auteur  tombe  dans 
une  baffefle  de  ton  &  une  trivialité  impardon- 
nables. En  voici  des  exemples  : 

Ils  arrivent  :  Jofeph  va  vers  l'hôtellerie  , 
Mais  inutilement;  il  la  trouve  remplie. 
L'Hôte  lui  dit  ami ,  porter  vos  pas  plus  loin  , 
Je  ne  puis  vous  aider  :  à  peine  un  petit  coin. 
Avec  un  vil  grabat  me  refce  pour  ma  couche  : 
Votre  embarras  m'afflige  &  votre  état  me  touche  i 
Mais  ici  d'Etrangers  tout  e{l  plein  )ufqu'au  toit» 

Les  Mages  vont  à  Jerufalem. 

La  nouvelle  bientôt  vole  de  rue  en  rue... 
Eft-ce  pour  m'honorer  ou  pour  me  faire  injute, 
DitHérode,   qu'ici  vcnij  vOu$  rendez  tous  trgij  3  ÔCCi 
TQuie   riIL  D 
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On  trouvera  aiiffi  dans  les  Contes  &  ics  Fa- 
bles qui  luivent  cet  eflai  de  Poëme  épique , 
quelques  étincelles  de  talent ,  quelques  jolis  vers 
accompagnés  de  détails  très-ridicules.  Par  exem- 
ple ,  dans  une  Fable  de  M.  Dubourg ,  la  Ci- 
trouille  fe  moque  ainfi  de  la  petiteiTs  des  Ct>r- 
nichons. 

Que  faîtes-vous-là  ,  petits  nains  , 
Dit-elle  ,  mirmidone  engeance? 

Si  l'été  dure  encor  trois  ans  , 

Sans  doute  ,  vous  devindrer  grands. 

L'Auteur  ne  conferve  pas  losg-tems  ce  ton 
agréable.  Il  fait  porter  la  CitrouilU  &  les  Cor- 
nichons  au  marché  ,  &  termine  Ton  récit  par  ces 

vers  déteftables: 

Les  petits  avortons 
Sont  enlevés  dans   le  quart-d'heure, 
Et  la   Citrouille  enfin  demeure 
Pour  le  compte  du  Jardinier 
Qui  la  kifTe-au  bras  ieculier. 

(  Année  Littéraire  ;  Journal  de  Paris  ;  Jour-' 
nul  des   Sciences  &  des  B^uii^-Ans.) 
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Recueil  des  Arrcds  de  M.  U  Premier 
Préjîdenù  DE  LaMOIGNOX  ;  nouvelU 
édition  5  revui  &  corrigée,  In-^to.  de 
plus  de  300  pages,  A  Paris  ^  chez  Mer- 
lin,   Libraire,  rue  de  la   Harpe.    1777. 

XL  y  a  long-tems  que  les  hommes  les  plus 
fages  font  bklTés ,  avec  raifon  ,  de  voir  dans 
la  France  un  feul  Peuple,  un  feul  Léglflateur, 
&  285  codes  différens.  Cétoit  pour  remédier 
à  cet  abus  monftrueux ,  &  peur  lubftituer  en- 
fin au  chaos  de  notre  Jurifprudence  un  édifice 
régulier  ,  que  M.  le  Premier  Préfident  de  La- 
moignon  conçut  dans  le  fiecle  dernier  le  pro- 
jet de  l'Ouvrage  dont  nous  annonçons  aujour- 
d'hui la  réimprelTion  ,  &  le  fit  agréer  à 
Louis  XIV.  Il  fit  afTembler  chez  lui  douze  Avo- 
cats ,  pour  avoir  leurs  fentimens  fur  les  articles 
convenus.*  Ces  articles  &  les  avis  des  Avo- 
cats furent  enfuite  examinés  dans  d'autres  af- 
femblées ,  où  fe  trouvoient  deux  Députés  de 
chaque  Chambre  du  Pariemenr.  Ces  conféren- 
ce, très-utiles  fans  doute,  mais  fur-tout  très- 
pénibies,  n  ayant  cependant  pas  eu  tout  le 
fuccès  &  la  précificn  qu'on  s'en  étoit  picniis , 
on  chercha  de  nouveaux  moyens  pûL;r  par\  w- 
nir  au  mcme  but. 
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de  continuer  à  fournir  des  Mémoires,  &  d 
les  faire  pafler  à  M.  de  Fourcroy ,  fon  digne 
collègue,  qui  y  ajoutoit  fouvent  d'autres  quef- 
îions,  &  qui  mettoit  en  même  tems  les  ma- 
tières en  ordre  ;  après  quoi  ce  travail  palToit 
à  l'examen  de  M.  le  Premier  Préfident  de  La- 
moignon  ,  qui  décidoit  &  arrêtoit  feul  les  ar- 
ticlef.  Ceft  à  cette  rédadion  ,  ainfi  dirigée 
par  ce  favant  iMagiflrat ,  que  le  Public  eft  re- 
devable de  ce  précieux  Ouvrage.  Nous  ne  pou-, 
vous  donner  une  plus  jufte  idée  de  cet  im- 
portant Recueil ,  qu'en  difant ,  avec  Mcnfieur 
le  Chancelier  d'Aguefleau,  fi  bon  Juge  en  cette 
partie,  que  cVy?  l'Ouvrage  le  plus  propre  à  for- 
mer  cette  étendue  &  cette  fupériorité  (Tefyrh,  avec 
laquelle  on  doit  embrajjer  le  Droit  François  ,  Ji 
Von   en  veut  pojjeder  parfaitemnt  les  principes. 

Dès  que  ce  grand  Ouvrage  fut  fini,  cha- 
cun s'emprefla  d'en  tirer  des  copies;  mais  ce 
fut  avec  tant  de  précipitation,  qu'il  s'y  gliffa 
vin  très-grand  nombre  de  fautes,  dont  la  pre- 
mière édition  de  cet  Ouvrage  n'eft  pas  exemp- 
te ;  on  les  y  retrouve  preique  toutes  ;  cepen- 
dant toute  imparfaite  qu'elle  étoit ,  elle  fut  en- 
levée très  rapidement.  Celle  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui ,  a  été  faite  fur  un  manuf- 
crit,  revu  &  corrigé  par  M.  le  Premier  Pré- 
fident lui-même,  avec  tant  d'exaftitude,  qu'elle 
ne  peut  être  que  très- utile  au  Barreau,  &  à 
tous  ceux  qui  veulent  Te  nourrir  des  vrais  prin- 
cipes de  la  Jurilprudence  &  de  notre  Droit 
François. 

La  pr^oiiere  édition  comenoit,  outre  les  ar» 
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rétés,  une  autre  Partie  qui  étoit,  en  quelque 
forte ,  î'Hiftoire  de  ces  arrêtés  &  de  la  dif- 
cuffion  qui  s'en  faifoit  dans  les  affcmblées  dont 
nous  avons  parlé.  Mais  cette  Partie  eft  fi  con- 
fufe ,  fi  mal  digérée  &  il  fautive ,  qu'on  n'a 
pas  cru  devoir  la  réimprimer,  &  qu'on  fe 
borne  à  ne  donner  aujourd'hui  que  les  arrê- 
tés ,  en  attendant  que  les  iiluftres  defcendans 
du  grand  Magiftrat  qui  nous  a  procuré  ce  tré- 
for,  veuillent  bien  communiquer  les  précieux 
manufcrits  qu'ils  pofTedent ,  &  mettre  à  portée 
de  donner  au  Public  cette  Partie  intérelfante , 
&  de  la  rendre  correéle  &  digne  de  paroître 
à  la  fuite  de  l'Ouvrage  de  M.  le  Premier  Pré- 
fident  de  Lamoignon. 

On  conçoit  aifément  que  ces  arrêtés  étant 
le  réfultat  des  plus  favantes  réflexions,  defti- 
nés  à  taire  un  Code  ,  &  rédigés  en  ftyle  le 
plus  concis  qu'il  a  été  polTible,  &  comme  doit 
l'être  une  Loi ,  ne  font  pas  fufceptibles  d'ex- 
trait. Nous  nous  contenterons  donc  d'en  dé- 
figner  l'objet.  Ils  règlent,  1*^.  l'état  des  per- 
fonnes;  2^.  la  qualité  des  biens;  3^.  les  ac- 
tions ,  dettes  ,  hypothèques  ,  prefcrlptions  ; 
4^.  la  communauté  de  biens  entre  mari  & 
femme ,  &  tous  les  autres  droits  dépendans 
du  mariage;  5^.  les  fucceffions  &  les  tefta- 
mens;  &  ces  articles  fon  rangés  fous  différens 
titres  relatifs  à  la  matière  dont  ils  traitent. 
Quant  aux  difpofitions  qui  y  font  contenues, 
on  peut  en  diftinguer  de  plufieurs  fortes.  Les 
unes  aboliffent  d'anciens  droits  &  des  ufages 
dans    quelques    Provinces;    d'autres   font   un 
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Droit  général  d'un  Droit  qui  étoit  particulier  ' 
à  quelques  Coutumes  ou  à  certaines  Provin- 
ces. Plinleurs  articles  font  entièrement  confor- 
mes au  Droit  Romain  ;  d'autres  le  font  à  la 
Coutume  de  Paris  ou  au  Droit  coutumier;  en- 
fin., on  y  trouve  des  décifions  nouvelles  pour 
les  cas  où  le  Droit  Pvomain  ,  ou  la  Coutume 
de  Paris  gardent  le  filence. 

Les  Magiftrats  &  les  Jurifconfultes  ont  de- 
firé,  dans  tous  les  tems  y  que  ces  projets  de 
Lcix  devinffent ,  par  la  fanftioti  du  Légiila- 
teur ,  le  Droit  commun  ,  *&  le  Code  univerfel 
de  la  Nation.  C*étoit  aufTi  le  vœu  de  M.  le  Pre- 
mier Préfident  de  Lamoignon ,  non  pas  parce 
que  les  décifions  renfermées  dans  ce  Recueil 
éfoient  l'ouvrage  de  fa  fageffe  ,  mais  parce 
qu'il  y  voyoit  de  grands  avantages  pour  les 
Peuples  &  pour  les  Magiftrats.  Au  refte,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  encore  reçu  lauguile  carac- 
t'^e  de  Loi  publique,  ils  n'en  font  pas  moins 
oités  par  les  Jurifconfultes ,  comme  on  cite  les 
conftitutions  célèbres  qui  ont  été  confacrées 
par  l'approbation  &  la  vénération  de  pîufieurs 
fiecles  ;  les  Magiftrats  y  ont  preique  toujours 
puifé  les  motifs  de  leurs  décif?ons,  comme  on 
le  voit  dans  les  arrêtés  de  la  Cour  fur  les  péremp- 
tions d'inftance  ;  &  le  Légiflateur  lui-même  a 
bien  voulu  en  adopter  les  difpofitions  dans  TE- 
dit  de  Février  1683  ,  quM  a  donné  pour  la 
diftribution  du  prix  des  offices  comme  des  au- 
tres irr.meubles. 

Les  vues  de  M.  le  Premier  Préfident  de  La- 
moignon étoient,  comme  on  le  voit,  bien  pu- 
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res,  bien  utiles,  &  caraftériferxt  bien  le  gtand 
homme  &  l'homme  jufte.  Tout  {on  Ouvrage 
tendoit  à  établir  runitbrmité  des  maximes  qui 
doivent  conduire  à  la  décifion  des  [queftions 
controverfées,  &  de  prévenir,  par  ce  moyen, 
Ces  contradidions  choquantes  que  préfentent 
fouvent  les  Arrêts-  de  deux  Parlemens  difFé- 
rens ,  &  quelquefois  les  décifionc  d'une  même 
Compagnie:  il  croyoit  que  rien  n'étoit  plus 
capable  d'aftbiblir  les  liens  qui  dévoient  réunir 
toutes  les  parties  d'une  Monarchie  ,  que  cette" 
variété  d'ufages  fmguliers ,  fouvent  bizarres,-  & 
toujours  contraires  les  uns  aux  autres;  il 
avoit  toujours  applaudi  à  la  fage  politique  d'un 
dd  nos  Rois  ,  qui  auroit  voulu  qu'il  n'y  eût , 
en  France ,  qu'une  coutume ,  qu'un  poids , 
qu'une  mefure,  &  que  toutes  les  Loix  fulTent 
jnifes  en  François  dans  un  beau  Livre.  En  effet , 
il  feroit  bien  à  defirer  qu'une  idée  fi  fimple 
&  fi  noble  pût  quelque  jour  fe  réalifer  ,  ou  du 
moins  qu'on  s'en  rapprochât  le  plus  qu'il  feroit 
poffible. 

Ce  Recueil  efï  précédé  d'un  avertiifement 
très-fage  &  très-bien  écrit.  On  trouve,  à  la 
tête  du  volume ,  le  portrait  du  grand  Magif-  . 
trat  à  qui  nous  devons  cet  excellent  ouvrage; 
la  gravure  ,  qui  nous  a  paru  très-belle  ,  ne 
porte  pas  le  nom  du  Graveur  ,  qu'il  n'auroit 
pas  dû  nous  laiffer  ignorer.  M.  le  Premier  Pré- 
fident  de  Lamoignon  étoit  né  en  1 6 1 7  ,  &  dé- 
céda en  1677.  Nous  avons  rapporté  ce  que 
difoit  le  Chancelier  d'Agueffeau ,  fi  bon  juge 
en  cette  matière  comme  en  beaucoup  d'autres , 

D  4 


So    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

de  l'ouvrage  conçu  par  M.  de  Lamoignon.  A 
ce  fufFrage  û  refpeftable ,  on  ne  peul  ajouter 
d'autre  titre  de  confiance  que  le  nom  même 
de  fon  illuilre  Auteur.  La  renommée  ,  trom- 
pée quelquefois  par  les  illufions  d'un  moment, 
mais  qui  jamais  n'en  a  impofé  aux  fiecles, 
nous  a  appris  à  attacher  à  ce  nom,  comme 
un  attribut  héréditaire ,  l'idée  des  talens  ,  des 
vertus ,  &  de  cet  amour  des  Lettres  fi  Ibuvent 
feint  par  les  hommes  en  place,  &  Ci  rarement 
fmcere. 

(  Journal  des  Savans  ;  Journal  de  Politique  |fe 
de  Littérature  ;  Avis  divers,  ) 
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Dictionnaire  des  Anljlis  y  ou  Notla 
h'ifioriqut  &  raifonncc  des  Ârchiucies ^ 
Peintres^  Graveurs^  Sculpteurs^  Mujî- 
clens  y  Acteurs  &  Danfeurs  ;  ImprU 
meurs  ^  Horlogers  6*  Mécaniciens,  Ou- 
vrait rédigé  par  M,  V Abbé  de  F  *  *  *. 
(^FoNTEN AI,)  A  Paris,  chez  Vin- 
cent, Imprimeur-Libraire,  rue  des  Ma- 
thurins,  6c  chez  Knapen  ,  Imprimeur- 
Libraire  au  bas  du  Pont  Saint -Michel. 
2  Vol.  in-Svo.  petit  romain  6c  petit 
format  de  plus  de  1500  pag.  Prix  8 
liv.  10  f.  broché  ;  10  liv.  relié.  1777. 
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N  diftinguera  cet  utile  Dictionnaire  de 
cette  foule  de  compilations  qu'on  nous  a  don- 
nées depuis  quelque  tems  fur  les  Arts.  On  ne 
trouve  dans  celui  ci ,  ni  cette  brièveté  qui  n'ap- 
prend rien  ,  ni  cette  prolixité  qui  ne  fait  quô 
rebuter.  L'Auteur  ,  M.  l'Abbé  de  Fontenai , 
fucceffeur  eftimé  de  M.  de  Querlon  ,  pour  la 
réda<Slion  des  petites  Jffiches  de  Province  ,  an- 
nonce fon  ouvrage  dans  une  de  fes  Feuilles  , 
avec  cette  modeflie  qu'il  feroit  bien  à  fouhaiter 
qu'on  retrouvât  dans  la  plupart  des  Ecrivains 
de  nos  jours. 

>»  Ayant    à  parler    d'un    Ouvrage   dont  je 
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»  fuis  le  Rédafteiir  ,  dit  M.  TAbbé  de  Fonre- 
«  nai ,  je  dois  feulement  me  borner  à  expofer , 
«  en  peu  de  mots  ,  le  but  que  je  me  fuis  pro- 
•>  pofé.  Je  penfois  depuis  long  tems  qu'une  Col- 
«•  le6iion  où  l'on  trouveroit  des  notions   fuffi- 
«  fantes  flir  les  Artiftes  de  tous  les  genres,  ne 
»  pourroit  manquer  d'être    favorablement  ac« 
t>-  cueillie  ,  dans  un  fiecle  oii  ils  jouiffent  d'une 
V  confidération    particulière  ,  où   le  goût   des 
»  Arts  eft  généralement  répandu  ,  Ôc  où  pref- 
»  que  tout  le  mond^  fe  pique  d'être   amateur, 
a  peut-être  même    connoiffeur.  Quelque  vafte 
i>  que  fût  la  matière  ,  malgré  l'infufniancé  de 
»  mes  talens  pour  la  traiter  comme  il  conve- 
t>  noit,  j'ai  ofé  du   moins  ouvrir   la    carrière. 
ii  Je  laifîe  à  de  plus  habiles  que  moi  la  gloire 
»  de  la  parcourir   avec  plus  de  fuccès.    Tout 
»  ce  que  je  puis  dire  ,  c'eft  qu'en  cherclunt  à 
n  être  utile ,  j'ai  dirigé  mes  efforts  à  rendre  les 
»  Notices,  que  je  préfente,  intéreffantes ,  par 
a»  des  détails  curieux.   Je  ne  me  fuis  pas  con- 
N  tenté  de  quelques  obfervatlons  feches   fur  le 
i>  genre  &  la  manière  de  chaque  Artifie.  Lorf- 
iy  que  j'ai  trouvé  des  anecdotes  qui  pou  voient 
*>  fervir  à  faire   connoître  fon   caractère  ,  ou 
»  qui  avoient  quelque  rapport  au  progrès  & 
»>  au  développement  de  l'Art  qu'il  a  exercé , 
ty  je  me  fuis  fait  une  loi  de  les   inférer    dans 
»  ce  Recueil.    J'y  ai    ajouté  des    efpeces   de 
»  differtations  hiftoriques  fur  chaque  Art  dont 
M  j'ai  entrepris    de  parler,   tels  que    l'Archi- 
»  teôure  ,  la  Peinture ,    la    Danfe ,   la    Mufi- 
9)  que ,  ôcc,  &  ce  n'eÛ  pas  la  partie  qui  ma 
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n  le  iiK>lns  coûté.  On  comprend  aifément  qu'ua 
>»  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  ne  peut  être 
»  que  le  réfumé  d'une  infinité  d'autres  que  j'ai 
»  été  obligé  de  compuHer  ,  de  lire ,  d'extraire , 
»  pendant  plufieurs  années ,  dans  les  Bibliothe- 
»  ques  publiques  &i  particulières,  pour  former 
f>  une  chaîne  fuivie  des  Artiftes  anciens  & 
»  modernes.  Etrangers  &  Nationaux.  Autant 
»  qu'il  m'a  été  pofîlble ,  j'ai  puifé  dans  les 
j>  fources ,  &  j'ai  confuité  les  meilleurs  Livres. 
»  fur  les  matières  que  j'avois  à  traiier.  Je  prie 
»  de  lire  la  Préface  où  je  les  indique.  Mais  je 
w  ne  m'en  fuis  pas  toujours  rapporté  aux  Au- 
n  teurs  qui  ont  écrit  fur  les  Arts  ;  j'ai  eu  ne- 
»  cours  à  plufieurs  Artiftts  célèbres,  &  qui 
»  font  encore  honneur  à  la  Capitale  par  leurs 
w  talens.  Parmi  ceux  dont  les  lu:îiieres  &  les 
»  obfervations  m'ont  été  finguliérement  utiles  , 
»  la  juftice  autant  que  la  reconnoiflance  m'o- 
M  bligent  fur-tout  dénommer  ici  M.  Gaucher, 

V  de,  l'Académie  des  Arts  d'Angleterre  ,  Gra- 
»  veur  habile  ,  &  qui  jouit  d'une  réputation 
)>  dii1:lnguée.  11  a  bien  voulu  non-feulement  fe- 
»  voir  tous  les  articles  des  Graveurs  en  taille- 
«  douce  ;  il  en  a  même  compofé  un  grand 
n  nombre  qu'il  fera  facile  au  Ledeur  de  re- 
»  conncîrre,  par  les  remarques  jufles  &  pro- 
i>  fondes  qui  décèlent  un  homme  fupéricur  dans 
«,  fon  genre ,  &  par  la  manière  élégante  dont 

V  ils  font  écrits,  u 

MM.  Le  Moine  &  CafHeri  ont  revu  la  plu- 
part de»  articles  des  Sculpteurs  ^  M^  le  Roi  l'aï* 
né ,  fils  du   célèbre  Julien  le   Roi ,  ceux  à%$ 
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Horlogers  ;  M.  Pierre ,  habile  Imprimeur  de 
Paris ,  ceux  qui  fe  rapportent  à  la  Typogra- 
phie ,  &c.  On  fent  qu'il  n'étoit  guère  poflî- 
ble  que  l'Auteur,  aidé  des  lumières  &  dîs 
confeils  de  pareils  Artiftes ,  ne  donnât  qu'une 
produ<ftion  médiocre. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  objets  raflem- 
blés  dans  ce  Didionnaire,  pour  mettre  nos 
Le6leurs  à  portée  de  juger  du  mérite  de  Ton 
exécution  ,  nous  leur  ferons  part  de  quelques 
obfervations  &  de  quelques-uns  des  faits  ,  qui 
lîous  paroîtront  les  plus  propres  à  intérefler 
leur  curiofité. 

L'article  Mufique  eu  un  de  ceux  qu'on  lira 
avec  plaifir  :  on  y  trouve  les  définitions  que 
les  Anciens  ont  données  de  cet  Art ,  leurs 
diverfes  opinions  fur  fon  origine  &  les  effets 
prefqu'incroyables  qu'il  a  produits  parmi  eux, 
L'Auteur  penfe  que  la  mufique  vocale  a  dû 
néceffairement  précéder  la  mufique  inftrumen- 
tale  ,  parce  l'homme ,  doué  de  la  faculté  de  va- 
rier les  accens  de  fa  voix ,  n'a  pas  dû  enten- 
dre le  ramage  &  les  chants  des  oifeaux,  fans 
chercher  lui-même  à  les  imiter.  Il  remarque 
que ,  parmi  les  inftrumens ,  ceux  qu'on  appelle 
à  vent ,  ont  dû  être  inventés  les  premiers,  l'ob- 
fervation  du  fifflement  que  les  vents  produi- 
fent  dans  les  rofeaux  ,  ou  autres  tuyaux  de  plan- 
tes ,  conduifoit  naturellement  à  cette  décou- 
verte :  vinrent  enfuite  les  inftrumens  à  corde  , 
dont  il  fut  aifé  de  remarquer  les  différens  tons, 
d'autant  plus  que  les  cordes  fonores  font  très- 
communes  &L  fe  trouvent  par-tout.  Enfin  le  bruit 
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fourd  que  rendent  les  corps  creux  lorfqu'on  les 
frappe ,  aura  donné  lieu  à  l'invention  des  inf- 
trumens  qu'on  bat  pour  en  tirer  du  fon,  comme 
Jes  tambours  &  les  tymbales.  La  mufique,  cul- 
tivée avec  un  fuccès  prodigieux  par  les  Grecs  ^ 
déchut  infenfiblement ,  &  fut  prefqu'anéantie 
par  rinvafion  des  Barbares  dans  l'Empire  d'Oc- 
cident. Ce  ne  fut  que  dans  le  onzième  fiecle 
que  Guy  d'Arezzo,  Bénédiélin  Italien  ^  fit  quel- 
ques tentatives  heureufes  pour  la  retirer  de 
l'oubli.  Trois  cens  ans  après  ,  Jean  de  Mûris , 
Dofteur  Parifien  ,  y  fit  des  augmentations  con- 
fidérables.  Enfin  y  dans  le  feizieme  fiecle ,  elle 
reparut  en  Italie  avec  un  nouvel  éclat.  Plufieurs 
génies  vraiment  fublimes  s'adonnèrent  à  cet  art 
avec  le  plus  grand  fuccès ,  à  Venife ,  à  Bolo- 
gne ,  à  Rome ,  &  fur-tout  à  Naples ,  l'école  la 
plus  renommée  pour  la  mufique.  On  adopta 
de  toute  part  la  mufique  Italienne  comme  la 
meilleure  ;  &  tous  les  Théâtres,  toutes  les  Egli- 
fes  d'Efpagne,  de  Portugal,  d'Angleterre,  de 
rAlleîîiagne  &  du  Nord ,  retentirent  encore 
aujourd'hui  des  chefd'œuvres  immortels  des 
Correlli ,  des  Vinci,  des  Per^olefi ,  des  Du" 
rante  ,  des  Benedetto  ,  des  Léo  ,  des  Rinaldo ,  des 
Jomellif  des  Sacchini ,  &c.  La  Nation  Françoife 
eft  la  feule  qui  ait  refufe  long- teins  de  rendre 
hommage  à  la  mufique  Italienne ,  &  qui  ait 
prétendu  en  avoir  une  nationale ,  infiniment 
préférable.  L'Auteur  ne  décide  point  cette  quef» 
tion  délicate  ;  tnais  il  croit  n  que  les  détracteurs 
»  de  la  mufique  Françoife  ne  doivent  point 
r  auiTi  s'aveugler  au  point  de  méconnoître  les 
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>)  talens  de  Lully ,  qui  a  fait  les  délices  de  la 
n  Cour  de  Louis  XIV ,  ni  ceux  de  Campra  , 
M  de  la  Lande  ,  de  Rameau ,  de  Mondonville  ; 
i9  encore  moins  doivent-ils  regarder  comme 
h  des  Goths  &  des  Barbares  ceux  qui  perfif- 
»  tent  à  trouver  admirables  leurs  compofitions 
n  muficales ,  parce  qu'il  n'eft  rien  de  plus  libre 
»  que  le  fentiment ,  &  qu'on  ne  peut  com- 
»  mander  au  goût  de  perfonne ,  quand  11  eft 
»  prouvé  qu'il  n'eu  pas  corrompu.  « 

Cefl  au  célèbre  Allegnni ,  Muficien  Italien , 
que  nous  devons  ce  beau  Mlferere ,  qu'on  chante 
chaque  année  dans  la  Chapelle  du  Pape  3  pen- 
dant la  Semaine  fainte  ,  &  qui  attire  de  toutes 
parts  à  Rome  un  concours  prodigieux  d'étrangers. 
Quelques  perfonnes  croient  qu'il  eft  défendu, 
fous  peine  d'excommunication ,  de  donner  des  co- 
pies de  ce  Miferere.  Cependant  M.  Burney,  Au- 
teur Angîois,  rapporte  que  le  Cardinal  Albanî  , 
premier  Bibliothécaire  du  Vatican  &  Préfet  de 
fa  Chapelle  du  Pape ,  lui  permit  ,  non-feule- 
ment de  prendre  une  copie  du  Miferere  en 
queftion ,  mais  encore  de  fouiller  dans  tous 
les  manufcrits  relatifs  à  la  mufique.  Ce  même 
JVI.  Burney  nous  a  tranfmis  des  dérails  très-cu- 
rîeux  fur  ce  qu'on  appelle  en  Italie  des  Con- 
jervatorio,  Naples  pofTede  trois  de  ces  établifTe- 
mens,  uniquement  confacrés  à  l'éducation  des 
Jeunes  Muficiens.  On  compte  quatre-vingt-dix 
élevés  dans  l'un  ,  cent-vingt  dans  un  autre ,  & 
cleux  cens  dans  le  troifieme.  On  trouve  dans 
chacun  d'eux ,  des  maîtres  pour  le  chant ,  le 
yiolon ,  le  violoncelle ,  le  clavecin ,  le  haut- 
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boîs ,  le  cor-de-chaffe  ,    &c.  Ceux  des  élevés 
qui ,  après  quelque  tems  de  feins  &  d'inftruc- 
tion ,   n'annoncent  point  de  talent ,  font  ren- 
voyés pour  faire  place  à  d'autres.  M.  Burney 
eut  la  curiofité  d'aller  voir  celui  qui  porte  le 
nom  de    S.    Onofrio  ,  &  de  vifiter  toutes  les 
chambres  où  les  élevés  couchent,  mangent  & 
étudient.  »  Sur  le  premier  perron ,  dit-il ,  étoit 
w  un  jeune    élevé  qui  fouffloit  de   toutes  fes 
»  forces   dans  une  trompette  ;  fur   le  fécond , 
»  étoit    un  autre  élevé   qui   donnoit   du   cor 
i>  avec  la  même  fureur.  Dans  la  chaîîibre  com- 
«  mune ,  on  voyoit  fept  à  huit  joueurs  de  cla- 
»  vecin  ,    un  plus  grand   nombre  de  violons , 
»>  &  une  troupe  de  chanteurs,   qui  tous  exé- 
>»  cutoient  en  même-tems  des  pièces  différen- 
»  tes ,  &  fur  diflérentes   clefs  ;   d'autres  écri- 
»>  voient ,  compofoient ,  chantoient  :  c'étoit  un 
»  charivari  des  plus  complets  ;    encore  même 
»  étoit-ce  un  jour  de  fête  ,  pendant  lequel  man- 
»  quoit  le  plus  grand  nombre  des  élevés,  qui, 
ï)  fans  cela  ^  y  auroient  tous  été ,  chacun  chan- 
»  tant  ou  compofànt  fa  pièce  de  mufique.  Cet 
M  ufage  de  les  mettre  enfemble   eft   très-bon , 
»  continue  l'obfervateur   Anglois  ;   il  apprend 
»  aux  élevés  à  n'être   qu'à  leur  partie  ,    &  à 
j>  acquérir  une  attention  que  rien  ne  peut  dif- 
»  traire  ;  il  leur  donne  encore  de   la    force , 
>»  parce  qu'au  m.ilieu  de   ce  charivari  ils  font 
»î  obligés  de  s'entendre.  11  n'y  a  d'ailleurs  qu'un 
»  inconvénient,    c'eft  qu'il  ne  paroît  pas  pof- 
«  fible  que  ,  dans  cette  cohue  ,  ils  puifient  ap- 
>»  prendre  à  jouer  ou  chanter  avec  goût.   Le€ 
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»  lits  fervent  de  pieds  aux  clavecins;  les  vîo^ 
«  loncelles  font  dans  une  autre  chambre,  & 
»>  les  haut-bois,  les  flûtes  &  les  autres  inftru- 
>î  mens  à  vent ,  dans  une  troifieme.  Les  trom- 
i>  pettes  &  les  cors-de-chafTes  font  rélégués  , 
»  ou  fur  refcalier  ou  dans  les  greniers.  11  n'y 
»  a  que  peu  de  vacance  dans  ces  écoles;  en 
w  automne  &  pendant  l'hiver ,  tous  les  élevés 
»  fe  mettent  au  travail  &  commencent  leurs 
»  exercices  deux  heures  avant  le  jour,  u  II  y 
avoit  alors  j  dans  ce  Confervatorio  ^  huit  jeunes 
Cajlrati  y  qu'on  faifoit  coucher  au  premier» 
dans  des  chambres  plus  chaudes,  pour  mieux 
conferver  leur  voix.  A  l'occafion  de  ces  mal- 
heureufes  vi<5limes ,  M.  Burney  dit  qu'il  s'efl 
informé ,  dans  toute  l'Italie ,  du  lieu  où  Von 
pratiquoit  plus  fréquemment  cette  barbare  opé- 
ration ;  mais  il  ajoute  qu'il  n'a  pu  rien  ap- 
prendre^de  bien  pofitif  fur  ce  fujet.  A  Milan , 
on  lui  aflura  que  c'étoit  à  Venife;  à  Venife  , 
que  c'étoit  à  Bologne  :  dans  cette  Ville ,  que 
c'étoit  à  Florence;  les  Florentins  lui  dirent 
que  c'étoit  à  Rome  ;  &  à  Rome  ,  on  lui  ap- 
prit que  ce  n'étoit  qu'à  Naples  qu'on  pratiquoit 
cette  méthode  infernale.  Cependant  cette  opé- 
ration eft  abfolum.ent  interdite  dans  les  Con' 
jcrvatorio  de  Naples. 

Quoique  l'Auteur  fe  foit  impofé  la  loi  de 
ne  point  parler  des  Artiftes  vivans,  il  a  cru 
cependant  devoir  faire  une  exception  en  fa- 
veur des  talens  extraordinaires  du  célèbre  Fa- 
rinelii,  l'un  des  Chanteurs  les  plus  étonnans 
«le  ce  fiede.  Ce  Muficien,  dont  le  véritable 
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nom  cft  Charles  Brofchî  y  eft  né  à  Naples  en 
1705.  Il  n'avoit  que  dix-fept  ans,  lorfqu'il  fe 
rendit  à  Rome,  où  il  fit  aflaiit  de  chant  avec 
un  Trompette,  fameux  par  Téclat  de  fa  voix. 
Ce  combat  ne  fîit  d'abord  propofé  que  comme 
un  jeu  :  mais  à  Rome ,  ainfi  qu'ailleurs ,  les 
plus  petits  événemens  deviennent  fouvent  des 
fujets  de  grandes  fanions.  Les  Auditeurs  di- 
vifés  prirent  parti  ,  &  les  deux  émules  , 
animés  par  l'attention  publique  ,  firent  les 
plus  grands  effons  pour  remporter  la  vic- 
toire Tun  fur  l'autre.  Un  jour  qu'ils  avoient 
raffemblé  tous  les  Amateurs  de  Rome  ,  ils 
pouffèrent  leur  talent  aulH  loin  qu'il  pouvoit 
aller  ;  le  Trompette  épuifé  fut  enfin  forcé  de 
garder  le  filence;  mais  Farinelli  recommença 
de  chanter  avec  tant  de  force  &  de  goût,  & 
il  paffa  jufqu'à  des  tons  fi  élevés ,  que  fa  voix 
parut  alors  plus  que  naturelle.  Le  Public  étonné 
craignit  qu'il  ne  s'épuifôt,  le  pria  de  fe  ména- 
ger ,  &  l'accompagna  chez  lui  au  bruit  des  ac- 
clamations. Bologne ,  Venife ,  la  Cour  de  Vienne ,' 
celles  d'Angleterre  ,  de  France  &  d'Efpagne 
furent  les  principaux  Théâtres  où  Farinelli  dé- 
ploya fucceffivement  fes  talens.  II  fit  fur-tout 
un  long  féjour  en  Efpagne  ,  où  Philippe  V , 
l'avoit  fixé  par  quarante  mille  livres  d'appointe- 
mens.  Ce  célèbre  Artifte  '-eft  aujourd'hui  retiré 
à  Bologne  ,  où  il  jouit  d'une  fortune  affez  con- 
fidérable  ;  il  ne  chante  plus  en  public.  Les 
murs  de  fa  falle  de  billard  font  ornés  des  por- 
traits de  fes  protefteurs  :  on  y  voit  deux  Em- 
pereurs ,  une  Impératrice,  trois  Rois  d'Efpagne, 


90-    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

un  Prince  des  Afturies ,  un  Roi  de  Sardaigne  } 
un  Prince  de  Savoie ,  un  Roi  de  Naples  ,  une 
Princeffe  des  Aftiiries  ,  deux  Reines  d'Efpagne, 
&  le  Pape  Benoît  XIV.  On  cite ,  de  cet  Ar- 
tifte ,  des  traits  qui  tiennent  du  prodige ,  & 
qui  annoncent  fa  fupériorité  dans  l'art  du  chant. 
Nous  nous  bornerons  au  fuivant.  Pendant  le 
féjour  de  Farinelli  en  Angleterre ,  il  chantoic 
fur  un  autre  Théâtre  que  celui  fur  lequel  bril- 
loit  Sénézimo ,  &  ces  deux  Virtuores  ne  s'é- 
toient  jamais  entendus.  Il  arriva  un  jour ,  par 
lin  concours  de  circonftances  ,  qu6  ces  deux 
Muficiens  fe  trouvèrent  réunis  fur  le  même 
Théâtre.  Sénézimo  jouoit  le  rôle  d'un  Tyran 
irrité  ,  &  Farinelli  rempliuoit  celui  d'un  amant 
malheureux,  en  bute  à  la  rage  du  Tyran.  Au 
premier  morceau  que  Farinelli  chanta,  Séné- 
zimo fe  fentit  fi  vivement  ému  ,  qu'oubliant  tout- 
à-coup  le  caraélere  du  perfonnage  qu'il  rèpré* 
fentoit ,  il  fauta  au  cou  de  Farinelli ,  l'embrafla , 
&:  lui  fit  mille  &  mille  proteftations  d'amitié. 
A  propos  des  Muficiens  célèbres ,  on  a  rap- 
pelle l'inventicMi  d'un  nouveau  genre  de  Mufi- 
que  enRuffie  ,  par  un  Artifte  nommé  Maraefc. 
Cet  Artifte  fit  fabriquer  trente-fept  cors-de- 
chaffe  qui  difFéroient  par  leurs  dimenfions  pour 
la  grandeur  &  la  grofTeur ,  de  forte  que  chacun 
d'eux  rendant  un  ton  différent ,  ils  formoient 
enfemble  trois  oftaves  complettes.  Ces  trente- 
fept  cors  furent  diftribués  à  autant  de  jeunes 
chafTeurs,  auxquels  on  apprit  d'abord  à  fonner 
le  ton  de  leurs  cors  avec  précifion  &  avec 
pureté,    Après  cette  preijiiere  leçon ,   on  les 
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acceutuma  à  compter  exaftement  les  notes  quï 
failbient  pour  eux  autant  de  filences,  jufquau 
moment  où  leur  tour  venoit  pour  donner  le 
ton  de  leur  cor.  C'eft  par  cette  invention  fin- 
guliere  qu'on  vit,  en  très-peu  de  tems ,  cette 
compagnie  de  jeunes  Chaffeurs  en  état  d'exé« 
cuter  tout  ce  qu'on  leur  préfentoit ,  &  ils  font 
aujourd'hui  fi  bien  drefles ,  qu'ils  jouent  des 
marches ,  des  airs ,  des  fymphonies  entières , 
&  qu'ils  rendent,  avec  une  précifion  étonnante, 
les  morceaux  les  plus  difficiles.  L'oreille  de  l'Au- 
diteur efl  Cl  bien  trompée  ,  qu'on  s'imagine  que 
chaque  air  eft  exécuté  de  fuite  &  de  concert 
par  les  difFérens  Muficiens  ,  tandis  que  ,  chaque 
cor  ne  fourniflant  tour-à-tour  que  le  ton  qui 
lui  eft  propre  ,  l'exécution  ne  confifte  que  dans 
un  tout ,  morcelé  en  autant  de  parties  qu'il  y 
a  de  notes  fuccefîives  dans  un  air.  L'effet  de 
cette  Mufique  eft  grand  ,  majefteux  &  agréable. 
Nous  avons  fait  connoître  ce  nouveau  genre 
de  Mufique  plus  particulièrement  en  1775  ,  (*) 
en  parlant  d'un  Opéra  en  Langue  Rufîe ,  re- 
présenté à  Pétersbourg. 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter  fur 
un  grand  nombre  d'obfervations  judicieufes  ^  ré- 
pandues dans  les  articles  ArchiteBure ,  Peinture  , 
Sculpture,  Imprimerie,  Danfe  ,  Pantomimes ,  Gra" 
vure  ,  Horlogerie  ,  Mécaniques  ,  &C.  Articles  , 
dans  lefquels  l'Auteur  expofe  l'origine  de  tous 
ces  Arts ,  &   fait  connoître  les    caufes  &  Us 


(*)  E/prltdcs  JournauXftéytiQV,  177;  ,  pag.  184. 
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époques  de  leurs  progrès  comme  celles  de  leuî* 
décadence  :  tous  ces  morceaux  font  travaillés 
avec  foin  ,  &  annoncent  autant  de  goût  que 
de  connoifTances  hiftoriques  fur  la  marche  & 
les  révolutions  de  refprit  humain.  L'Auteur  ob- 
ferve ,  avec  M.  de  Cahufac ,  que  la  danfe  fut 
Texercice  favori  de  la  Cour  de  Henri  IV ,  & 
que  c'eft  peut-être  fous  le  règne  de  ce  Prince 
que  les  François  ont  le  plus  danfé  &  fe  font 
le  mieux  battus.  Le  Cardinal  de  Richelieu  ai- 
moit  aufîî  la  danfe  ,  &  il  la  protégeoit  avec 
cette  magnificence  qui  lui  étoit  ordinaire  ;  mais 
il  faut  convenir  que  le  goût  ne  préfidoit  pas 
à  la  compofition  de  ces  ballets  allégoriques  qu'on 
imagina  de  fon  tems.  Quoi  de  plus  ridicule  , 
par  exemple ,  que  de  vouloir  perfonnifier  le 
monde,  comme  on  fit  alors,  en  lui  donnant 
pour  coëffure  le  mont  Olympe ,  &  pour  vête- 
ment ,  une  carte  géographique  ,  où  l'on  écri- 
voit/^rtf/2«fur  l'eftomac  ;  Allemagne  fur  le  ventre  ; 
Italie  fur  un  bras  ;  Efpagne  fur  une  jambe  ,  & 
fur  le  dos  terre  auftrale  ou  terre  inconnue  1  La 
danfe  ne  parut  pas ,  fous  le  règne  de  Louis  XIV , 
avec  cet  éclat  qui  environna  tous  les  autres 
Arts.  Quoique  ce  Monarque  danfât  lui-même 
dans  ces  fêtes  fuperbes ,  qui  attirèrent  à  Paris 
des  Etrangers  de  toutes  les  parties  de  l'Europe , 
on  étoit  encore  très-éloigné  d'avoir  alors  des 
notions  précifes  fur  la  Chorégraphie.  C'eft  à 
Rameau  que  l'Auteur  rapporte  toute  la  gloire 
des  progrès  de  la  danfe  moderne  ;  c'eft  ce  Mu- 
ficien  célèbre,  félon  lui ,  qui  créa  les  Artiftes, 
&  accoutuma  leurs  pieds  à  exécuter  fe$  airs 
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avec  cette  \ itefle ,  cette  légèreté  ,  cette  grâce, 
cette  précifion  ,  qu'on  ne  retrouve  fur  aucun 
Théâtre  de  nos  voifins. 

En  réunifîafU   les  articles    Metius  ,   Rheita , 
Newton,  Paris,  on  trouvera  l'hiftoire  intéref- 
fante  des  différentes  découvertes    relatives  au 
télefcope.   Il   efl  encore  aujourd'hui  très-diffi- 
cile de  décider  quel  a  été  le  véritable  inven- 
teur des    premières   lunettes    d'approche  :    les 
uns  ,  comme  Defcartes  ,  l'attribuent  à  un  cer* 
tain    Jacques   Metius^  natif  d'Aloniaer  en  Hol- 
lande, qui,  en   1609,  préfenra,  dit-on ,  une 
de  ces    lunettes  aux  Etats-Généraux.    D'autres 
rapportent  que    les  enfans  d'un   Lunettier   de 
Mi'idelbourg ,  fe  jouant  dans    la  boutique   de 
leur  père  ,  s'aviferent  de  regarder  le  coq  de  leur 
clocher  avec   deux    venes,    l'un   convexe  & 
l'autre  concave,    &  que  ces  verres  fe  trouvant 
par  hafard  à  la  distance  convenable,   ils  virent 
ce  coq  cofifidérablement    grollî  &    rapproché. 
Ils  firent  part  de  leur  furprife  à    leur   père , 
qui ,  pour  faciliter  l'expérience  ,  difpofa  les  deux 
verres  flir  une  planchette.  Bientôt  un  autre  les 
adapta  aux  deux   extrémités  d'un  tuyau,  qui, 
écartant  la  lumière  latérale,  fît  paroître  les  ob- 
jets plus  diiTmdlemenr  ;  enfin ,  un  troifieme  ren- 
dit ces  tuyaux  mobiles    &  rentrant   l'un  dans 
l'autre.  Ainfi ,  dit- on ,  prit  naiiTance   le   télef- 
cope.  Un  Ecrivain  du  dernier  fiecle,  peu  fatif- 
fait  de  ces  hyporhefes  ,  entreprit  de  rechercher 
la  trace  de  cette  invention  ,  &  d'en   revendi- 
quer la  gloire    à   fes  véritables   Auteurs.   hQS 
détails  qu'il  nous  a  tranfaùs  font  d'autant  pius 
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curieux ,    qu'ils   paroilTent    avoir  été  jufqu'ici 
très-  peu  connus  des  Gens^de-Lettres.  Cet  Écri- 
vain  rapporte   cinq  témoignages   juridiques  Se 
une  ietrre  de  M.  Borel ,  Envoyé  des  Etats  de 
Hollande.  De  ces  cinq  témoignages  ,.  il  en  eft 
deux  qui  font  honneur  de  l'invention  du  télefcope 
à  un  certain  Zacharie  Jaus ,  Lunettier  de  Mid- 
delbourg  ;  mais  les  trois  autres  ne  font  aucune 
mention  de   ce  Zacharie  ,  &  adjugent   l'inven- 
tion dont  il  s'agit  à  Jean  Lapprey  ,  Lunettier  de  la 
même    ville.  La  lettre    de   M.  Borel    contient 
plufieurs  particularités  remarquables.  11  raconte 
qu'il  a  fort  connu  ce  Zacharie  Jaus  dont  nous 
venons   de   parler ,   ayant  joué   fouvent   avec 
lui  dans   Ton  enfance ,  &    ayant   été  fréquem- 
ment dans  la   boutique   de    fon  père;   qu'il    a 
oui  dire  plufieurs  fois  qu'ils  étoient  les  inven- 
teurs du   microfcope;  qu'étant   en  Angleterre 
en  1619  ,  il   avoit  vu,  entre  les  mains  de  Cor- 
neille Drebbd  fon  ami ,  le  microfcope  même  qui 
Zacharie  &  fon  père  avoient  préienté  à  l'Ar- 
chiduc Albert ,  &  que  ce  Prince  avoit  donné  à 
Drebbel  ;  il  en  fait  enfuite  une  defcription  qui 
ne  permet  point  de  le  prendre  pour  autre  chofe 
que  pour  un  microfcope  compofé.  Il  ajoute  que , 
vers  l'an  1610,  ces  deux  Lunettiers  imaginè- 
rent les  télefcopes ,  &  qu'ils  en  préfenterent  un 
au  Prince  Maurice  ,  qui  defiroit  le  dérober  à  la 
connoiff^nce  du  Public  ,  pour  s'en  fervir  avan- 
tageufement    dans  la   guerre   que    foutenoient 
alors  les  Provinces-unies.  Mais  rinveniion  tranf- 
pira ,  & ,  fiir  le  bruit  qu'elle  fit ,  un  inconnu 
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chant  l'inventur  du  télefcopo ,  s'adrefla  à  Jean 
Lapprey  qu'il  prie  pour  lui,  &,  par  ies  quef- 
tiens ,  il  donna  lieu  à  ce  Lunettier  de  deviner 
la  con-ipofition  de  cet  inftrument ,  qu'il  dévoila 
le  premier,  61  dès-lors  il  pafTa  pour  en  êtr« 
l'inventeur.  Cependant  ^  ajoute  M.  Borel ,  on 
reconnut  bientôt  la  méprilè ,  car  Métius  ôc 
Drebbel  étant  venus  à  Middelbourg,  fe  rendi- 
dirent  diredeinent  chez  Zacharie  Jaus ,  duquel 
ils  achetèrent  des  télefcopes.  Cette  lettre  de 
M.  Borel  peut  Tervir  à  concilier  la  contra- 
diélion  apparente  des  dépofitions  dont  nous  avons 
parlé  ;  mais  que  doit-on  penler  de  ce  qu'il  dit 
du  micfofcope  ?  Croira- 1- on  ,  contre  toutes  les 
idées  reçues  jufqu'ici,  que  la  nalffance  ait  pré- 
cédé celle  du  télefcope  ?  C'efl  cependant  la  con- 
clusion qu'il  faut  néceiTairement  tirer  du  té- 
moignage de  ce:  Envoyé  des  Etats  de  Hol- 
lande ,  qu'il  ne  paroît  pas  poiribie  d'ailleurs  de 
reculer.  Peut-être,  au  refte,  cette  apparence 
d'anachroniime  n'efi-elle  fondée  que  fur  une  er- 
reur de  mémoire.  Quoi  qu'il  en  foit,  la  dé- 
couverte du  téleicope  étoit  trop  brillante  pour 
refter  long- rems  renfermée  dans  une  feule  con- 
trée de  l'Europe  :  elle  ne  tarda  pas  à  fe  répan- 
dre de  toutes  parts  ,  cz  les  Alironomes  ne  fu- 
rent pas  les  derniers  a  s'y  intéreir^r.  On  croit 
affez  comaïuaémeur  que  le  P-  Rheita,  Capu- 
cin ,  eil  le  premier  qui  ait  fait  une  menrion 
cxpreffe  du  télefcope  ctflronomique  ,  ou  à  deux 
verres  convexes  :  c'eil  une  opinion  mai  fon- 
dée:,  puifque  le  P.  Scheiner ,  jéfuite  ,  en  .parie 
dans  ik  Rofi   urjma.,    publiée  dès  1630.  Après 


95    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

y  avoir  expole  l'effet  d'un  oculaire  convexe  J 
fubftitué  à  un  concave ,  il  donne  la  conftruc- 
tion  du  télefcope  à  trois  verres  ,  qui  redrefle 
les  objets,  &  dont  le  principe  fut  connu  à 
Kepler,  comme  l'avoit  été  celui  du  télefcope 
aftronomique.  Il  dit  enfin ,  dans  le  même  en- 
droit, qu'il  y  a  voit  treize  ans  qu'il  s'étoit  (ervi 
de  deux  verres  convexes,  dans  une  obferva- 
tion  qu'il  avoit  faite  devant  l'Archiduc  Maxi- 
milien.  Ainfi  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connoître  le  P.  Scheiner  comme  le  premier  qui 
ait  réduit  en  pratique  la  théorie  de  Kepler  fur 
ces  deux  nouveaux  télefcopes.  Le  P.  Rheita  eft 
l'inventeur  d'une  certaine combinaifon  de  verres, 
propre  à  redreffer  les  objets  &  à  les  empêcher 
d'être  fujets  aux  couleurs  de  l'iris;  il  montra 
que  quatre  verres  convexes  réulîîiTent  mieux 
que  trois  à  produire  cet  effet.  On  lui  doit  en- 
core l'invention  du  télefcope  binocle  :  ce  font 
deux  télefcopes  égaux,  &  difpofés  de  manière 
qu'on  mire  à  la  fois  le  même  objet, 

A  toutes  ces  découvertes.  Newton  ajouta 
celle  du  télefcope  à  réflexion ,  fondée  fur  la 
eonnoillance  qu'il  avoit  de  l'inégale  refrangibi- 
lité  de  la  lumière.  Ses  elTais  en  ce  genre  fu- 
rent long-tems  négligés  ,  &  ce  ne  fut  qu'en 
171 8  que  M.  Hadlei  conftruifit  le  premier  un 
de  ces  télefcopes;  il  avoit  cinq  pieds  de  lon- 
gueur, &  il  égaloit  celui  de  cent  vingt-trois 
pieds ,  dont  Huyghens  avoit  autrefois  donné 
i'objedif  à  la  Société  Royale  de  Londres.  De- 
puis ce  ter^s  j  divers  Arriftes  ont  marché  fur, 
Içs  traces  de  M,  Hadlei,  &  ont  exécuté  des  té- 
lefcopes 
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lefcopes  encore  fupérienrs.  On  cite  particulière- 
ment ceux  qui  font  Ibrtis  des  mains  de  M.  Pa- 
ris ,  Opticien  François ,  qui  en  a  conftruit  un 
de  quatre  pieds  pour  la  tour  de  Dunkerque  , 
un  autre  de  fix  pieds  ^  placé  à  Sainte-Gene- 
viève y  &  un  de  fept  pieds ,  qui  fut  envoyé 
au  Roi  d'Efpagne. 

On  trouvera  dans  cet  ouvrage,  un  grand 
nombre  de  faits  curieux  &  d'anecdotes  piquan- 
tes ,  propres  à  faire  connoître  le  génie,  leca- 
raâ:ere  &  les  mœurs  des  Artiftes. 

Louis  Dorigny  ,  Peintre  François  ,  mort  en 
1742  ,  avoit  l'eiprit  naturellement  fatyrique. 
Un  riche  parvenu ,  fils  d'un  Maréchal  ferrant , 
lui  ayant  démandé  une  efquiffe  pour  décorer 
Tefcalier  de  la  maifon  ,  Dorigny  prit  pour  fujet 
la  chute  de  Pkaéton  ,  où  fes  chevaux  renver- 
fés  montroient  tous  les  fers  de  leurs  pieds. 

Hogarth,  Peintre  Anglois ,  mort  à  Londres 
en  i7<?5  ,  avoit  fait  graver  une  eftampe 
d'après  fes  delîins ,  dans  laquelle  il  avoit  repré- 
fenté,  avec  une  énergie  étonnante,  les  divers 
tourmens  qu'on  fait  éprouver  aux  animaux. 
Peu  de  temps  après  ,  un  bon  homme  voyant 
un  Charretier  brutal  fouetter  impitoyablement. 
fes  chevaux  ,  lui  dit ,  touché  de  compaffion  : 
Mi/érable  !  tu  nas  donc  pas  vu  Vedampe  d'Ho- 
garth  ?  Ce  Peintre  difoit  communément  qu'il 
reconnu ijfoit  tout  le  monde  pour  ju^e  compétent  de 
fes    tableaux^  excepté  les  connoljpurs  de  profejjion. 

On  rapporte   le    trait  fuivant  d'un  célèbre 
Comédien   Anglois  ,    nommé   Jacques    Quin , 
mort  en  1766.   Cet  A<^eur  réunit  long-temps 
Tome  VllL  5 
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tous  les  fuffrages  du  Public  ,  jufqu'à  ce  que 
le  fameux  Garrick  vint  les  partager  avec  lui. 
En  174S,  Quin  fe  retira  à  Bath,  après  avoir 
eu  une  querelle  fort  vive  avec  le  Diret^eur 
Rich.  Quelque  temps  après ,  il  voulut  fe  rac- 
commoder avec  lui,  mais  fans  faire  aucune 
forte  d'excufe  ;  perfuadé  qu'il  fuffiroit  d'en 
faire  l'ouverture,  il  écrivit  à  Rich  la  lettre 
fuivante  : 

Je  fuis  â  Bath.   Q  U  I N, 

Rich,  moins  difpofé  à  fe  raccommoder,  lui 
répondit  avec  le  même  laconifme  ; 

Rcjîe^-y ,  jufqu'à    ce  que    U    diable    vous  ertir 
porte,     R  I  C  H. 

Le  Notre  ,  fi  connu  par  fon  génie  pour 
rembelliffement  des  jardins,  aimoit  éperduement 
Louis  XIV  ,  qui  l'avoit  comblé  de  bienfaits 
&  rhonoroit  de  fa  familiarité.  On  raconte  que 
cet  Artiile  étsnt  à  Rome,  Innocent  XI  voulut 
le  voir  &  lui  donna  une  très-longue  audience, 
fur  la  fin  de  laquelle  le  Nôtre,  en  s'adreflant 
,au  Pape ,  s'écria  :  J'ai  vu  les  plus  grands  hom» 
mes  du  monde ,  votre  Sainteté  &  U  Roi  mon 
maître  /  — «  La  différence  ejl  grande  ,  reprit  Inno- 
cent XI  ;  le  Roi  ejl  un  Prince  viêîorieux  :  je 
ne-^fuis  qiiun  pauvre  Prêtre  ,  ferviteur  des  fervi' 
leurs  de  Dieu.  Le  Nôtre  ,  enchanté  de  cette 
répcnfe,  &  oubliant  tout-à-coup  la  perfonne 
<Il]i  la  lui  fait,  frappe  fur  l'épaule  du  Pape 
&  lui  réplique  à  ion  tour  :  Mon  révérend  Pere^ 
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vous  vous  portei  bien ,  6»  vous  enterrere:^  tout 
le  facré  Collège.  Innocent  XI  ne  put  s'empêcher 
de  rire  de  ce  pronoftic.  Le  Nôtre  ,  charmé  de 
plus  en  plus  de  fa  bonté,  &  de  Teftime  par- 
ticulière qu'il  témoignoit  pour  le  Roi,  fe  jet- 
ta  au  cou  du  Pape  &  TembrafTa.  Cétoit,  au 
refle,  aflez  fa  coutume  d'embraiTer  tous  ceux 
qui  publioient  les  louanges  de  Louis  XIV; 
il  embralToit  quelquefois  ce  Monarque  lui-même. 
Ayant  un  jour  rencontré  le  Roi  dans  les  jar- 
dins de  Marly  ,  ce  Prince  monta  dans  fa 
chaife  couverte ,  tramée  par  des  Suiffes ,  & 
voulut  que  le  Nôtre  prit  place  dans  une  autre 
à  peu  près  {emblable.  Ce  vénérable  vieillard, 
les  larmes  aux  yeux ,  fe  voyant  à  côté  du 
Roi ,  &  remarquant  Manfard  ,  qu'il  avoit  pro- 
duit à  la  cour  ,  &  qui  les  accompagnoit , 
s'écria  ;  Sire  ,  en  vérité ,  mon  bon  homme  de  père 
ouvrirait  de  grands  yeux,  s'il  me  voyait  dans  un 
char,  auprès  du  ylus  grand  Roi  de  la  terre, 
Jl  faut  avauer  que  Votre  Majefté  traite  bien  fan. 
Maçon  &  fon  Jardinier.  En  1675  ,  Louis  XIV 
voulut  lui  donnner  des  armes;  mais  il  répon- 
dit qu'il  avoit  les  fiennes  ,  qui  étoient  trois 
limaçons  couronnés  d'une  pomm.e  de  choux. 
Sire  ,  ajouta  -  il  ,  pourrois-je  oublier  ma  bêche  ? 
combien  doit-elle  m' être  chère  l  N'eft-ce  pas  à  elle 
que  je  dois  les   bontés  dont    Votre    Majejlé  m' ho» 


nore 


Nous  finirons  par  un  obfervation  qui  doit 
détruire  le  préjugé  vulgaire  où  l'un  eft  que 
Saint  Luc  ,  adopté  par  les  Peintres  pour 
Patron  ,    favoit    manier    le   pinceau.   S.   Lqc 
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n'exerçoit  que  la  profeflîon  de  Médecin.  D'ail- 
leurs cet  Evangélifte  ,  avant  d'embraffer  le 
Chriftianifme ,  étoit  Juif,  &  Ton  fait  que  dans 
l'une  &  dans  l'autre  de  ces  deux  Religions, 
il  étoit  alors  exprefTément  défendu  de  faire  des 
images.  Ce  ne  fut  que  vers  le  onzième  fiecle 
que  les  Chrétiens  commencèrent  à  décorer  les 
Égîifes  de  quelques  tableaux,  lefquels  furent 
peints  par  un  Artifle,  nommé  Luc,  furnommé 
le  Saint.  C'eft  depuis  environ  le  feizieme  fie- 
cle qu'on  a  confondu  le  nom  de  Luc  le 
Saint ,  originaire  de  Florence ,  avec  celui  de 
Saint  Luc  l'Evangélifte  ;  &  cette  erreur  qui 
s'eft  accréditée  ,  ainfi  que  beaucoup  d'autres  j 
eft  aujourd'hui  communément  admife  comme 
une  de  ces  vérités  confiantes  qu'on  ne  s'avife 
point  de  révoquer  en  doute  :  c'eft  donc  fauffe- 
ment  qu'on  fuppofe  que  S.  Luc  a  fait  le  por- 
trait delà  Sainte  Vierge,  puifqu'il  eft  même 
afTez  vraifemblable  qu'il  ne  l'a  jamais  vue.  Ce- 
pendant ,  au  rapport  de  M.  l'Abbé  Grozier  , 
en  fait  voir  à  Rome  plufieurs  de  ces  portraits, 
richement  enchâiTés,  qu'on  propofe  à  la  vé- 
nération des  Voyageurs ,  comme  autant  de 
productions  inconteftabks  du  pinceau  de  Saint 
Luc. 

Ce  Didionnaire  eft,  fans  contredit,  l'un 
des  meilleurs  &  des  mieux  rédigés  qu'on  nous 
ait  donnés  depuis  long-tems.  Ce  n'eft  pas  ce- 
pendant qu'il  loit  fans  défauts  ;  on  pourroit  lui 
reprocher  quelques  erreurs  de  date  ,  &  plu- 
fieurs omiflions ,  dont  une  ,  entr 'autres ,  eft 
frappante;   c'eft  celle  de   l'article  du  Titien; 
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omiiîîon  qui  paroît  d'autant  plus  ne  devoir  être 
imputée  qu'à  une  diftra(5lion  de  TAutear,  qu'il 
n'a  pas  oublié  les  articles  du  frère  ^  du  fils  de 
ce  Peintre  immortel. 

M.  Beauvais  de  Préau,  d'Orléans,  a  adrcfle, 
par  la  voie  du  Journal  Encyclo;jédique ,  à  M. 
l'Abbé  de  Fontenai,  une  Lettre  dans  laquelle 
il  relevé  piufieurs  fautes  qui  lui  font  échappées 
fur  les  Artiftes  célèbres  dont  l'Orléanois  s'ho- 
nore. L'Auteur  de  la  Lettre  paroît  faire  beau- 
coup de  cas  <lu  travail  de  M.  l'Abbé  de  Fon- 
tenai; auffi  fes  obfervations  font-elles  préfen- 
$ées  avec  le  ton  honnête  &  décent ,  qui 
devroit  toujours  régner  dans  les  difcuffions  Lit- 
téraires. Nous  ne  doutons  pas  que  M  l'Abbé 
de  Fontenai  ne  -faffe  ufage  des  éclaircifTemens 
qu'on  lui  aura  communiqués ,  dans  un  Supplé- 
ment que  l'utilité  de  fon  Didionnaire  fait  defi- 
rer  généralement. 

{^Mercure  de  France',  Année  Littéraire; 
Afiches  &  Annonces  de  Paris;  Jour* 
nal  Encyclopédique,  ) 
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Nouvelles  expériences  fur  la  refif- 
tance  des  Fluides;  par  MM,  d^ALEM-' 
BERT  ^  le  Marquis  de  CoNDORCET  ^ 
&  l'Abbé  BCSSVT^  Membres  de  VA- 
cadémie  Royale  des  Sciences^  &:c.  M, 
tAbbè  BOSSUT^  Rapporteur.  A  Paris  , 
rue  Dr^uphine,  chez  Clément-Antoine 
Jombert ,  fils  aine ,  Libr^iire  du  Roi 
pour  le  Génie  ôc  TArtillerie.  1777; 
232  pages  in-8vo. 
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L  y  a  long-tems  qu'on  fe  pîaîgnolt  dans  la 
Marine,  du  peu  d'expérience  &  de  certitude 
fur  la  réfidance  de  l'eau  ;  M.  Turgot ,  Con- 
trôleur-"Général  des  Finances ,  ayant  chargé  au 
commencement  de  l'année  1775  ,  M.  d'Àlem- 
bert,  M.  le  Marquis  de  Condorcet  &  M.  TAbbé 
BofTut ,  d'examiner  les  moyens  de  perfedion- 
ner  la  navigation  dans  l'intérieur  du  Royau- 
me ,  ils  regardèrent  aulTi  le  problème  de  la  ré- 
fiftance  des  fluides  ,  comme  le  premier  &  le 
principal  objet  de  leurs  recherches.  Avant  d'y 
appliquer  la  Géométrie  &  le  Calcul ,  ils  cru- 
rent devoir  confulter  l'expérience  ,  ibit  pour 
vérifier  les  élémens  des  théories  déjà  connues 
à  ce  fujet ,  foit  pour  leur  procurer  des  dcn- 
nées  qui  puffent  fervir  de  bafe  à  de  nouvelles 
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folutions.  M.  Turgot ,  qui  aime  véritablement 
les  Sciences,  &  qui  les  a  lui-même  cultivées 
avec  diftinftion  au  milieu  des  occupations  at- 
tachées aux  grandes  places  qu'il  a  remplies  , 
approuva  ce  plan  de  travail ,  &  il  leur  ac- 
corda des  fonds  pour  faire  les  expériences 
dont  ils  avoient  befoin.  Elles  ont  été  exécu- 
tées pendant  les  mois  de  Juillet,  Août  &  Sep- 
tembre 1776,  fur  une  grande  pièce  d'eau  fituée 
dans  l'enceinte  de  l'Ecole  Militaii;e.  On  avoit 
fait  conftruire  en  conféquence  plufieurs  vaif- 
feaux  de  formes  &  de  dimenfions  différentes, 
auxquels  on  ajouta  fucceffivement  des  proues 
aneuiaires  de  plufieurs  efpeces,  qui  form.oient 
dc-^  plins  obliques  au  choc  du  flaide  ,  &  des 
proues  cylindriques  ,  ou  qui  avoient  d'autres 
courbures.  A  l'extrémité  de  la  pièce  d'eau , 
dont  la  longueur  eft  de  cent  pieds,  la  lar- 
g;y.:r  ^e  cinquanie-trois  pieds,  &  la  profondeui!' 
de  fept  pieds,  on  avoit  placé  un  màt  planté 
verikaiement,  &  de  foixante-feize  pieds  de 
hauteur:  deux  poulies  égales  étoient  attachées, 
lune  au  haut  du  mât,  l'autre  au  pied,  &  re- 
ceYoient  un  cordon  de  foie,  dont  l'une  des  ex- 
trémités étoit  attachée  au  vailTeau ,  &  l'autre  à 
un  poids  moteur  au  haut  du  mât.  On  avoit 
aufli  planté  fur  l'un  des  bords  du  haflin  ,  plu- 
fieurs piquets,  à  cinq  pieds  de  diftance  l'un  de 
l'autre.  Avec  cet  appareil ,  qui  eft  fort  fim- 
ple ,  &  au  moyen  du  poids  moteur  abandonné 
à  fa  propre  pefanteur  ,  on  a  fait  courir  fur  le 
bafiin  un  grand  nombre  de  fois  chaque  vaif- 
feau.  Des  Obfervateurs  placés  à  chaque  piquet 
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fur  Kun  des  bords  du  bailin  ,  bornoyant  des 
points  correfpondans  fur  le  bord  oppofé,  dé- 
terminoient  l'inftant  où  le  vaiffeau,  par  fon 
mouvement,  répondoit  à  chaque  alignement, 
en  prêtant  l'oreille  à  la  voix  d'une  perfonne 
qui  comptoit  hautement  les  ofcillations  à  demi- 
fecondes  d'une  excellente  pendule. 

Un  objet  bien  important  ,&  dont  l'idée  n'ap- 
partient qu'à  nos  trois  illuilres  Géomètres,  eft 
celui  des  expériences  dans  des  canaux  étroits. 
En  effet ,  la  plupart  des  expériences  qui  ont  été 
faites  dans  le  fluide  indéfini,  ont  été  répétées 
dans  un  canal  étroit  de  foixante -quinze  pieds 
de  longueur ,  pratiqué  dans  le  même  baiîin. 
Le  fluide  du  canal  étroit  étoit  refferré  par  un 
plan  bien  horizontal,  élevé  à  une  certaine  pro- 
fondeur du  baffin  ^  &  par  deux  cloifons  mobi* 
les ,  verticales  &  toujours  parallèles ,  qu'on 
pouvoit  rapprocher  ou  éloigner  l'une  de  l'autre 
à  volonté.  On  a  fait  varier  plufieurs  fois  les 
dimenfions  de  ce  canal  en  largeur  &  en  pro- 
fondeur :  on  a  aufîî  fermé  &  ouvert  alternati- 
vement les  deux  bouts  de  ce  canal ,  afin  de 
comparer  ces  deux  cas  entr*eux ,  avec  celui! 
dans  le  baflln  indéfini  en  tous  fens. 

La  plupart  des  favans  Profefl'eurs  de  Ma* 
thématiques  que  l'Ecole  Militaire  poffédoit  alors,! 
MM.  Antelmy,  Dez,  Grou ,  Libour,  Boizot 
le  Gendre,  Monge,  de  Maritan,  &c.  ont  fe 
condé  les  Académiciens  avec  tout  le  zèle  a 
l'intérêt  que  pouvoient  infpirer  l'amitié  &  Ter 
vie  de  concourir  au  progrès  de  rHydrodyaj 
inique. 
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On  a  fait ,  dit  M.  l'Abbé  BofTut ,  des  expé- 
riences exades  &  curieufes  fur  la  réMance 
des  fluides  indéfinis.  M,  Je  Chevalier  de  Borda 
a  déterminé  la  réfiftance  de  l'air,  par  le  moyen 
d'un  volant  qui  portoit  à  fes  extrémités  des 
palettes  de  différentes  grandeurs ,  &  qui  tour- 
noit  en  vertu  d'un  poids.  Il  a  enfuite  employé 
le  même  mécanifme  &  d'autres  moyens  in- 
génieux pour  déterminer  la  réfiftance  de  l'eau. 
Toutes  ces  expériences  font  accompagnées  de 
remarques  très-importantes  fur  la  théorie  de  la 
réfiftance  des  fluides.  (Voyez  les  Mémoires  de 
r Académie,  année  1763,  page  358,  &  année 
1767,  page  595.)  On  apprend  aulîi ,  dans  un 
beau  Mémoire  de  M-  de  Marguerie ,  imprimé 
parmi  ceux  de  l'Académie  de  Marine  de  Brefl, 
que  M.  Thevenard  a  exécuté  à  l'Orient,  plu- 
(ieurs  expériences  fur  la  réfiflance  de  l'eau  in- 
définie, &  même  M.  de  Marguerie  en  rap- 
porte quelques-unes  auxquelles  il  applique  la 
théorie. 

On  voit  par  les  expériences ,  que  les  ré- 
fiflances  d'une  même  furface  ,  mife  avec  dif- 
férentes vîtelTcs  dans  un  fluide  indéfini,  fui- 
vent  à-peu- près  la  raifon  des  quarrés  des  vî- 
teffes  ;  cette  loi  s'obferve  tant  pour  la  réfif- 
tance  directe  ,  que  pour  les  réfiflances  qui 
proviennent  des  chocs  obliques.  Cependant  on 
voit  qu'à  la  rigueur  ,  la  réfiflance  augmente 
en  plus  grand  rapport  que  le  quarré  de  la  vî- 
tefTe.  La  raifon  phyfique  de  cette  augmenta- 
tion de  rapport ,  efl  facile  à  trouver  :  aulTi-tôt 
que  le  corps  flottant  vient  à  fe   mouvoir,  le 
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fluide  eft  obligé  de  le  divifer  &  de  céder  pour 
lui  faire  place  ;  or ,  l'eau  ne  peut  pas  fe  prê- 
ter ,  dans   un   inftant   indivifible  ,  au   mouve- 
ment du  bateau  ;  dans  le  commencement  de  ce 
mouvement,  la  vîtefle   s'accélère   par   degrés. 
Tant  qu'elle  eft  fort  petite ,  l'eau  fe  détourne 
facilement ,   &  coule    îe  long   des   parois   du 
corps  flottant  ;  de  manière   que  le  fluide  de- 
meure de  niveau,  au  moins  fenfiblement,  de 
l'avant  à  l'arriére  du  corps  dont  il  s'agit.  Mais 
à  mefure  que  la  vîteffe  augmente  ,  le  fluide  a 
plus  de   peine  à   fe  détourner  ;  il   s'arwoncele 
au-devant  de  la  proue  ;  il  y  forme  une  efpece 
de  proue  fluide   qui  a    plus  ou  moins    d'éten- 
due ,  félon  que   la   vîtefle  eft   plus  ou  moins 
grande  ,  &  que  la  proue  folide  a  plus  ou  moins 
de  largeur.  De  plus ,  le  fluide  s'abaifle  vers  la 
partie  poftérieure  du  bateau  ;  ce  double  effet 
eft  d'autant  plus  fenfible,    toutes   chofes  d'ail- 
leurs égales  ,  que  la  vîtefle   eft  plus    grande  ; 
ainfi   l'augmentation  de  vîtefle  doit  faire  aug- 
menter la    réfiftance  que  le   bateau  trouve  à 
divifer  le  fluide. 

Il  en  eft  de  même  pour  la  réfiftance  des 
corps  qui  fe  meuvent  dans  des  fluides  oii  ils 
font  entièrement  fubmergés.  Par  exemple ,  la 
réfiftance  qu'éprouve  un  boulet  de  canon  à 
fendre  l'air ,  doit  augmenter  en  plus  grande 
raifon  que  le  quarré  de  fa  vîtefle.  En  effet , 
plus  le  boulet  va  vite ,  plus  l'air ,  déplacé  par 
la  partie  antérieure,  a  de  difficulté  à  couler 
par  l«s  côtés ,  &  à  venir  remplir  le  vulde  qui 
fe  forme  à  chaque  inftant  vers  la  partie  poi^. 
térieure. 
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On  trouve  auffi  que  ,  pour  des  furfâces  éga- 
lement enfoncées  dans  le  fluide  ,  &  qui  ne 
cliiïerent  que  par  les  largeurs  ,  la  réfiftance 
pour  une  même  vîreffe,  eft  fenfiblement  pro- 
portionnelle à  rétendue  de  la  lurface  qui  eft 
plongée  dans  l'eau  au  premier  inftant  du  mou- 
vement. L'Auteur  dit  fenfiblement;  car,  la  ré- 
fiftance  augmente  dans  une  raifon  un  peu  plus 
grande  que  n'augmente  letendue  de  la  furface. 
On  fent  que  cela  doit  être,  car,  plus  la  fur- 
face  eft  grande  j  plus  Teau  qu'elle  poufTe  con- 
tinuellement devant  elle  a  de  peine  à  fe  dé- 
tourner ,  &  à  fe  remettre  de  niveau  avec  le 
refte  du  fluide. 

M.  TAbbé  Boffut  examine  l'effet  du  remoult, 
c'eftà  dire ,  de  cette  différence  de  niveau  entre 
le  fluide  qui  s'élève  au-devant  de  la  proue  , 
&  qui  s'abaiffe  vers  l'arriére  ;  &  il  donne  une 
table  des  réfiftances  calculées ,  eu  égard  au  re- 
moult ,  en  fuppofant  que  l'abaiffement  de  Teaiu 
derrière  la  poupe  ait  les  trois  quarts  de  fon 
élévation  au-devant.  Il  convient  que  cela  efl 
un  peu  hypothétique  ;  cependant  la  confidéra- 
tion  des  remoults  lui  fert  à  ramener  les  ré- 
fultats  de  l'expérience  à  ceux  de  la  théorie. 

Les  expériences  faites  fur  des  corps  inéga- 
lement enfoncés ,  ont  fourni  une  table  où  l'on 
voit  que  les  réfiflances  des  furfaces  inégale- 
ment enfoncées  dans  le  fluide ,  fui  vent  un  or- 
dre oppofé  à  celui  des  réfiflances  des  furfaces 
également  enfoncées.  Pour  celles-ci  la  vîteffe 
étant  la  même ,  la  réfiftance  augmente  en  plus 
grande  raifon  que  la  furface  primitivement  en- 

E  6 


iô8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

foncée  dans  le  fluide  ;  pour  celles-là ,  il  ar- 
rive tout  le  contraire  :  d'où  nous  devons  con- 
clure qu'ayant  fimplement  égard  à  la  furface 
préfentée  au  choc  du  fluide  ,  &  tout  étant  d'ail- 
leurs le  môine ,  les  corps  entièrement  fubmer- 
gés ,  doivent  éprouver  une  réfiftance  un  peu 
moindre  que  celle  des  corps  qui  ne  le  font 
qu'en  partie. 

Le  calcul  appliqué  aux  expériences  de  M. 
TAbbé  BofTut ,  lui  fait  trouver ,  à  quelque  lé- 
gère différence  près ,  que  la  réfiftance  perpen- 
diculaire &  diredle  d'une  furface  plane  qui  fe 
meut  parallèlement  à  elle-même  dans  un  fluide 
indéfini ,  eft  égale  au  poids  d'une  colonne  du 
même  fluide ,  laquelle  auroit  pour  bafe  la  fur- 
face  choquée  ,  &  pour  hauteur  celle  d'où  tom- 
beroit  un  corps  pour  acquérir  la  vîtelTe  avec 
laquelle  fe  fait  la  percuflion.  La  ténacité  de 
l'eau  eft  une  force  que  l'on  doit  regarder  com- 
me infiniment  petite ,  par  rapport  à  la  réfif^ 
tance  qui  provient]  de  l'inertie.  La  même  chofe 
doit  s'entendre  du  frottement  de  l'eau  le  long 
des  parois  du  corps  flottant  ;  ce  frottement  ne 
pourroit  devenir  fenfible  que  dans  le  cas  ex- 
traordinaire où  le  bateau  auroit  une  longueur 
excefîîve  par  rapport  à  fa  largeur. 

La  réfiftance  des  fluides ,  dans  des  canaux 
étroits,  étoit  le  principal  objet  des  expérien- 
ces de  nos  Académiciens ,  parce  que  le  canal 
de  Picardie ,  où  l'on  avoit  entrepris  une  ex* 
cavation  de  fept  mille  toifes  fous  la  montagne, 
avoit  occafionné  des  inquiétudes  fur  la  difficulté 
qu'on  éprouveroit  dans  le  tirage  des  bateaux  le 
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lortg  d*un  canal  qui  ne  pouvoit  être  que  très- 
étroit.  On  ient  bien  que  la  vîtefTe  du  bateau 
eft  un  peu  grande  dans  un  canal  étroit  ;  le 
fluide  que  ce  corps  pouffe  devant  lui  n'ayant 
pas  une  entière  liberté  de  fe  répandre  par  les 
côtés ,  ni  même  par  le  bas ,  fi  le  canal  eft  peu 
profond,  doit  oppofer  naturellement  au  bateau 
plus  de  réfiftance  qu'il  ne  lui  en  oppoferoit  s'il 
n'étoit  pas  contenu  par  le  fond  &  par  les  pa- 
rois du  canal. 

En  effet ,  la  différence  s*eft  trouvée ,  dans 
certains  cas,  très-confidérable.  Nous  rapporte- 
rons pour  exemple  le  cas  le  plus  fort  où  la 
réfiftance  s'eft  trouvée  deux  fois  &  demie 
celle  qui  auroit  lieu  dans  un  fluide  libre  & 
ouvert.  Le  bateau  avoir  deux  pieds  de  large  ; 
il  ne  reftoit  que  deux  pouces  &  un  quart  d'in- 
tervalle entre  fes  parois  &  les  bords  du  canal; 
il  y  avoit  trois  pouces  deux  lignes  depuis  le 
fond  du  bateau  jufqu'au  fond  du  canal  ;  là 
vîteffe  étoit  de  deux  pieds  par  féconde.  C'eft 
dans  pareilles  circonftances  qu'on  a  trouvé  cette 
grande  augmentation  de  réfiftance  qui  auroit  exi- 
gé deux  fois  &  demi  autant  de  force  ,  ou  cinq 
hommes  au  lieu  de  deux.  Mais  pour  peu  que 
Ton  augmente  l'efpace  compris  entre  le  canal  & 
le  bateau  ,  ou  que  l'on  diminue  la  vîteffe  de 
celui-ci ,  la  réfiftance  diminue  beaucoup  ;  car 
elle  eft ,  dans  les  canaux  étroits  comme  dans 
les  fluides  indéfinis ,  proportionnelle  au  quarré 
de  la  vîteffe  ;  enforte  que  fi  l'on  ne  donne 
que  la  moitié  de  la  vîteffe  ,  on  aura  quatre 
Îpïs  moins  de  réfiftance.  Sur  le  canal  de  Laa- 
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guedoc  un  bateau,  chargé  de  deux  mille  quirr* 
taux ,  &  tiré  à  la  cordelle  par  des  hommes , 
fait  ûx  lieues  par  jour,  chacune  de  3200  toi- 
ics  ;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  mettent  deux 
heures  à  faire  une  lieue  ,  ou  quatre  heures 
pour  un  trajet  égal  à  celui  du  canal  fouterrain 
de  Picardie.  Il  fuffiroit  d'employer  huit  heures 
pour  diminuer  la  réfiftance  de  moitié ,  ôi  ce 
feroit  quatre  heures  de  retard  fur  le  voyage. 
La  conclufion  que  tire  M.  l'Abbé  Boffut  de 
ces  dernières  expériences ,  eft  qu'il  eft  effen- 
tiel  de  donner  aux  canaux  de  navigation  , 
le  plus  de  largeur  &  de  profondeur  qu'il  eft 
polîible  ,  fans  fe  jeter  néanmoins  dans  une 
dépenfe  fuperflue.  On  doit  donc  éviter ,  dit-il , 
à  moins  qu'on  n'y  foit  forcé  par  des  circonf- 
tances  locales ,  extrêmement  rares  ,  de  conf- 
truire  des  canaux  fouterrains  ;  car  ,  û  Toa 
veut  donner  à  ces  fortes  de  canaux  ,  les  di- 
menfions  requifes  pour  y  établir  une  naviga- 
tion fûre  &  commode ,  ils  coûteront  fouvent 
des  femmes  énormes  ,  tant  pour  l'exrraélion 
des  terres ,  que  pour  la  conftruflion  des  voû- 
tes ,  prefque  toujours  néceifaires  pour  foute- 
nir  le  ciel  &  les  parois  de  l'excavation  :  il 
ne  $*agit  pas  de  fe  propofer  la  gloire  de  vain- 
cre des  difficultés.  Un  canal  eft  un  objet  d'uti- 
lité, &  non  pas  un  monument  d'oftentation.  Si  les 
frais  ,  pour  fe  conftruftion  &  pour  fon  entretien, 
l'emportent  fur  les  avantages  qu'on  en  e(pe- 
re ,  aucune  confidération  ne  peut  déterminer 
à  l'entreprendre.  Les  canaux  à  ciel  ouvert  mé- 
ritent en  général  >  toute  préférence  fur  les  .car 
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naux  fou^errains.  11  eft  vrai  qu'au  moyen  de 
ceux-ci ,  on  peut  quelquefois  diminuer  beau- 
coup le  trajet  de  la  navigation  ;  mais  cet 
avantage  n'efl:  le  plas  fouvent  qu'une  illufiorv; 
car  le  but  qu'on  fe  propofe  dans  le  tranfport 
d'un  bateau  ,  n'eft  pas  fiinplement  d'abréger 
l'efpace  qu'il  parcourt  ,  m:iis  d'arriver  d'un 
point  à  un  autre  dans  le  moindre  temps  pof- 
fible.  Or ,  la  navigation  eft  incomparablement 
plus  facile  &  plus  prompte  dans  un  canal  à 
ciel  ouvert ,  que  dans  un  canal  fouterrain» 
Ajoutons  que  le  premier ,  s'il  eft  bien  en- 
tendu ,  bien  adapté  au  terrein  ,  coûtera  ordi- 
nairement beaucoup  moins  que  le  fécond , 
malgré  les  différences  qui  peuvent  fe  trouver 
dans  les  longueurs  des  deux  canaux. 

Toutes  ces  conféquences  de  M.  Boffut  font 
inconteftables ,  &  l'application  au  canal  de 
Picardie  ne  renfermera  d'autre  difficulté  que 
celle  de  favoir  s'il  eu  poilîble  d'exécuter  le  canal 
à  ciel  ouvert  ,  même  en  faifant  un  chemin 
beaucoup  plus  confidérable.  M.  Laurent  de 
Lionne ,  qui  en  eft  le  Direâeur ,  eft  per- 
fuadé  que  cela  n'eft  pas  poflible  ;  on  en  verra 
les  raifons  dans  VHijloire  générale  des  Canaux 
de  navigation  ,  que  l'on  imprime  aftuellement, 
dans  laquelle  M.  de  la  Lande  a  traité  fpécia- 
lement  cette  queftion  du  canal  de  Picardie. 

L'Ouvrage  de  M.  l'Abbé  BofTut  finit  par 
Teffai  d'une  méthode  pour  trouver  les  loix 
des  phénomènes  d'après  les  obfervations ,  par 
M.  le  Marquis  de  Condorcet.  M.  de  la 
Grange  a  donné ,   dans  les  Mémoires  de  l'A- 
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cadémie ,  année  1772,  une  très-belle  mé- 
thode pour  former  des  Tables  des  planètes 
par  les  feules  obfervations ,  ou  plus  généra- 
lement ,  pour  détruire  les  loix  générales  de 
phénomènes  quelconques ,  d'après  des  obfer- 
vations particulières  des  mêmes  phénomènes. 
Celle  que  M.  de  Condorcet  propofe  ici ,  a 
l'avantage  d'être  beaucoup  moins  abftraite;  & 
comme  il  feroit  utile  que  tous  les  Savans 
qui  s'occupent  de  phyfique,  pufTent  employer 
ces  méthodes ,  &  les  appliquer  à  leurs  expé- 
riences, il  a  cru  devoir  propofer  celle-ci, 
qui  eft  d'un  ufage  très-fimple  ,  &  n'exige  que 
des  connoiflances  élémentaires  d'analyfe.  D'ail- 
leurs ,  lorfqu'il  s'agit  de  méthodes  qui  doivent 
devenir  d'une  pratique  générale ,  on  ne  fau- 
roit  trop  les  multiplier  ;  parce  qu'il  n'y  a 
guère  que  l'habitude  qui  puiffe  apprendre  (Juelle 
cft  celle  qui  ,  dans  l'ufage ,  mérite  la  préfé- 
rence. 

L'avantage  qu*ont  les  méthodes  algébriques 
de  réduire ,  à  des  opérations  pour  ainfi  dire 
techniques ,  des  recherches  qui  demanderoient 
fans  cela  des  connoiffances  très-étendues  & 
beaucoup  de  fagacité,  fuffiroit  peut-être  pour 
faire  préférer  ces  méthodes  dans  les  applica- 
tions des  Mathématiques  aux  fciences  naturel- 
les. Cet  excellent  Mémoire  d'un  de  nos  plus 
grands  Géomètres ,  augmente  le  prix  d'ua 
ouvrage  déjà  précieux  par  les  expériences  im- 
partantes qui  y  font  confignées.  Il  faut  voir 
dans  le  Livre  même  le  détail  des  moyens  ïn" 
i;énieux  imaginés  p^  M.  l'Abbé  BofTut  ^  &  Us 
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Çrécawîons  fcrupuleufes  qu'il  a  prifes  pour  ar- 
river à  des  réfultats  précis.  11  n'y  a  aucune 
de  ces  expériences,  (elles  font  au  nombre  de 
plus  de  deux  cens)  qui  n'ait  été  vérifiée  plu- 
fieurs  fois  avec  toute  l'attention  poffible  ;  on  a 
pris  un  milieu  entre  celles  qui  différoient  trèsr 
peu  entr-'elleSj  &  qu'on  jugeoit  d'ailleurs  fort 
èxades;  on  a  rejette  les  autres.  Ce  travail  la- 
borieux &  alTidu  a  duré  plus  de  trois  mois. 

Il  y  a  quinze  ans  que  M.  l'Abbé  Boflut  a 
jette  les  fondemens  d'un  corps  d'obfervations 
&  d'expériences  fur  le  mouvement  des  fluides 
dans  fon  Hydrodynamique^  ouvrage  vraiment 
neuf  &  original  ,  qui  a  eu  le  plus  grand  fuc- 
ces  dans  toute  l'Europe. 

(  Journal  des  Savans  ;    Journal  de  Politique  & 
de  Littérature  ;  Mercure  de  France  ;  Journal 
*^des  Sciences  6*  des  BeaupÇ'Arts,  ) 
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Jîl  STOIR  E  de  l'EgUfi  &  des  Evêques- 
Princes  de  Strasbourg  y  par  M,  l'Abbé 
GrANDIDIER  ,  Secrétaire  &  Archivlfit 
de  rEvêché  de  Strasbourg ,  Chanoine  bré" 
yetaire  du  Chapitre  Royal  de  Ha^-ue^ 
nau  y  Correfpondant  de  t  Académie  Ployait 
des  Infcripticns  &  Belles- Lettre  s  de  Pa* 
ris  y  ^cTome  1er,  in-^to,  de  6qo  pages, 
A  Strasbourg,  1776. 


M 


..  UAbbé  Grandidier,  déjà  connu  par  quel- 
ques pièces  de   vers  qui  célèbrent   raniitié  & 
les  fentimens  ,  a  entrepris   un   ouvrage  éaale- 
ment  intéreffant  pour  l'Hiftorien  par  les  recher- 
ches curieufes  qu'il  a  fu  y  répandre ,  &  pour 
l'Alfacien,  par  la  fuite  des  Pontifes  chers  à  cette 
Province   dont  il   trace  l'hiftolre.  »  Les    plus 
»  illuftres  Maifons,  dit-il  dans  fon  difcours  pré- 
n  liminaire  ,   fe    font    honneur   d'avoir    donné 
i>  des  Evêques  à  Strasbourg.  La  race  de  Char- 
»  lemagne ,    les    anciens  Ducs  de  Franconie  , 
>»  de  Souabe  &  de  Luxembourg  ,    les  Princes 
i>  du  fang   de   Bavière  ,   de  Brandebourg ,  de 
M  Lorraine  &  d'Autriche  ,  les  Manderfcheidts 
n  &  les^Furftembcrg  ont  fait  gloire  d  erre  pla- 
«  ces  fur  le  fiege  de  cette  Eglife.  Fils,  frères, 
i>  neveux  ,    oncles  ,   confins   d'Empereurs ,  de 
9  Rois,   de    Princes,  tels  font  les  titres  de 
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i>  noblefle  que  plus  de  90  Evéques  ont  iaif- 
»  fés  à  l'Evêché  de  Strasbourg  ,  titres  qui  l'ont 
H  fait ,  &  le  feront  à  jamais  paiTer  pour  une 
»  des  plus  anciennes  &  des  plus  nobles  Egli- 
f*  fes  du  inonde.  « 

L'Hiftoire  de  l'Eglife  de  Strasbourg  pouvoît- 
elle  paroître  fous  de  plus  heureux  aulpices 
que  fous  ceux  du  vénérable  Cardinal  auquel 
fon  Clergé  &  l'Alface  doivent  tant  de  fages 
réglemens ,  &  d'établilfemens  vraiment  utiles  ? 

M.  l'Abbé  Grandidier  n'a  épargné  ni  foins  , 
ni  recherches.  Il  a  mis  à  contribution  toutes 
les  Chroniques  ,  tous  les  Hilloriens  de  rAlia- 
ce  ,  &  de  l'Evéché  de  Strasbourg.  lî  donne 
dans  fon  Difcours  préliminaire  une  idée  de  la 
manière  d'écrire  des  principaux ,  &  du  degré 
de  croyance  qu'ils  mérirjnr.  S'ils  lui  ont  quel- 
quefois fervi  de  guide  ,  il  ne  s'eft  point  aiTu- 
jetti  à  les  fuivre.  C'eft  au  flambeau  de  la  cri- 
tique &  de  la  Philofophie  qu'il  difcute  leurs 
opinions  ;  c'eft  fur  le  vu  des  Chartres  &  des 
diplômes  ,  qu'il  vérifie  leurs  affertions.  Non- 
feulement  les  riches  archives  de  l'Evéché  de 
-Strasbourg ,  mais  enco"-:;  tous  les  anciens  mo- 
numens  lui  ont  fourni  djs  matériaux  qu'il  a 
fu  mettre  à  profit.  11  feroir  difficile  de  fuivre 
l'Auteur  dans  toutes  ces  parties  ;  nous  nous 
contenterons  de  donner  une  idée  du  plan  de 
l'ouvrage,  d'analyier  les  diiTertations  qu'il  a 
mifes  à  la  tête  ,  &  d'extraire  du  corps  de  THif- 
toire  quelques  ftits  importans,  ou  curieux. 

Chacun  des  volumes  que  M.  l'Abbé  Gran-' 
didier  fe  gropofe  de  publier,  fera  partagé  ea 
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trois  parties  ;  la  première  contiendra  les  difler- 
tations  qu'il  jugera  à  propos  de  faire  fur  quel-] 
ques  feits  de  fon  hiftoire  les  plus  importans , 
&  qui ,  plus  enveloppés  que  d'autres  dans  le 
nuage  des  tenis,  méritent  plus  aufli  d'être  éclair- 
cis  ;  la  féconde  contiendra  le  récit  hiftorique 
partagé  en  livres ,  &  la  troifieme ,  qu'on  peut 
appeller  la  partie  diplomatique  de  l'ouvrage  , 
fera  le  répertoire  de  tous  les  titres  qu'il  em- 
ploie comme  pièces  juftificatives.  Il  n'a  donné 
dans  le  premier  volume ,  que  ceux  qui  datent 
de  la  prc-miere  race  de  nos  Rois,  quoique  la 
partie  hiilorique  contienne  les  faits  pafTés  de- 
puis rétabliffement  du  Chriftianifme  jufqu'à  l'an 
8 1 7  ,  &  fafie  mention  de  plufieurs  titres  que 
l'Auteur,  par  rapport  à  l'abondance  des  ma- 
tières ,  a  été  obligé  de  renvoyer  au  fécond 
volume. 

L'Hiftorien  ^  dans  fa  première  differtation, 
entreprend  de  fixer  l'époque  de  l'établilTement 
de  la  Religion  Chrétienne  dans  l'Alface  ,  époque 
qui  tient  naturellement  à  l'origine  des  Eglifes 
des  Gaules  &  de  la  Germanie.  Deux  opinions 
a  voient  jufqu'à-préfent  partagé  les  Auteurs  qui 
ont  traité  ce  fujet.  La  première  ,  qui  avoit 
fon  principe  plus  dans  l'ambition  peu  raifonnée 
d'une  ancienneté  apoftolique ,  que  dans  la  vé- 
rité ,  ne  montroit  que  des  difciples  des  Apô- 
tres dans  les  premiers  Prédicateurs  du  Chriftia- 
nifme  ;.  l'autre  ,  au  contraire  ,  reculoit  jufqu'au 
milieu  du  troifieme  fi  'de  l'époque  où  la  foi 
avoit  commencé  à  germer  dans  cette  partie 
des  Gaules  &:  dç  la  Germanie.  L'Hifloriogra- 
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phe  de  ?Evêché  de  Strasbourg  adopte  un  fen- 
timent  mitoyen ,  &   le   fonde  fur  deux  auto- 
rités bien   refpedables  ,  celles   de  St.  Irénée  , 
&  de  TertuUien.  Après  avoir  difcuté  les  opi- 
nions   tirées    d'Auteurs   du  3  e    ou  4e.  fîecle  , 
&•  établi  par  des  recherches  auffi  curieufes  que 
favantes  ,  dans  quelle  partie   des   Gaules  de- 
voit  être  finice  l'Alface  par  la  divifion  des  Pro- 
vinces Romaines  ,   il    conclut   que  ,  quoiqu'il 
n'y  ait  aucun  ancien  Ecrivain  qui  nous  mar- 
que qu'au  premier  fiecle  des  Eglifes  Chrétien- 
nes aient  exifîc  dans  TAilace ,  cette  Province 
a   dû  néanmoins   avoir ,  dès  le  fécond  fiecie , 
des  affemblées  Chrétiennes  gouvernées  par  des 
Evêques ,  puifque  St.  Irénée  parle  des  Eglifes 
Celtiques  &:  GerTianiques.  î>  La  foi ,  ajoute  l'Au- 
V  teur ,  prèchée  à  Rome  ,  &  jufques  dans  les 
»  Palais   des   Céfars,  ne    pouvoir   être   long-' 
n  tems   ignorée   en   Alface,  ÔZ  fur  les  bords 
»>  du  Rhin.  Il  y  avoit  plufieurs  Chrétiens  par- 
ai mi  les  légions  Romaines  ,  qui  gardoient  ce 
»  fleuve  contre    les  incurfions  des   Barbares  : 
»  il  y  eR  avoir   dans   les  armées    des  Empe- 
»  reurs.    Le  commerce  des   Peuples  avec  \qs 
»  foldats    Romains   déjà   fournis  à  la    foi ,   ne 
»  pouvoit  mcmquer  d'y  procurer  diverfes  con- 
9t  verfions ,  d'autant  plus    faciles  que  leur  ca- 
»  ra<5iere  étoit  plus  policé,  &  qu'ils  parloient, 
n  ou    du  moins    éntendoient  la   Langue    Ro- 
»  maine.  « 

Pour  foutenir  l'opinion  qui  place  au  pre- 
mier fiecle  l'ctablilTement  de  la  Religion  Chré- 
tienne dans  i'Alface ,  il  a  faUu  trouver  parmi  les 
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Difcipies  de  J.  Cou  des  Apôtres,  quelque  Pré- 
dicateur qui  foit  venu  dès- lors  répandre  la  foi 
dans  cette  Province;  St.  Materne  eft  celui  qu'ont 
défigné  à  cet  effet  les  Légendaires  des  iie. 
&  1 26.  fiecles  ;  que  St.  Materne  ait  vérita- 
blement exifté ,  c'eft  ce  qui  paroît  prouvé  par 
la  tradition  ,  par  la  foi  des  Peuples ,  par  le 
culte  qui  lui  eft  rendu  dans  les  Eglifes  de  Trê- 
ves ,  de  Cologne,  de  Strasbourg  &  de  Liège, 
par  l'autorité  des  Martyrologes  &  des  Hiflo- 
riens.  11  feroit  difficile  au  Pyr^honifme  dejet- 
ter  fur  cette  exigence  des  doutes  bien  fon- 
dés. Cefl  à  les  combattre  que  M.  l'Abbé  Gran- 
didier  emploie  fa  féconde  difTertation  ;  mais  s*il 
lui  paroît  certain  que  St.  Materne  ait  exifté , 
&ait  été  en  effet  le  premier  Apôtre  de  l'Al- 
face,  l'époque  de  fa  prédication  ,  les  divers  évé- 
nemens  dont  il  a  plu  à  un  Légendaire  d'orner 
fa  vie,  ainfi  que  les  miracles  dont  ils  ont  jugé 
à  propos  de  la  décorer,  ont  mérité  de  fa  part, 
qu'il  entrât  dans  des  difcufîions  pleines  de  cri- 
tique &  de  philofophie.  "  Le  rcfpef^  y  dit-il ,  que 
n  l'on  doit  à  ce  qui  nous  vient  des  anciens , 
»  ne  doit  pas  être  prodigué  à  toutes  les  tra- 
5)  ditions  populaires,  à  toutes  les  légendes  fa- 
y  buleufes ,  à  tous  les  faits  fufpefts  &  dou- 
>y  teux ,  à  tous  les  miracles  incertains,  qu'à 
>»  la  faveur  de  l'igi.orance  &  de  la  crédulité 
M  des  Peuples,  l'adrefTe  ,  la  malice,  ou  l'ia- 
j>  térét  ont  intro.'uits  depuis  8  ou  900  ans  ; 
»  que  l'amour  peu  rég'é  de  la  patrie ,  le  génie 
»  romantfque ,  Tenvie  de  fe  donner  une  ori- 
I)  gine  illuftre  &  ancienne  ont  produits ,  inven- 
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h  tés,  ou  autorifés.   II  n'ert    pas   défendu  de 
n  s'en  défier ,  de  Jes  examiner  avec  foin ,  kir-; 
n  tout  quand  elles  répugnent  à  des  faits   prou* 
w  vés  ,  ou  à  la  vérité  de  i'Hiftoire  &  de  la  Chro» 
î>  noîogie  ;  la  phiiofophie  les  méprife  ,  la  Reli- 
»  gion  les  condamne  ,  la  critique  les  anéantit.  ** 
Ceû  d'après  ces  principes  que   l'Auteur  exa- 
mine ce  que  les  légendes  rapportent  de  la  naif- 
fance   de  St.  Materne ,  de   fa  Million  donnée 
par  St.   Pierre ,  de  fes  voyages  avec  fes  deux 
compagnons,  de  fa   mort,  de  fa  réfurreiSlion  ; 
de  fa  prédication  ^  de  fes  miracles ,  de  fa  lon- 
gue vieillefîe  ,  &  d'une  3e.  réfurreélion  au  bout 
de  quelques  fiecles.  Tous  ces  faits ,  les  uns  ab- 
furdes ,  les  autres  apocryphes ,  difparoiffent  au 
flambeau  de  la  critique  de  l'Hiftorien  de  Straf- 
bourg ,  trop  ennemi  du  merveilleux  pour    re- 
connoître  d'autres  miracles  que  ceux  qui ,  di- 
gnes de  la  puilTance  &  de  la  bonté  aivine  ,  ont 
dû   entrer   dans  le   plan  de  la    converfion  du 
genre   humain. 

Si  St.  Materne  paiTe ,  d'après  la  tradition  ^ 
pour  avoir  été  le  premier  Apôtre  de  l'Alface, 
cette  même  tradition  défigne  St.  Amand  pour 
avoir  été  le  premier  Evêque  de  Strasbourg ,  Se 
place  au  milieu  du  4e.  fiecle  l'époque  de  Tétablif- 
fement  de  ce  fiege.  Plufieurs  Auteurs  cependant 
féculent  jufqu'au  7e.<J'exiflence  de  ce  Saint  >  & 
le  confondent  avec  St.  Amand,  fécond  du  nom, 
qui  fut  évéque  de  Maeftricht. 

La  3e.  diiTei 'ration  d'^  M.  l'Abbé  Grandidier  eft 
employée  à  vérifier  ce  fait ,  dont  réclaircLlTe- 
meat  dépend  de  la  difculîion  d'une  autre  queC- 


110  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

tion  à  laquelle  il  s'attache  uniquement.  »  Qu*il 
»  y  ait  eu  ,  dit-il ,  au  4e.  fiecle ,  un  Evêque  de 
»  Strasbourg  qui  portoit  le  nom  d'Amand,nous 
»  en  avofTs  la  preuve  dans  les  aftes  du  Synode 
M  de  Cologne  qui  fe  tint  au  même  fiecle  con- 
»  tre  Euphratas ,  Evêque  de  cette  Ville.  Il  ne 
»  s'agit  donc  que  de  prouver  l'authenticité  de 
»  ces  ades  contre  quelques  critiques  qui  nient 
»  des  faits  connus ,  &  rejettent  des  hiftoires 
»  reçues  ,  par  la  feule  raifon  qu'ils  ne  peuvent 
5>  les  accorder  avec  d'autres  d'une  égale  auto- 
m  rite  ".  11  faut  voir  dans  l'ouvrage  même  la 
manière  adroite  avec  laquelle  l'Auteur  entre- 
prend de  concilier  les  différentes  opinions  des 
Savans  qui  fe  font  partagés  fur  ce  fujet  ;  com- 
ment il  oppofe  autorité  à  autorité  ;  comment  il 
établit  Tes  preuves ,  &  réfout  les  objedtions  ; 
tous  les  efforts  enfin  qu'il  fait  pour  détruire 
les  induélions  tirées  de  la  tenue  du  Concile  de 
Sardique  un  an  après  celui  de  Cologne  ,  dans 
lequel  Euphratas,  Evêque  de  cette  Ville,  fut 
dépofé  comme  convaincu,  des  erreurs  de  l'Aria- 
nifme.  Cette  differtation  développe  &  prouve 
l'exiffence  d'un  grand  nombre  d'Evêques  en 
France  &  en  Allemagne. 

M.  L'Abbé  Grand idier  s'attache  tkns  fa  4e. 
differtation,  à  montrer  l'utilité  des  diplômes  dans 
THiftoire  d'Alface  ,  &  à  faire  voir  en  détail 
l'authenticité,  ou  la  fauffete  de  ceux  qu'il  a  eus 
entre  les  mains ,  &  dont  il  s'eft  fervi  dans  ce 
premier  volume.  CcÛ.  encore  dans  l'ouvrage 
même  qu'il  faut  voir  la  manière  dont  il  ana- 
îyfe  &  diffeque,  ù  nous  ofons  le  dire,  un  ti- 
tre. 
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tre.  En  exaltant  le  mérite  §:  l'utilité  des  char- 
tes ,  en  reconnoiîTant  que  la  plupart  font  mar- 
quées au  coin  de  la  vérité,  l'Hiftoriographe  de 
l'Eglife  de  Strasbourg  avoue  qu'il  (e  trouve  dans 
leur  nombre  quelques  pièce*  fuppolees,  ou  fai- 
fifiécs  3  que  fabriqua  l'impofture  ou  l'ignorance , 
&  qui  ont  palIé  long  tems  pour  véritables  & 
authentiques.  C'eft  dans  ce  travail  que  l'Auteur 
fe  montre  le  digne  élevé  des  Mabillons  ,  & 
des  fuvans  Bènédiflins  qui  ont  traité  de  la 
partie  diplomatique.  Ce  quil  dit  de  la  nécef- 
ixré  de  cette  étude  pour  quiconque  entreprend 
l'Hiflotre ,  fait  honneur  à  fon  jugement  ,  & 
annonce  en  lai  une  critique  iûre  &  iiu« 
partiale. 

Nous  voyons  encore  avec  p'ialfir,  que  l'Au- 
teur fe  propofe  de  donner  à  la  tète  de  cha- 
que volume  de  fon  hidoire  une  diiTertation  pa- 
reille ,  dans  laquelle  il  aura  foin  de  palTer  ea 
revue  les  titres  qu'il  fera  dans  le  cas  de  cirer 
en  preuves.  Cette  manière  de  traiter  rHiflcire 
eft  d'autant  plus  intéreiïante  qu'elle  met  chaque 
Lefleur  à  portée  de  juger,  pour  ainfi  dire, 
l'HiAorien,  &  elle  doit  plaire  fur-tout  aux  Alfa- 
ciens  qui  liront  cet  ouvrage,  puifque ,  com- 
me l'a  remarqué  l'Auteur  ,  M.  l'Abbé  Velly 
obferve  que  c'eft  dans  le  fein  de  lAlface ,  à, 
par  les  titres  que  pofTedent  fes  Abbayes ,  que 
l'on  peut  parvenir  à  éclaircir  i'Kiltoire  de  la 
première  race  de  nos  Rois  ,  auxquels  on  a 
donné  le  titre  de  fainéans.  n  Mais  ce  titre  eft- 
J>  il  bien  réfléchi,  ajoute  rAuteur,&  n'a-t  oa 
n  pas  eu    raifon    de  dire    que   nous  n'avons 
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»  que  des  Mémoires  fort  infidèles  fur  leur 
M  vie  &'.  leurs  allons  ?  Les  reproches  qu'on 
»  leur  fait  ne  font- ils  pas  plutôt  l'efFet  du 
»  préjugé  ,  que  les  Maires  du  Palais  ont  in- 
j>  troduit  eux-mêmes ,  &  que  des  Ecrivains 
»»  flatteurs ,  dont  la  plume  étoit  entièrement 
»>  vendue  à  la  famille  de  Pépin,  ont  confacré 
»  dans  la  foite  ?  On  les  a  copiés  ,  &  l'on  a 
»  donné  le  titre  de  fainéans  à  des  Princes  qui 
w  n  etoient  peut-être  que  malheureux  ,  &  les 
»  vi6times  des  circonihnces  ,  au-deffus  à^Ç- 
«  quelles  leur  jeuneffe  ,  &  la  foiblefle ,  qui 
»  l'accompagne  d'orJinaire,  les  empéchoient 
«  de  s'élever,  11  me  feroit.  facile  d'étencfre  ces 
3)  réflexions,  &  de  faire  voir  par  les  anciens 
î>  titres  des  Abbayes  Alfaciennes  de  IvftMV'i 
>r  bach ,  Munfter  &  Hanau  ,  que  tous  ces 
j>  Rois  n'étoient  pas  fans  un  vrai  mérite,  ^ 
>»  que  queîque-uns  d'entr'eux  étoient  dignes  du 
«  fang  de  Clovis.  Malgré  les  ombres  répan- 
j>  dues  fur  leur  vie  &  l'obfcurité  afFeélée  de 
«  THiftoire  de  ces  tems-là  ,  on  y  découvre 
>♦  des  traits  de  lumière  ,  des  vertus ,  de  la 
»  valeur  ,  des  exploits  ,  de  nobles  efforts 
»  pouB  fe  rendre  dignes  du  trône ,  &  de  fe- 
«  couer  le  joug  de  ceux  dont  le  Ciel  l«s  avoit 
»>  fait  naître  Souverains.  » 

Si  nous  nous  fommes  particulièrement  atta- 
chés à  analyfer  les  differtations  de  M.  l'Abbé 
Grandidier,  c'eft  qu'il  nous  paroît  avoir  un 
talent  décidé  pour  ce  genre  de  travail  ,  & 
pofféder  fupérieurement  l'art  de  comparer  les 
autorités,  de  les  pefer,  de  les    rapprocher. 
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&  d'appeîler  la  critique  &  la  philofophie  au 
fecours  de  l'érudition  ,  pour  empêcher  celle-ci 
d'accréditer  l'erreur  ,  pour  laquelle,  malheu- 
reufement ,  elle  a  aufli  fouvent  combattu  que 
pour  la  vérité.  Nous  ne  fuivrons  pas  l'Au- 
teur dans  tout  le  cours  de  la  partie  hiftorique 
de  Ton  ouvrage  ;  mais  nos  le6teurs  ne  feront 
pas  fâchés  de  trouver  ici  quelques  uns  des 
faits  curieux  dont  il  eft  rempli. 

L'Auteur  expofe  ainfi  dans  leur  fimplicité  les 
dogmes  de  l'ancien  culte  celtique ,  qui  étoit 
celui  des  Peuples.  d'Àlface  avant  l'établifTe- 
ment  du  Chriftianifme  dans  cette  Province, 
«  Mercure  ,  connu  chez  les  Celtes  fous 
»'le  nom  de  Tentâtes  y  c'eft  à*dire ,  de  Pcrc 
•»  du  Peuple^  étoit,  depuis  que  le  polythéifme 
tt  avoit  été  introduit  dans  lAlfàce  ,  l'un 
i>  des  principaux  Dieux  de  cette  Province,  & 
w  pour  lequel  les  Peuples  avoient  le  plus  de 
«  vénération  ;  on  en  peut  juger  par  la 
»  quantité  de  ftatues  ,  d'autels  &:  d'infcriptions 
n  de  Mercure ,  qu'on  a  trouvées  dans  les  Vof- 
>»  ges  ,  &  dans  les  différentes  parties  de  TAl- 
»»  face.  C  etoit  de  tous  les  Dieux  ,  dit  Céfar  , 
»  celui  pour  lequel  les  Gaulois  avoient  le  plus 
w  de  vénération  :  ils  le  regardoient  comme  l'in- 
w  venteur  des  Arts,  le  guide  des  Voyageurs, 
»  &  le  patron  des  Marchands.  Cétoit  à  lui 
»  qu'ils  adreffoient  des  vœux  pour  réuffir  dans 
»>  leur  commerce  ;  aufîî  le  voit-on  fouvent  dans 
w  les  anciens  monumens  porter  la  bourfe.  C'é- 
»»  toit  un  de  fes  fymboles  les  plus  ordinaires, 
V  fymbole  bien  propre  à  lui  attirer  des  dévots. 
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»  Le  culte  que  les  Alfaciens  rendoient  à  Mer- 
»  cure ,  paroit  plus  épuré  que  celui  des  Ro- 
»>  mains  &  des  Grecs  ;  ils  Je  repréfentoient  fans 
w  fexe  ,  comme  pour  faire  entendre  à  Tes  ado- 
»  rateurs  ,  que  les  Dieux  n'étoient  pas  ùijets 
»  aux  paffions  humaifàes  ,  &  qu'il  falloir  les  invo- 
»  quer  avec  cette  pureté  de  cœur  qui  feule  pou- 
»  voit  rendre  agréables  les  facrifices.  C'étoit 
»  un  refte  de  l'ancien  culte  des  Celtes ,  qui 
n  ne  reconnoiiTant  qu'un  être  fuprême  ,  in- 
»  vifible  &  immenfe  ,  croyoient  qu'il  ne  pou- 
«  voit  être  fufceptible  d'aucune  figure  hu- 
V  maine.  « 

M  Cette  doftrine  étoit  bien  plus  raifonna- 
»  ble  que  celle  d'aucune  autre  Nation  du 
j)  Paganifme.  Les  Celtes  croyoient  aufli  à 
Jï  l'immortalité  de  lame ,  &  étoient  perfuadés 
»  que  la  mort  n'étoit  qu'un  palTage  à  une 
j)  nouvelle  vie ,  qui  ne  devoir  point  avoir 
n  de  fin...  Les  Alfaciens ,  en  confervant  ainfî 
M  la  fimplicité  de  la  Religion  Celtique ,  con- 
»  ferverent  également  fes  principes  fuperf- 
v  titieux  &  fanguinaires.  Ils  attribuoient  au 
»  Rhin  ,  qui  côtoie  la  Province  ,  un  difcer- 
»  nement  aiTez  fmgulier ,  &  qu'heureufement 
»  on  ne  s'avife  plus  de  lui  attribuer.  Lorf- 
n  qu'ils  foupçonnoient  leurs  femmes  de  ne 
ij  leur  avoir  pas  été  fidèles  ,  ils  metroient 
»  fur  un  bouclier  les  enfans  nouvellement 
i)  nés-,  &  les  CKpofoient  ainfi  fur  ce  fleuve. 
«  II  engloutiffoit  dans  fes  eaux  ceux  qui  n'é» 
M  î oient  pas  du  mari ,  &  portoit  doucement 
»  les  autres  fur  le  rivage.  Us  croyoient  ea- 
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»  cote  ,  par  un  principe  plus  cruel ,  que 
»»  le  plus  agréable  facrîfice  qu'ils  po'jvoicnt 
M  ofFrir  à  leur  Dieu  2vJiercure  ,  écoit  de  faire 
y*  couler  le  fang  lu  main  fur  les  autels.  C'é- 
n  toit  fur-tour  au  milieu  ^les  forêts  ,  au  pied 
w  des  chênes  les  plus  anra;ues  qu'ils  faifoicnt 
»>  leurs  principales  cérémonies  rellgieufes  ,  & 
»  ces  facrifices  barbares  &  révoltans  de  vifti- 
»  mes  humaines ,  dont  la  certitude  eft  trop 
»  bien  établie  pour  vouloir  en  douter  «. 

V  Dans  ces  premiers  tems  ^  dit  ailleurs 
»  l'Hi/torien  ,  les  Celtes  honoroient  la  Divi- 
»  nité  dans  de  petits  bois,  dans  des  endroits  (o- 
i>  litaires  qui  lui  étoient  confacrés.  Ces  lieux 
M  fauvages  &  champêtres  étoient  les  uniques 
»>  objets  de  leur  culte  :  c'étoient  les  temples  , 
M  les  autels  de  leurs  Dieux  ,  &  leurs  Dieux 
»  même.  Les  Germains  y  dit  Tacite ,  croient  que 
»  ce  ferait  dégrader  la  Aîajejlé  Divine  que  de  la 
»  renfermer  dans  des  Temples  ,  &  de  la  reprêfen' 
V  ter  fous  une  figure  humaine.  Ils  donnent ,  ajou- 
I)  te-t-il,  les  noms  de  Icu^s  Divinités  à  des  bois 
w  qu^ils  leur  confacrent.  Le  filence  &  Vobfcurité , 
I»  qui  régnent  dans  ces  lieux  foUtaires  ^  leur.  Inf 
»  firent  une  crainte  &  une  efpcce  d'horreur  reli' 
»  gieufe  qiiils  regardent  comme  un  effet  de  la  prè^ 
J>  fence  du  Dieu  quils  viennent  adorer.  Le  com- 
ff  merce  des  Abaciens  avec  les  Romains  leurs 
w  vainqueurs,  changea  peu-à  peu  la  face  de 
n  la  Religion  Celtique ,  &  la  défigura  enfin 
»  prefqu'entiérement.  Les  Temples  furent  les 
»  premiers  coups  qu*on  lui  porta.  Dès  que  les 
M  Romains  furent  maîtres  de  Strasbourg ,  ils  y 
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»  bâtirent  un  Temple  où  l'on  érigea  des  Au- 
M  tels,  &  où  les  Àatues  des  difFérens  Dieux 
j)  commencèrent  à  recevoir  de  l'encens....  La 
3>  principale  idole  qu'on  y  honora  fut  celle 
»  d'Hercule  le  Belliqueux  ou  le  Germanique^ 
»  Ce  Dieu-héros  éroit  l'objet  favori  du  cuire 
j»  des  Germains  ;  &  les  Alfaciens  ,  qui  l'em- 
»  prunterent  de  ce  Peuple  ,  ne  lui  donnèrent 
»  d'autres  noms  que  celui  de  Crutimana  ou 
j>  Kriepfmann  ,  nom  qui  défignoit  avec  énergie 
»  le  héros  de  la  guerre.  « 

A  des  recherches  qui  paroifTent  avoir  épuifé 
Ja  matière  ,  i'Hiftorien  de  TEglife  de  Strasbourg 
joint  une  critique  auiîi  fage  qu'éclairée.  Si , 
d'après  (es  devanciers ,  il  parle  des  Miracles 
&  des  Vies  des  Saints  ,  il  en  donne  des  notices 
iûres,  &  dégagées  de  tout  ce  que  l'ignorance 
&  la  ruperilition  des  Légendaires  ont  pu  y 
ajouter. 

Les  trois  premiers  Livres  de  cette  Hiftoi- 
re ,  font  deftinés  princioalement  à  retracer  les 
vertus  &  les  faits  éclatans  des  -^i  premiers 
Evéques  de  Strasbourg  :  le  quatrième  renfer- 
me 1^  fondation  des  différentes  Abbayes,  ainlî 
que  les  révolutions  qu'elles  ont  éprouvées, 
foit  relativement  à  l'état  de  leurs  biens ,  foit 
à  l'égard  de  la  difcipline  monaftique.  L'Auteur 
y  dépeint  avec  chaleur  ,  &  d'une  manière  très- 
philofophique  ,  les  fervices  que  les  anciens  Moi-, 
nés  t>nt  rendus  à  l'Alface,  qui  leur  doit,  félon 
lui,  la  plus  grande  partie  de  la  fécondiré  qui 
en  fait  aujourd'hui  une  des  plus  agréables  6f, 
,des  plus  fertiles  Provinces  de  la  Fraace.  N.oitf 
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ibmmes  fâchés  que  les  bornes  dans  lefqiielles 
nous  fonimes  obligés  de  nous  renfermer  ,  ne 
nous  permettent  point  de  faire  connoître  à  nos 
I.edeurs  les  faits  intéreffans  ,  &  les  réflexions 
judicieulés  que  THiftorien  a  femées  dans  fon 
ouvrage.  Quoiqu'il  n'ait  pour  objet  que  THif- 
toire  d'une  Egliié  particulière  ,  il  eft  également 
curieux  pour  les  François  &  les  Allemands. 
L'Auteur  ne  s"y  borne  pas  aux  faits  purement 
Eccléfiaftiques.  II  y  retrace  par-tout  les  mœurs 
&  les  ufages  des  fiecles  dont  il  parle  ;  il  y  fait 
marcher  de  pair  l'HiiJoire  profane  avec  l'Hif- 
toire  des  Evêques  de  Strasbourg  ;  &  c'eft  un 
nouveau  mérite  à  lui  d'avoir  fu  fi  bien  les  al- 
lier ,  que  l'une  fer\e  à  répandre  des  lumières 
fur  l'autre ,  &  à  la  rendre  plus  IntérefTante.  11 
y  parle  de  plufieurs  faits  relatifs  à  Pépin  &  à 
Charlemagne,  qui  ont  jufqu'ici  échappé  à  la 
plupart  des  Hiftorlens,  11  y  fait  connoître  l'Hif- 
toire  de  Dagobert ,  ainfi  que  celle  des  Rois 
de  la  première  race.  Plufieurs  de  ces  Princes, 
en  effet ,  avoient  fixé  leur  féjour  en  Alface  ; 
&  l'Evéché  de  Strasbourg  en  particulier ,  doit 
une  grande  partie  de  fes  pcffelfions  aux  libé- 
ralités des  Clovis,  des  Dagobert,  &  dbs  Rois 
leurs  fucceffeuts. 

Ce  quQ  M.  l'Abbé  Grandidier  dit  fur  Adnî- 
rie  j  Duc  d'Alface  ,  mérite  encore  d'être  ob- 
fervé.  »  L'Alface  écoit  gouvernée  vers  le  mir 
»  lieu  du  7e.  fiecle  ,  par  le  Duc  Adalric  ,  ou 
»>  Afhic.  Il  étoit,  à  ce  qu'on  peut  conjefturer 
»  de  plus  vraifemblable ,  fils  de  Lutherie  ,  ou 
»  Leuthaire ,  Duc    d'Allemagne  ,  qui    occupa 
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>»  un  des  premiers  emplois  à  la  Cour  de  Si- 
»>  gebert  II.  Les  fervices  de  fes  ancêtres  ,  les 
j»  fiens  propres  ,  &  fon  alliance  avec  Sr.  Lé- 
»  ger ,   Evêque  d'Autun  ,  méritèrent  à  Adal- 

V  rie  la  faveur  des  Pv.oi5  d'Auftrafie  ;  après  la 
r  mort  du   Duc  Boniface  ,   arrivée  vers  l'an 

V  662  ,  il  obtint  de  Childeric  II ,  le  Duché 
»  d'Alface  ,  qu'il  pofTéda  pendant  fa  vie  ,  & 
5)  qu'il  tranfmit  à  fes  enfans  Adelbert ,  Batti- 
«  chon ,  Hugues  ,  Etichon  &  Odile.  Celle-ci 
»>  fut ,  par  fa  fainteté ,  la  gloire  de  fon  fexe  , 
»  &  l'ornement  de  fon  fiecle.  Adelbert,  com- 
>j  me  fils  aîné ,  fuccéda  à  tous  les  droits  du 
»  père  ;  &  fes  defcendans  formèrent,  dans  la 
»ï  {\ùte ,  les  Maifons  de  Hapsbourg-Autriche  , 
»  celles  de  Zeringue  &  de  Bade.  Battichon  , 
w  &  fon  fi  ère  Hugues ,  mort  avant  fon  père , 
>y  furent  Auteurs  de  deux  branches  qui  s'étei- 
ï>  gnirent  vers  la  fin  du  8e.  fiecle.  Etichon  , 
»  fils  cadet  d'Adalric,  fut  la  tige  d'où  forti- 
»  rent  les  Maifons  d'EgIsheim  &  de  Lorraine, 
}y  La  première  s'éteignit  en  1211  ,  dans  Aelel- 
«  bert ,  dernier  Comte  de  Dagsbourg  &  d'E- 
I)  gisheim.  Celle  de  Lorraine  fut  plus  heureu- 
w  fe  :  hn  dernier  Duc  époufa  l'héritière  d'Au- 
w  triche  ;  &  le  mariage  de  François  avec  Ma- 
»  rie-Thérefe  ,  en  réunifTant  les  deux  branches 
»  formées  par  les  deux  frères  Adelbert  & 
»  Etichon  ,  a  rranfmis  dans  la  Maifon  de  Lor- 
»  raine   le  nom  ,  le  fang  &.  la  gloire  de  celle 

V  d'Autriche.  Si  ces  deux  maifons  n'étoient 
»  pas  obligées  par  l'évidence  des  preuves  ,  & 
>♦  par  la  Ivimiere  de  la  vérité ,  de  reconnoître 
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»  qu'elles  tirent  leur  origine  des  anciens  Ducs 
M  d'AHdce  ,  elles  y  feroient  engagées  par  Tin- 
ij  térêt  de  leur  ancienneté,  de  leur  gloire  & 
"  de  leur  grandeur.  Cette  origine  les  égale  à 
»  tour  ce  qu'il  y  a  de  plus  augufte  en  Euro- 
»  pe ,  &  leur  accorde  la  fupériorité  fur  toutes 
>»  les  plus  anciennes  Maifons  de  rAIlemagne.... 
»  Ce  fut  auffi  d'Adalric  ,  Duc  dAIface,  que 
>»  defcendit  Adélaïde  ,  époufe  de  Robert-le- 
»  Fort  ,  Comte  d Anjou  ,  dont  la  poftérité  oc- 
»  cupe  depuis  8  fiecles  le  tiône  de  France» 
n  C'eil  ainfi  que  ,  par  la  révolution  des  fle- 
»  clés ,  le  fang  d'Adalric  coule  encore  aujour* 
»  d'huidans  le  fang  précieux  de  nos  Souverains, 
M  &  s'eft  tranfmis  dans  un  jeune  Roi ,  &  une 
»  jeune  Reine  devenus  l'amour  des  François  , 
»  &  nés  pour  faire  le  bonheur  de  leur  Peu- 
>»  pie.  « 

Nous  croyons  en  avoir  dit  aflez  pour  faire 
connoître  le  mérite  d'un  ouvrage  où  tout  eft 
traire  avec  profondeur.  Cette  Hifloire  peut  être 
regardée  comme  les  Mémoires  d'un  Citoyen 
qui  ayant  vécu  à  Strasbourg  ,  &  dans  TAlface 
depuis  l'établilTement  du  Chri^ianifme  jufqu'à 
nos  jours  ,  auroit  tenu  regllîre  des  événemens 
qui  lui  auroient  paru  mériter  de  pafTer  à  la  poT- 
térité.  L'imparti^liré  de  M.  TAbbé  Grandidier 
eil  d'autant  plus  précieufe  &  plus  rare ,  que  , 
vivant  dans  une  Ville  où  deux  différentes  Re- 
ligions ont  leur  culte  public  ,  il  a  fu  rendre  juf- 
tice  aux  talens  &  aux  vertus  de  ceux  qui  ne 
profeiTent  pas  h  Tienne.  Toujours  en  garde 
contre  les  faulTes  apparences ,  il  apprécie  le  bi^yj 
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qui  s'eft  fait  avec  ds  mauvaifês  intentions,  & 
le  mal  que  de  bonnes  intentions  ont  produit. 
L'intérêt  que  nous  prenons  à  des  fuccès  qui 
couronnent ,  fans  doute  ,  les  efforts  de  l'Hifto- 
riographe  de  TEglife  de  Strasbourg ,  nous  engage 
à  lui  recommander  d'éviter  dans  fon  travail 
quelques  répétitions,  &  quelques  négligences 
qu'on  apperçoît  avec  peine  dans  un  ouvrage 
fait  pour  être  entre  les  mains  de  toute  efpece 
de  Leéleurs.  Trop  indulgent  quelquefois  à  fou 
abondance  &  à  fes  faillies  ,  l'Auteur  paroît  jouôr 
avec  fa  penfée.  Un  goût  auftere  lui  reprochera 
trop  d'antithefes  dans  fes  çxpreflîons  :  un  efprit 
timide  Se  fcrupuleux  lui  trouvei'a  trop  de  har- 
dielTe  dans  fes  réflexions. 

Malgré  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  dé 
réloignement  de  l'Auteur  pour  les  Fables  qu(^ 
les  anciennes  légendes  ont  débitées  fur  les  tems 
reculés ,  quelques  perfonnes  ont  cru  pouvoir 
reprocher  à  M.  l'Abbé  Grandidier  d'avoir  adopté 
i[uelquefois  des  traditions  &  des  opinions  qui 
décèlent  l'état  de  THittorien ,  fans  jetter  plus 
de  jour  dans  l'Hiitoire.  Mais  quand  cela  feroit, 
c'eft  le  cas  de  prefque  tous  les  Ecrivains  ;  & 
l'efprit  de  paix  &  de  modération  que  l'Auteur 
a  répandu  dans  fon  ouvrage ,  devroit  lui  faire 
pardonner  ce  léger  défaut.  Des  Journaliftes  ont 
au|îî  marqué  leur  furprife  de  ce  que  i'Hifto» 
xien  s'eft  écarté  du  fentiment  de  M.  Silbermann  ,' 
fur  la  fituation  de  V Argentoratum  fous  les  Ro- 
mains. 11  nous  femble,  difent  les  Journalises , 
que  M.  Silbermann  avoit  appuyé  foit  fentiment 
fur  les  preuves  auffi  claires  que  folides,  dafts 
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Con  Hifîoîn  du  local  de  la  VilU  de  Strasbourg  y 
publié  en  1776. 

L'ouvrage  eft  dédié  à  S.  A.  E.  M.  le  Cardinal 
de  Rohan  ,  Evèque- Prince  de  Strasbourg,  & 
Prince  du  St.  Empire.  Son  portrait  eft  à  la  têt^j 
du  volume  que  nous  annonçons  ;  ii  a  été  gravé 
par  le  Sieur  Guerin  ,  fils  ,  de  Strasbourg.  Cette 
gravure  eft  très-bien  exécutée  &  fait  honneur 
à  TArtirte. 

(  Journal  Encyclopédique  ;  Ga^^ette  univerfelle 
de  Littérature.  ) 


L  E  faux  Ibrahim  ,  Conte  Arabe  ^  &  U 
Rêve  impatientant ,  Conte  François  ,  fui- 
ris  des  réformes  de  H Amour  ^  &  précè- 
des de  quelques  Réflexions  fur  Mon-^ 
tefquiéu;  in-Syo,  belle  gravure,  A  Paris  ^ 
chez  la  Veuve  Thibouft,  place  Cam- 
bray,   1777. 

V^UoiQUE  le  nom  de  TAuteur   ne    foit 
pas  à  la  tête  de  ces  petits  Ouvrages  ,  dit  un'' 
Journalise ,    on  ne   fauroit  le   méconnoître  à 
ion  coloris  brillant,  mais    gracieux,    fur-tout 
au  choix  de  fes  fujets. 

Selon  un  autre  Journalifte,  M.  Dorât  a  gâté 
dans  fon  Conte  Arabe  ^  la  profe  de  Mon tef-, 
quieu  ',  le  Rêve  impatientant  pourroit  bien  pa-^ 
loître  tel  aux  Leàeurs  ;  les  réformes  de  l'A' 

F  ^ 


t}i   L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

mour  font  un  de  ces  badinages ,  dont  l'idée  ^ik 
ufée  &  rebattue  ;  les  Réflexions  fur  Monuf^ 
qiùeu  fuppofent  un  défaut  abfolu  d'imagination; 
le  ftyle  fous  lequel  eîîes  font  préfentées ,  eft 
un  pur  galimathias,  un  cliquetis  de  mots  bi- 
zarrement alTemblés,  une  ignorance  honteufe 
de  la  langue. 

Les  amis  du  Poëte  ont  cité  les  morceaux 
qui  pouvoient  donner  une  idée  avantageuf^ 
de  fon  travail  ;  le-critlque  a  fait  main  baffe  fur 
ceux  qui  lui  ont  paru  les  plus  foibles.  Ses  ob- 
fervations  font  fouvent  juAcs  ,  mais  il  y  re- 
^ne  un  ton  d'aigreur  qui  n'annonce  pas  un 
critique  impartial  ;  on  y  entrevoit  des  perfon- 
nalités  étrangères  affurément  aux  Contes  Arabt 
eu  François  ,  &  au  Rêve  impatientant.  Quel- 
ques perfonnes  prétendent  que  M.  de  la  Harpe , 
en  ne  faifant  point  de  quartier  au  Poëte  ,  a 
feulement  ufé  de  repréfailles.  Ce  qui ,  en  ef* 
fet,  pourroit  bien  être.  On  a  vu  depuis  quel- 
.  que  tems  dans  des  Journaux  deftinés  à  faire 
connoître  les  produii^iions  Littéraires  ^  &  à  pro- 
noncer fur  leur  mérite,  des  difcufTions  très-peu 
Littéraires,  où  il  s'agilToit  moins  de  juger  les 
Livres  que  leurs  Auteurs  ;  cù  l'on  n'exjmi- 
noit  pas  il  tel  homme  avoit  fait  une  bonne 
ou  une  mauvaife  Pièce  de  théâtre  ,  mais  bien 
fi  tel  homme  avoit  de  la  probité,  s'il  étoit 
«lenteur,  calomniateur,.  &:c.  Nous  n'avons  pas 
cru  devoir  recueillir,  dans  notre  Journal,  ces 
ane:dotes  aviliffàntes  pour  les  Lettres  en  gé» 
fierai ,  &  capables  de  flétrir  l'honneur  des  par- 
lies  iRtéreifées.  (Qu'importe,  après  tout,  pour 
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les  Lefteurs  amis  de  la  paix  &  de  la  décen- 
ce ,  de  favoir  précifément  s'il  eft  vrai  que  dans 
un  fouper,  donné  il  y  a  quinze  ans,  on  ait 
tenu  des  propos  difFamans  contre  M.  de  la  Har- 
pe ?  Qu'importe  encore  de  favoir  au  vrai ,  û 
M.  Freron  eft  mort  le  débiteur  de  M.  PalilTot; 
ou  fi  M.  PalilTot  doit  de  la  reconnoiffance  à  M, 
Freron  pour  l'excellent  Baume  de  vie  que  ce- 
lui-ci lui  envoyoit  ?  Ces  querelles ,  au  moins 
indécentes ,  nourrifTent  la  m3lignité  humaine , 
&  font  perdre,  à  ceux  qui  les  foutiennent^ 
un  tems  précieux  ,  dont  l'emploi  mieux  diri- 
gé, tourneroit  à  l'avantage  des  Arts  &  des 
Sciences.  Il  faut  convenir  que  M.  de  la 
Harpe  a  mis  beaucoup  d'efprit  &  de  finefle 
dans  la  critique  qu'il  a  faite  de  la  nouvelle 
Brochure  de  M.  Dorât  ;  mais  auffi  il  n'y  a 
-rien  trouvé  qui  ne  méritât  la  cenfure  la  plus 
févere  ;  d'autres  Journaîiftes  ,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  n'ont  pas  été  aufS  rigou- 
reux ;  on  a  même  dit  que  M.  Dorât  avoit  (w 
embellir  des  grâces  de  la  pcéfie  ,  le  Conte  de 
Montefquieu-,  qu'il  en  avoit  étendu  le  récit,  & 
y  avoit  ajouté  mille  traits  ingénieux.  Dans  ce 
conflit  de  ientmiens  oppoCés  à  propos  d'un  Conte'^ 
nous  nous  contenterons  d'extraire  quelque» 
paffages  An  fiux  Ibrahim,  fans  y  ajouter  aucune 
reflexion.  Quoique  l'Auteur  ait  jette  le  voile 
de  la  décence  iur  les  objets  qui  pourroient  ia 
bleiTer,  nous  allons  tâcher  de  doubler  encore 
ce  voile,  en  faveur  de  nos  Lecteurs  les  plus 
féveres 

te  jaloux  Ibrahim  avoit  douze  belles  fem?- 
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mes  ;  il  ne  leur  permettoit  ni  de  fe  prier 
ai  de  fe  voir  ,  il  les  tenoit  fous  la  clef;. 
Tune  d'elles  lui  reproche  un  jour  fon  farou- 
che orgueil  &  leurs  malheurs.  Ibrahim  irrité , 
lui  plonge  fon  cimeterre  dans  le  fein.  L'ame 
de  Zulema  s'envole  &  va  jouir  du  repos  dans 
les  douceurs  d'une  retraite  fortunée. 

Dans  ce  nouvel  Eden ,  Zulema  voit  un 
bocage  ,  afyle  enchanté  vers  lequel  elle  s'a?. 
Tance  ; 

Elle  parcourt  enfuite  une  vafte  prairie 
Que  coupent  des  buiflbns  de  myrthe  &  de  jafminr 
L'aubépine  embaumée  au  liere  s'y  marie, 
L'arbufie  aux  fruits  dorés  fleurit  fur  le  chemin: 

Flore  en  ces  lieux  à  Pomone  efî  unie  , 
Et  fourit  aux  Zéphyrs,  fa  corbeille  à  la  maiiio 
Errante  fur  ces  bords,  folitaire  &  ravie. 
Elle  apperçoit  enfin  un  Palais  s'élever^ 

D'une  archite(5lure  hardie. 

Ouvrage  immenfe  du  génie 

Que  le  goût  feul  peut  achever  î 

Des  voluptés  inépuifables 
Y  appellent  toujours  les  volages  defirs. 

Et  dans  des  boudoirs  délcc^bles. 
Où  l'opale  étincelle  au  milieu  i\es  faphirs, 
Notre  jeune  Houri,  jetant  quelques  foupirs. 
Voit  des  mortels  divins ,  charmans ,  incomparables  f 

Que  l'on  dcftine  à  Ces  plaifirs» 

Zulema  les  voit  à  (es  pieds ,  emprefles  de 
la  fervir  &  de  lui  plaire  ;  on  la  met  dans  le 
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baîn ,  elle  entend  les  plus  doux  concerts ,  tous 
les  plaifirs  viennent  en  foule  ;  elle  reçoit 
l'hommage  d'un  jeune  Sylphe.  Au  milieu  de 
ces  voluptés  ,  elle  fe  rappelle  le  fort  de  fes- 
Compagnes,  &  ne  peut  leur  refafer  fes  larmes; 

Son  cœur  e(i  tendre,  il  fera  généraux. 

Elle  ne  borne  point  Ces  vceux 
Aux  vagues  mouvements  d'une  piué  (îérife; 
E:  pour  que  Ces  beaux  jours  foient   encore  plus 
heureux  , 
A  l'infortune  elle  veut  être  utile. 

Elle  ordonne  à  Tun  des  demi-Dieux,  qui 
font  en  fa  puiffance ,  de  prendre  les  traits 
d'Ibrahim ,  de  fe  préfenter  à  fon  ferrail  &  de 
l'en  bannir.  Le  Sylphe  vole,  &  dans  l'abfence 
du  jaloux,  il  defcend  au  ferrail.  On  frémit; 
mais  fes  empreffements  font  fuccéder  la  fur- 
prife  à  la  terreur.  Cependant  le  véritable  Ibra- 
him arrive  plein  de  rage  &  de  jaloufie  : 

Un  ferrail  au  pirage  efl  l'enfer  d'un  jaloux.     . 

Quel  effroi ,  quand  il  vient  à  fe  reconnoître 
fous  les  traits  quon  offre  à  fes  yeux!  Il  ap» 
pelle  en  vain  au  fecours  j  en  vain  il  interpelle 
fes  femmes  : 

A  quels  garants  vas-tu  confier  ton  dedin? 

Ah!  pauvre  Ibrahim,  quels  refuges! 
ToH  fortuné  rival,  dont  le  droit  eft  certain. 
En  moins  d'une  heure  a  féduit  (0U5  tes  Jugts^ 
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Et  te  voilà  déchu  par  ia  loi  du  fcruiin. 
C'eft  en  fsit,  on  le  chafre  avec  ignominie. 

Cependant  les  femmes  craignent  fon  re- 
tour ;  le  Sylphe  leur  promet  de  veiller  à  leur 
lîonheur: 

Votre  nouvel  époux  qu'un  tendre  foin  agite , 
Sans  exiger  jamais,  veut  être  aimô  toujours. 

Et  je  préfume  alTez  de  mon  mérite, 
Pour  attendre  de  vous  de  très-chaftes  amonrs. 

Le  jaloux  reparoît  encore,  mais  tout  lui  an- 
nonce fon  malheur  ;  il  fort  plus  enflammé  de 
courroux  que  jamais.  Alors  le  Sylphe  le  tranf- 
porte  dans  les  plus  lointains  climats ,  &  le 
nouveau  Sultan  vient  établir  la  réforme  dans 
le  ferrail. 

Le  Rêve  impatientant  eft   d'un  autre  genre. 

Vous  le  dirai-je  ou  non  ?  Tirez-moi  d'embarras. 

Ce  Rêve  efl  fcandaleux  ,  Mefdames. 

Vous  m'arrêterez  en  tous  cas , 
Si  le  fcrupule  effarouche  vos  âmes. 

On  peut  entrevoir  que  ce  rêve  eft  d'une 
gaieté  qui  pourroit  bien  trouver  des  Cenfeurs. 
Ainfi  avec  l'envie  que  nous  avons  de  citer 
quelques  uns  de  fes  vers,  nous  donnerons  la 
préférence  aux  Réformes  de  V Amour-,  c'eft  une 
Epître'"que  ce  Dieu  même  adrefîe  à  Zirphé. 

Ma  foi,  jeune  Zirphé,  puifqu'on  réforme  cour, 
Il  faut  qu'auffi  je  m'en  avife. 
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Les  nouveautés  font  affez  -Ui  mon  goût. 
Et  je  quittai  Pyfchd  comme  je  Pavois  prife. 
D?s  têtes  &  àts  cœurs  me  jouant  10    -à-toiir. 
Je  f-rrai ,  s'il  me  plaît,  cent  mille  extravagances, 
Je  ne  crains  point  les  remontrances; 

Car  on  n'en  fait  point  à  l'Aniour. 

C'eft  un  beau  zèle  qui  m'infpire; 
Il  fera  tout  pafler.  Prenons  garde  pourtant; 
Que  faut  il  refpedljr,  &   que  faut  i!  détruire? 

Comme  Seigneur  d'un  grand  Empire, 

Je  dois  agir  très  prudemment. 

Mes  fujïttes  afTez  fouvent 

Se  font  plaintes  avec  jnHice 
De  l'ennui  qu'on  éprouve  à  n'avoir  qu'un  amant» 
I!  faut  donc  qu'on  y  réfléchiOe: 

J'en  paiïe  deux  pour  le  caprice  ; 

J'en  permets  trois  au  fentiment... 
2éphir,  enregiflrez,  &  que  cela  finifiTe. 

Je  ne  prétends  innover  rien 

Dans  l'atteîage  de  ma  mère; 

Ses  pigeons  la  mènent  très-bien» 
Et  Ton  fait  que  la  Dame  a  fort  fouvent  affaire,- 
Ils  devancent  le  vol  des  plus  légers  amours; 
Et  d'ailleurs  fur  la  route  ils  fe  baifent  toujours. 
C'eft  d'un  très~bon  exemple  &  bien  fait  pour  mé 

plaire. 
Je  laifle  à  Mons  Plutus,  qui  me  le  revaudra. 
Ses  petites  maifons ,  fon  fafte  &  calera. 
Je  fais  ce  que  je  fais,  &  feus  les  conféqueuces ; 

Je  n'ai  garde  de  toucher  là  ; 

C^r  Dieu  fait  quelles  doléances! 
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Si  je  m'entêtois  à  cela, 
Et  (jne  j*a:laire  écorner  fes  finances; 

Je  déroucerois  la-mi-Ia, 

Les  cabrioles ,  les  cadences. 

Et  les  venus  de  l'Opéra. 
Comme  dans  tous  les  lemps,  j'aimai  les  militaires 

Que  la  vi(5loire  a  couronnés , 

Les  cœurs  ardents,,  les  bras  déterminés. 

Je  rétablis  mes  Moufqueraires, 

Ils  font  aimables  &  vailians. 
Mars  qui  n'efl  pas  flatteur  leur  a  rendu  juilîce; 

Et  moi  dans  les  combats  galants. 

Je  fais  grand  cas  de  leurs  fervices. 

Allons!  Mefïïeurs,  tambours  battan?, 

Recommencez  votre  exercice. 

Et  fignalez  tous  vos  talens. 

Je  n*ôte  pas  un  pouce  aux  panaches  des  Dames i 

Encor  moins  à  ceux  des  maris. 
Il  faut  qu'ils  foient  de  loin  apperçus  par  leurs 

femme§ , 
Afin  que  les  amans  ne  foient  jami^is  Airpris. 
Revenons  maiiïtenani  à  la  métannorphofe , 

Car  c'eO:  un  point  très-important. 
Nouveau  Légiflateur ,  je  veux  qu'en  un  inflaat 

D'après  ce  que  je  me  propofe, 
Le  Code  universel  foit  le  jeu  d'un  enfant. 
Je  rajeunis  la  palme,  &  j'ouvre  une  autre  iicô. 
Dans  touje  ma  fcience  &  pleine  autorité , 

Après  m'étre  bien  confulté. 
Je  caffe  les  vieux  corps  &  la  vieille  milice}  - 

Je  licencie  &  pour  jamais 
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Les  refpeâis,  les  foupirs,  la  timide  cenJrefie^ 

Je  recrute  les  indifcrets. 

Afin  d'en  conferver  refpece. 

Je  profcris  toute  pafïïon 

Qui.poiirra  furvivre  aux  abfencesî 

Aux  femmes,  comme  de  raifon, 

J'inierdis  les  longues  défenfes; 

Et  vewx  qu'on  fonge  à  la  moiflon , 

Le  lendemain  das  eipérances. 
Je  réforme  fur  tout  ces  profanes  beautés^ 

Si  bizarres  dans  leur  allure. 

Que  d'impaifaires  voluptés 
Enlèvent  à  l'Amour  ainfi  qu'à  la  Nature, 
Qui  fuit  de  leur  boudoir  à  pas  précipités; 
Ces  femmes  foi-dilant  qui  par  indépendance 
^  Dans  leur  fexe  ifolé  concentrant  leur  défir, 
'  De  la  réalité  faifîiflent  l'apparence , 
Et  laiiïent  le  bonheur  pour  l'ombre  du  piaifîr» 
Je  veux  de  francs  ébats  ,  &  des  ardeurs  folides^ 
Loin  de  ma  Cour  tous  ces  petits  Pédans 

Aux  fens  éteints,  aux  cœurs  arides» 

Ces  NarcifTes  de  cinquante  ans , 

Ido'àrrant  ji'fqu'à  leur  rides; 

Le-^  Rigorides  défoîans. 

Le*;  Duègnes,  les  Surveillans, 

Les  Tuteurs  &  les  Invalide?. 
J'abolis  les  brevets,  bannis  les  Exa^eurs: 

Plus  de  maîcrife  à  Cythere; 
Plus  d'inconftans  jurés;  plus  de  jurés  trompeurs. 
Tout  ce  que  je  fa's,  moi,  chacun  pourra  le  fair^ 

Sans  gêae ,  fans  contradid^îurs* 
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Trompera  qui  voudra ,  liberté  toute  entière , 
Et  ce  fera,  je  crois ,  un  profit  pour  les  mœurs. 

Pexige  encor,  pour  réforme  authentique, 
Que  c^is-jc?  à  quoi  penfé-je?  &  quel  aveuglement! 
B-l!e  Zirph'i,  TAmour  eft  muivais  politique, 
Et  vous  avez  pitié  de  mon  Gouvernement. 
D'ai^eurs  on  exécute  alors  que  j#  projette: 
J'annonce  une  réforme ,  elle  étoit  déjà  faite  ; 
Car  pour  me  deviner  le  Fiançois  eft  charmant. 
Hé  bien,  je  vous  remets  les  rê:ie$  de  TEmpire, 
J'ab  iique,  vous  régnez  ,  &  le  monde  eft  fournis. 
Les  clungemens  vous  feront  tous  permis; 
Pour  les  taire  adopter,  vous  n'aurez  qu'à  fourire  : 
Gouvernez  mes  Etats ,  afin  qu'ils  foient  heureux. 
Vous  aurez,  s'il  furvient  quelques  guerres  nouvelles, 
Les  Jeux  pour  combattans ,  les  Ris  pour  fentineiles, 
'  Et  mille  Amans  far  pied  prêts  à  fervir  vos  vœux. 

Pleins  de  langueur  ou  brillans  d'étincelles. 
Vos  grands  yeux  û  touchans  les  rendront  amoureux  ; 
Votre  efprit  fin  &  jufte  entretiendra  leurs  feux... 
Et  vous  avez  un  cœur  qui  les  rendra  fidelles. 

A  l'égard  des  réflexions  fur  Montefquîeu  ,  elles 
om  été  examinées  avec  beaucoup  de  févérité ,  par 
M.  de  la  Harpe, &  nous  ne  voyons  pas  qu'au- 
cun Journallfte  ait  entrepris  de  les  défendre  : 
nous  en  citerons  quelques  paflages.  Les  mots 
en  caralftere  italique  feront  affez  fentir  les  dé- 
fauts qu'on  reproche  à  M.  Dorât  dans  fa  profe , 
fans  qu'il  foit  nécefîaire  d'y  joindre  les  obfer- 
étions  critiques. 
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»  XJn  de  ces  hommes  privilégiés  &  rares  ^ 
w  qui  Uve/it  un  coin  du  voile  dont  s'envelop- 
»  pent  les  vérités ,  étendent  le  champ  de  la  mo-' 
»  raie  ,  éclairent  le  dédale  de  la  politique , 
»  démêlent  les  fils  de  radmir.iftration  ,  ajffermijfent 
»  la  bafe  du  bon  heu  "  public  ,  &  reculent  Us  hor"^ 
n  nés  de  l'erpr't  humain  ,  &c.  «. 

j>  Il  navoit  point  cette  r^/zire  inquiète ,  dont 
»  r ambition  fe  borne  à  une  célébrité  foudaine  & 
»>  fugicive  ,  qui  atteste  par  fon  éclat  même  la  fia* 
»  ^/7//"e  de  fon  principe  «. 

»  Il  renfeimoit  en  lui  ctx.  orgueil  généreux 
»  qui  enfante  le  fublime  ,  fe  joue  des  obiiacles, 
»  vo//  fon  prix  dans  l*avenir,  réfifte  aux  perfé- 
»  curions  ,  n  apperçoit  pas  l'envie,  &  /i  nourris 
»  /?i2r  /^  bienfaifance  ". 

»  Averti  de  {on  immortalité  par  ce  je  ne 
»  fais  quel  inftin(5t  qui  explique  le  fecret  des  tfi 
»  forts  furnaturels ,  des  travaux  iUnflres  _,  &  des 
»  grandes  infortunes  ^  Monterquieu  ,  fi  j'ofe  m'ex- 
»  primer  ainfi ,  ne  comptait  plus  avec  le  tems  «4 

(  Journal  de  Politique  &  de  Littérature^ 
Journal  des  Sciences  &  dçs  BeauX" 
Arts  ;  Galette  Univerfdle  de  Liîtéra- 
ture  ;  Courier  Littéraire  de  l^ Europe,  ) 
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M  E  M  O  R I E  Iftoriche  di  Letterati  Ferrare 
fi ,  &:c.  Mémoires  Hijioriques  des  Lettrés 
Ferrarois  :  Ouvrage  pofthurne  de  JeaN^ 
jiNDRÈ  BaROTTI,  VoL  L  In-folio. 
Ferrare  ,  17779  ^e  l'Imprimerie  de  la 
Chambre  Apoftolique, 


u 


Ne  des  principales  vues  d'utilité  que  nous 
nous  propofons  dans  les  Articles  de  Littérature 
étrangère ,  efl  de  familiaruer  nos  Lecteurs , 
avec  rÈiïloire  des  Nations  ias-antes  ;  c'eft  pour- 
quoi dans.  le  nombre  des  ouvrages  qui  paroif- 
ient  journellement  en  Italie  ,  en  Angleterre,  &c. 
nous  croyons  devoir  choifir ,  pour  nous  y 
attacher  de  préférence  ,  ceux  qui  ont  un  rap- 
port foit  direct,  foit  iiidirefl ,  à  l'érat  ancien 
&  a£luel  de  la  Littérature  dans  ces  Contrées  ; 
les  détails  les  plus  minutieux  en  apparence  , 
fur  les  hommes,  les  ouvrages,  &  les  lieux, 
font  ceux  que  nous  prenons  le  plus  de  foin 
de  recueillir ,  parce  qu'il  y  a  afTez  d'autres 
Livres  où  l'on  peut  puifer  les  notions  géné- 
rales ;  nous  ne  négligeons  même  pas  les  no- 
menclatures les  plus  feches  &  les  plus  arides , 
perfuadés  que  ,  lorfqu'il  s'agit  d'étudier  THif- 
toite  Littéraire  ou  Civile  d'un  pays  ,  l'avantage 
eft  pour  ceux  qui  font  le  plus  familiarifés  avec 
les  noms  ^   les  circonûances  locales.  Ainfi^ 
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€[UOÎqiie  tous  les  perfonnages  dont  il  eft  fait 
mention  dans  ces  Mémoires  ,  ne  foient  pas  éga- 
lement dignes  d'arfention  ,  &  qu'il  y  en  ait  même 
très-peu  qu'on  puiffe  appelier  véritablement  cé- 
lèbres, comme  cet  ouvrage  tient  à  l'Hiiloire 
Littéraire  d'Italie ,  nous  donnerons  ^  non  une 
analyfe ,  fa  forme  ne  le  comporte  pas ,  mais 
un^  norice  détaillée  de   ce  qu'il  contient. 

M.  l'Abbé  Laurent  Barotti,  fils  du  favant 
Auteur,  s'eft  chargé  des  fondions  d'Editeur, 
qu'il  a  remplies  avec  le  zele  ,  l'attention  &  le 
fuccès  qu'on  devoit  attendre  de  fon  j^fpeélt' 
pour  la  mémoire  de  fon  père ,  de  fori  goût  & 
de  fes  talens.  11  a  adreffé  ce  premier  volume 
au  Souverain  Pontife  régnant,  par  une  Epître 
Dédicatoire ,  d'un  ton  noble  &  d'un  ftyle  élé- 
gant ;  cette'  Epître  ed  fui*  ie  d'une  Préface  très- 
bien  faite  &  très'i!iftru6t:ive  ,  où  il  développe 
le  plan  de  l'ouvrage ,  "&  indique  en  même  tems 
les  additions  qu'il  y'a  faites  en  quelques  enrlroits. 
Ce  ne  font  pas  les  feules  chofes  qui  ajoutent 
un  nou\\iau  prix  à  çef  ouvrage  ;  M.  l'Abbc 
Barotti  a  encore  été  parfaitement  fécondé  pour 
la  partie  Typographique  &:  pour  les  Gravures, 
dont  la  beauté  fait  honneur  au  burin  du  Sieur 
Jean-Eapiifie  Galli,  qui  les  a  exécutées,  & 
dont  le  grand  nombre  prouve  qu'on  n'a  rien 
épargné  pour  rendre  cette  édition  recomman» 
dable  aux  yeux  des  Curieux.  La  première  qui 
eft  en  tête  du  volume,  repréferue  le  tems  armé 
^e  fa  faulx,  &  THidoire  qui  arrache  à  fa  vo- 
racité les  noms  des  enfans  les  plus  célèbres  de 
i'Eridanj    qu'on   voit  au  bas   penché  fur  fba 
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urne,  avec  la  Vilîe  de  Ferrare  en  perfpe<5iive. 
La  dédicace  au  Saint  Père  ,  eft  précédée  de  Ton 
portrai»- ,  &  terminée  par  un  médaillon  en  place 
de  cul-delampe;  devant  la  Préface  efi'  une  très- 
belle  vue  de  Ferrare  ,  &  à  la  fin  une  Carte 
Géographique  de  tout  le  Duché.  On  a  fuivi 
la  iTjéme  diitribution  pour  tous  les  articles  de 
l'ouvrage  autant  qu'il  a  été  poffible.  La  vie  de 
chaque  illuflre  Ferrarois  eft  précédée  de  fon 
portrait  ,^i  terminée  par  un  médaillon  repréien- 
tant ,  ou  fes  armes ,  ou  le  lieu  de  fa  naifîance 
ou  quelque  autre  objet  relatif. 

Albert  d'Eft  ,  Marquis  de  Ferrare ,  ouvre 
la  fcene ,  comme  Fondateur  de  la  célèbre  Uni- 
verfité  de  cette  Ville.  Ce  bel  établilTement  qu'il 
forma  l'an  1391  ,  &  auquel  il  ne  furvécut  que 
de  deux  ans  ,  lui  mérita  une  ftatue  de  la  part 
des  Ferrarois.  M.  Barottl  donne  dans  cet  article 
une  Hiftoire  abrégée  de  l'Univerfité  de  Ferrare , 
qui  eft  tirée  de  la  Chronique  de  la  maifon  d'Eft, 
publiée  par  Muratori.  Après  Albert  vient  Ni- 
colas ,  fon  fils  ,  qui  fe  diftingua  auffi  par  fon 
amour  pour  les  Lettres;  l'Univerfité  naifîante 
acquit  fous  fon  règne  un  nouveau  degré  de 
confiftance  &  de  luftre  ,  par  le  foin  qu'il  prit 
d'y  appeller  d'habiles  ProfefTeurs,  &  nommé- 
ment le  célèbre  Guarino  de  Vérone.  Sainte  Ca- 
therine de  Vt^rï ,  qui  paroît  enfuite  au  rang 
des  illuftres  Ferrarois,  doit  cet  honneur  à  un 
Livre  Afcétique  de  fa  compofition  ,  traduit  en 
Latin  par  Flaminio ,  &  à  quelques  autres  ou- 
vrages du  même  genre  qu'on  lui  a  attribués. 
Leon«llo  d'Eft ,  fils  &  fuccelTeur  de   Nicolas , 

a 
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3  mérité  une  place  dans  ces  Mémoires,  non- 
feulement  par  fon  goût  pour  les  Lettres  qu'il 
étudia  fous  Guarino,  &  par  la  réforme  avaii- 
tageufe  qu'il  fît  dans  TUniverfité  de  Ferrare, 
mais  encore  par  deux  Diicours  Latins  qu'il 
prononça ,  l'un  ,  devant  l'Empereur  Sigifmond  , 
î'aLître,  devant  le  Pape  Eugène  IV,  &  par  plu- 
fieurs  Poénes  Latines  &  Italiennes.  M.  Barotti 
défend  la  mémoire  de  ce  Prince  éclairé  &  bien- 
faifant  contre  les  imputations  de  Jean-Baptifte 
Giraldi ,  &:  rapporte  à  la  fin  de  fon  éloge  les 
Edits  Latins  qu'il  publia  contre  le  luxe.  Borfo , 
frère  de  Leonelio  ,  premier  Duc  de  Ferrare, 
&  qui  le  fut  aufli  de  Modene  &  de  Reggio, 
occupe  l'article  fuivant;  on  voit  encore  à  Fer- 
rare la  ftatue  de  ce  Prince ,  qui  fe  fignala ,  à 
l'exemple  de  fès  prédéceffeurs ,  par  fon  amour 
pour  les  Lettres  ,  &  les  cultiva  avec  fuccès , 
comme  \i  prouvent  quelques  ouvrages  de  lui 
que  Gori  a  publiés. 

M.  Barotti  revendique  pour  Ferrare  Thon- 
neur  d'avoir  donné  naifTance  au  Comte  Loui» 
Carbone ,  Orateur  &  Poète  Latin ,  que  l'on 
avoit  cru  natif  de  Reggio  ,  &  qui  figure  ici  à 
plufieurs  titres  parmi  les  illufîres  Ferra- 
rois  ;  il  eut  pour  maître ,  Théodore  Gaza  ,  fa- 
vant  Grec  fugitif  de  Conflantinople ,  &  devint 
dans  la  fuite  un  des  ProfefTeurs  les  plus  dif- 
tingués  de  l'Univerfité  de  Ferrare.  Mais  fa  ré- 
putation n'approche  pas  de  celle  de  Jérôme 
Savonarola,  dont  l'article  fuit  immédiatement; 
Jean-François  Pic  ,  (  neveu  du  célèbre  Pic  de 
laMirandole)  &  Burlamaqui ,  font  les  Ecrivains 

Tome  VUL  G 


146  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 
auxquels  l'Auteur  s'attache  de  préférence  en 
parlant  de  ce  fameux  Dominicain  dont  on  a 
porté  tant  de  jugemens  difîerens  ,  que  !es  uns 
ont  fait  pafTer  pour  un  impcfteur  ,  les  autres 
pour  un  Martyr ,  mais  que  Ton  s'accorde  au- 
jourd'hui à  regarder  comme  un  vifionnaire  & 
une  des  dernières  vi<aimes  que  la  fuperûition  ait 
fait  immoler  en  Italie.  Une  branche  de  l'illuf- 
tre  &  puiffante  famille  des  B&iardo  ,  Seigneurs 
de  Rubiera  dans  le  territoire  de  Reggio  ,  qui 
vint  s'établir  à  Ferrare ,  y  donna  le  jour  au 
Comte  Matthieu  -  Marie  Boiardo  ,  Traducteur 
de  plufieurs  Auteurs  Grecs  ,  &  de  la  Chro- 
nique Impériale  de  Ricobaldi  ,  mais  beau- 
coup plus  connu  par  les  vers  ,  &  principale- 
ment par  fon  Poëme  de  Roland  Amoureux, 
M.  Barotti  s'étend  avec  une  complaifance  bien 
fondée  fur  l'éloge  de  ce  précurleur  de  i'A- 
riofte ,  d'oii  il  palIe  à  celui  de  Jean  -  Marie 
Riminaldi ,  difciple  du  célèbre  Alexandre  Tar- 
tagni  d'imola ,  devenu  depuis  Profeffeur  de 
Droit  civil  dans  l'Univerfité  de  Ferrare ,  Con- 
feilier ,  AmbalTadeur  &  Minière  du  Duc  Her- 
cule d'Eft  ,  &  compté  par  Pancirolo  ,  au  nom- 
bre des  plus  favans  interprètes  des  Loi  y. 

Le  Duc  Hercule  d'Eft  n'étoit  pas  fort  inf- 
truit  dans  les  Lettres  ,  mais  il  les  aimoit ,  & 
la  protedion  qu'il  accorda  aux  Savans  l'a  rendu 
digne  de  participer  à  leur  gloire  ;  un  des  prin- 
cipaux traits  de  fon  éloge  ,  eft  d'avoir  refiuf- 
cité  en  Italie  la  poéfie  dramatique  ,  &  d'avoir 
encouragé  ce  bel  art  par  la  magnificence  des- 
fpeaacles.  Jçan  Bianchiqi ,  Intendant  du  Duc 
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Borfo ,  Aftronome  célèbre  dont  on  2  des  ta- 
bles des  mouvemens  céleftes ,  dédiées  à  l'Em- 
pereur FréJéric  ili ,  n  étoit  pas  ,  comme  on  Ta 
cru  ,  de  Ro\  igo ,  ni  de  ?4odene  ,  ni  de  Bo- 
logne; M.  Barorti,  qui  lui  confacre  un  article, 
prouve  ,  d'une  manière  évideare,  qu'il  étoit  Fer- 
rarois.  On  conferve  dans  la  Bibliothèque  de 
Ferrare  un  manufcrit  en  parchemin  ,  qui  con- 
tient les  tables  de  Bia:ichini  en  belle  minia- 
t-iire;  il  y  eft  repréfenté  dans  un  endroit,  of- 
frant fon  ouvrage  à  TEmpereur  Frédéric,  de- 
vant qui  il  s'agenou'lle ,  foutenu  par  le  Duc 
Borfo.  Un  autre  Intendant  Ducal  ,  fe  fignala 
par.Tii  les  Théolog-"ens  par  fa  fcience  dans  les 
Langues  Latine,  Grecque  &l  Hébraïque;  ce 
fut  Fino  Fini ,  d'Ariano  terre  du  Ferrarois  dans 
le  Diocefe  d'Adria  ,  Auteur  dé  l'ouvrage  in- 
titulé in  Judaos  fla^ellum  ,  que  fon  fils  Daniel 
fit  imprimer  vingt  ans  après  fa  mort.  M.  Ba- 
rorti fait  mention  dans  fa  vie ,  de  quelques 
Lettres  Latines  &  d'un  Difcours  de  fa  compo- 
fifion  ,  qui  n'ont  point  encore  vu  le  jour. 

Jean  Strozzi ,  exilé  de  Florence  avec  Charles  fon 
père  ,  fe  réfugia  à  Ferrare  où  il  eut  plufieurs  en- 
fans  ,  &  entre  autres  Tite  Vefpafien  Strozzi , 
difciple  de  Guarino  ,  &  l'un  des  premiers  hom- 
mes de  fon  tems  par  fes  talens  &  par  les  em- 
plois diftingués  qu'il  occupa.  Il  a  laifle  un  grand 
nombre  de  poéfies ,  dont  plufieurs  font  impri- 
mées ;  mais  le  plus  confidérable  de  fes  ouvrages 
eft  un  Poëme  intitulé  Eorfeïde ,  qui  eft  demeuré 
imparfait.    Après    Tite  Vefpafien   Strozzi ,   M. 

Barotti  parle  de  fon  fils  Hercule  ,  1  héritier  de 
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ies  talens  &  de  fes  emplois ,  &  à  qui  le  Duc 
Hercule  confii  en  outre  la  dire£lion  de  f'ës 
fpeaacles;  ion  génie  le  porta  à  cultiver  la 
Poéfie  Latine  ,  &  l'amour  lui  fit  faire  des  vers 
Italiens  ;  la  Dame  qui  en  fut  l'objet ,  s'anpel- 
loit  Barbe  Torelli  ;  il  Tépoufa  après  une  paf- 
fion  de  dix  années  ,  mais  elle  ne  fut  fa  fem- 
me que  treize  jours;  il  fut  tué  au  bout  de  ce 
tems  ,  fans  qu'on  ait  pu  découvrir  les  vrais 
motifs  de  cet  aflaflinat ,  qu'on  a  cependant  at- 
tribué avec  affez  de  vraifemblance  à  la  grande 
feveur  dont  il  jouiilbit  auprès  de  Lucrèce  Bor- 
gia  5  DuchefFe  de  Ferrare. 

Dans  le  même  tems  floriffoit  Antoine  Te- 
haldeo ,  également  célèbre  en  qualité  de  Poëte 
&  d'Orateur  ;  ce  doéle  Ferrarois  enfeigna  les 
Belles-Letires  à  Ifabelle  d'Eil,  femme  de  Fran- 
çois Gonzague,  Marquis  de  Mantoue;  Léon  X eut 
pour  lui  une  eftime  particulière,  &  il  fut  lié 
^'amitié  avec  les  plus  célèbres  de  fes  contempo- 
rains ,  &  particulièrement  avec  le  grand  Raphaël , 
qui  le  peignit  dans  le  Parnalfedu  Vatican  fi  au  na- 
turel, que  le  Bembe  en  pritoccafion  de  dire  dans 
fon  flyle  emphatique  ,  qu'il  ne  fe  rejfcmbloit  pas 
autant  à  lui-même  quâ  fon  portrait.  Cependant 
celui  qu'on  a  mis  à  la  tête  de  fon  article  eft 
tiré  d'une  ancienne  médaille,  foit  qu'on  n'ait 
pas  penfé  à  fe  fervir  de  la  peinture  de  R.aphaël , 
JToit  que  d'autres  raifons  en  aient  empêché.  On 
a'a  pas"'  oublié  dans  ces  Mémoires  le  Cardinal 
Hippolyte  d'Eft  l'ancien  ,  qui  fut  f^ire  de  gran- 
des chofes  &  les  décrire  ,  &  qui  fut ,  comme 
tous  ceux  de  fa  maifon ,  l'ami  des  fciences  & 
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^es  Savans.  On  a  de  lui  une  relation  de  la 
victoire  que  les  Ferrarois  remportèrent  par  fes 
con(eils  fur  la  flotte  Vénitienne  ,  &  que  l'A- 
riofle  a  célébrée  d'une  manière  pompeufe  dans 
fon   Rclard  furieux. 

Jean-Marie  Riminaldi  ,dont  nous  avons  parlé 
plus  haut ,  eut  un  fîls  nommé  Jacques  Rimi- 
naldi ,  qui  fe  diflirgua  dans  le  même  genre  que 
fon  père.  L'article  de  ce  Jurifconfulte ,  dont 
Jean  Leoni  a  fait  l'éloge  dans  fon  Dialogue  in- 
titulé Virhlus  ,  précède  celui  de  l'immortel  Louis 
Ariofto  ,  Je  plus  grand  Poète  de  l'Italie  mo- 
derne ù  le  Tafie  n'eût  point  exiflé  ,  &  fans  con- 
tredit de  tous  les  illuflres  Ferrarois,  celui  qui 
a  le  plus  illuf^ré  fa  patrie.  Sa  vie  a  cela  de 
commun  avec  celle  de  tous  les  Poètes  fameux, 
qu  elle  offre  un  mélange  continuel  de  gloire  & 
de  n.alheur ,  de  fiiccès  &  de  chagrins  ;  l'A- 
rioflc  trouva  auprès  des  Grands  de  la  pro- 
teélion  &  des  diigraces  ;  il  perdit  la  faveur  du 
Cardinal  d'Efî  ,  à  qui  il  s'étoit  attaché ,  lorf- 
qu'eîle  lui  étoit  le  plus  néceiTaire  ;  il  fut  trcm« 
pé  par  Léon  X ,  fon  ancien  ami ,  &  n'en  eut 
janir'.Js  que  des  efpérances  ;  mais  il  trouva  une 
confolation  cans  les  témoignages  d'eftime  & 
d'ed.niraacn  qu'il  reçut  des  plus  grands  hom- 
mes de  fon  ^ems  avec  lefquels  il  fut  lié.  On 
s'efi:  attaché  dans  cet  article  à  éclaircir  toutes 
les  partiru.ariîés  de  fa  vie  ,  d'après  les  monu- 
irens  les  pjus  authentiques  ;  &  on  y  a  ajouté 
plufieurs  notes  très-inftrudives  ,  une  defquel- 
les-  contient  la  defcription  de  fon  tombeau, 
monument  refpe^lable  &   glorieux    à  qui  Jo- 
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-feph  II  a  fait  e  même  honneur  qu'Alexandre 
au  tombeau  d'Achille.  Cette  note  eft  l'ouvrage 
du  favant  M.  Pafieri. 

L'article  fuivant  eft  celui  de  Barrhelemi  Per- 
rino,  Difciple  de  Celio  Calcac^nini,  qui  devint 
Minifîre  des  Ducs  Alfonfe  I  &  Hercule  II ,  & 
li'acquit  pas  moins  de  gloire  par  fes  fervices  que 
par  les  fuccès  dans  l'éloquence  &  dans  la  Poé- 
ûe.    Albert  Lollio    a  fait  rélo2;e   de  cet  Ecru 
vain  qu'une  mort  prématurée  enleva  aux  Let- 
tres &  à  l'Etat ,  &  Lilio  Gregorio  Giraldi  lui 
adreffa,    durant  fa  vie.   le   onzième  Livre  de 
fon  Traité   de  Dàs   gcnthim.    Pour  fuppiéer  à 
fon  portrait  qu'on  n'a  pu  retrouver ,  l'Auteur 
rapporte  une  épitaphe  que    Barthelemi    Ricci 
compofa  pour  fon  tombeau ,  &   qui  nous    ap- 
prend qu'il  étoit  pari   Corporis   &    Orationis   ele- 
gantiJ.     L'éloge    de    Perrino    fépare    Gabriel 
Ariofto  de  fon  illuftre  frère,  dont  la  gloire  l'a 
éclipfé  ;  cependant  Gabriel  ne  fut  pas   indigne 
du    grand    nom    qu'il  por.oit  ;  il  compofa  des 
Poéfies   Latines    qui    ont    été    imprimées  ;    il 
acheva  la  Comédie  intitulée  Scolajlka  que  l'A- 
riofte  avoit  laifTée  imparfaite  ,  &  mérita  la  men- 
tion honorable  que  Lilio  Giraldi  fit  de  lui  dans 
fon  premier  Dialogue  fur   les  Poètes   de  fon 
tems.    De  fa  vie  qui  eft  fort  courte,  M.  Ba- 
rotti  pafTe  à  celle  de  Celio  Calcagnini ,  Profcf- 
feur  d'Eloquence  dans  l'Univerfité  de  Ferrare , 
de  qui  .on  a   un  ouvrage   intitulé  Difquïfiiioni 
fur  les  Offices  de  Cicéron ,  &  quelques  Differ- 
tations  épiftolaires  ;   un  trait  qui  le  diftingue 
ii€S  autres  Gens-de-Lettr€s  ,  c'eft  que  la  mort 
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•même  ne  le  fépara  pas  de  fes  Livres  au  mi- 
lieu defquels  il  avoit  vécu  ;  il  fut  enfeveli  dans 
la  Bibliothèque  des  Dominicains ,  accrue  pac 
le  legs  qu'il  leur  fit  de  la  fienne.  11  avoit  ap- 
pris la  langue  Grecque  de  Jean-Baptifte  Gua- 
rini  ^  que  ion  Pajlor  fido  a  rendu  plus  célèbre 
que  fon  favoir  &  fes  talens  pour  l'inftruc- 
tion  ,  quoiqu'il  ait  formé  plufieurs  fa  vans  Ele- 
vés ,  du  nombre  defquels  on  doit  mettre  Jean 
Manardo,  homme  fupérieur  à  fon  fiecle  par 
fes  lumières  ,  qui  réunilToit  à  la  fcience  du 
Grec  &  de  l'Arabe  une  coneoiffance  profonde 
de  la  médecine,  comme  le  prouvent  fes  dé- 
couvertes dans  cet  Art ,  &  fes  controverfes  avec 
Paul  Jove  &  Léonicene  ;  M.  Barotti  entre 
dans  un  détail  très-fatisfaifant  fur  les  objets  & 
les  motifs  de  ces  difputcs  ,  dont  la  plus  cu- 
rieufe  efl  celle  qui  avoit  pour  fujet  la  nature 
du  Sucre  moderne  ,  &  pour  but  de  déter- 
miner fi  c  etoit  le  même  que  le  Sucre  des  an- 
ciens ou  une  fubflance  différente.  Manardo 
s'attachoit  particulièrement  à  la  botanique ,  & 
fa  paffion  d'herborifer  lui  fit  entreprendre  di- 
vers voyages ,  d'oii  il  rapporta  plufieurs  con- 
noiflances  utiles.  Il  fut  Médecin  de  Ladiflas, 
Roi  de  Hongrie ,  &  de  Louis  fon  SuccelTeur  ; 
mais  il  revint  mourir  dans  fa  patrie  ,  où  il 
avoit  profefTé  la  médecine  à  l'âge  de  vingt  ans. 
Hercule  II  d'Eft  qui  vient  enfuite  ,  fut  un 
Prince  favant ,  verfé  dans  la  langue  Latine  com- 
me dans  fa  langue  maternelle  ;  &  quoiqu'il 
refle  peu  de  chofe  d,î  lui,  on  ne  peut  douter, 
d'après  les   témoignages   contemporains  ,  qu'il 
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n'écrivît  très-bien  en  vers  &;    en  profe  ;  il  ne 
mérite  pas  moins  d'éloges  pour   la   protedion 
qu'il   accorda  aux   Sciences,  que  pour  le  fuc- 
cès  avec  lequel  il  les  cultiva  ;  Tes  bienfaits  ap- 
pellerent  auprès  de  lui  les  Littérateurs  les  plus 
diftingués ,  &  jamais  TUniverfité  de  Ferrare  ne 
fut  plus  floriffante  que  fous  fon  règne.    A  l'é- 
loge de  ce  grand  Prince  ,  fuccede  celui  de  Li- 
lio  Gregorio  Giraldi ,  qui  fut  auiTi  l'Elevé  de 
Jean-Baptifte   Guarini  ;    il  eft   connu  par  des 
Dialogues  élégans  &  remplis  d'érudition ,  des 
Poéfies  ,  des  Lettres  &  une  infinité  d'autres  ou- 
vrages qui  lui  acquirent  la  réputation  d'un  des 
plus  beaux  génies  &  des  plus  favans  hommes 
de  fon  fiecle  ;  mais  la  nature  qui  l'avoir  fi  bien 
traité,  lui  fit  payer  fes  faveurs  par  des  mala- 
dies cruelles  j  qui  jointes   aux  rigueurs   de    la 
fortune  ,  le   conduifirent  douloureufement  au 
tombeau.  M.  Barotti  prouve  qu'il  étoit  Ferra- 
rois  ,  contre  l'opinion  commune  qui  le  fait  naî- 
tre à  Cenro. 

Albert  Lollio  naquit  à  Florence  ,  mais  il 
fut  élevé  à  Ferrare  où  fa  famille  étoit  établie , 
&  M.  Barotti  le  met  avec  raifon  au  nombre 
des  hommes  célèbres  que  cette  Ville  peut  f» 
glorifier  d'avoir  produits.  Ses  principales  pro- 
durions  font  des  Difcours  &  des  Lettres  ; 
mais  ce  ne  font  pas  les  feuls  titres  qui  ren- 
dent fa  mémoire  recommandable.  Lollio  étoit 
riche ,  &  il  fe  fervit  de  fa  fortune  pour  l'avan- 
tage des  Sciences  ;  tous  les  Savans  trouvèrent 
en  lui  un  ami  généreux  ;  fa  maiibn  &.fa  bourfe 
^ireat  toujours  ouvertes  à  ceux  qui  en  avoient 
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befoin.  11  fut  le  principal  Fondateur  de  FAca- 
demie  DegU  EUvati ,  qui  tenoit  chez  lui  fes  af- 
fembiées  ;  &  il  contribua  depuis  avec  le  même  zèle 
à  la  fondation  de  celle  De  Filarai,  qui  s'aflembioit 
dans  la  maiibn  du  Comte  Alphonfe  Calcapûni. 

Les  autres  favans  Ferrarois ,  dont  il  eft 
fait  mention  jufqu'à  la  fin  de  ce  volume,  font 
au  nombre  de  cinq ,  favoir  :  Jean-Baptifte  Gi- 
raldi ,  Secrétaire  du  Duc  Hercule  II  d'Eu , 
de  qui  Ton  a  des  Difcours ,  des  Lettres ,  des 
Tragédies  ,  &  diverfes  autres  Poéfies  ;  Flavio 
Antonio  fon  frère,  qui  profeffa  la  Philofopliie 
après  lui  dans  rUniverfité  de  Ferrare,  &  qui 
excella  également  dans  la  Poéfie  Latine  &  dans 
l'Italienne  ;  Hippolyte  II  ,  Cardinal  d'Eft,  qui 
joua  un  û  grand  rôle  au  Concile  de  Trente  , 
&  dont  on  a  traduit  en  François  des  Lettres  fort 
intéreflantes  qu'il  adrefia  durant  le  cours  de  fa 
légation  au  Pape  Pie  IV  &  à  S.  Charles  Borro- 
niée  ;  Horace  Ariofto  ,  defcendant  du  fameux 
Poëte  ,  Auteur  de  quelques  Chants  qu'iJ  ajouta 
au  Poëme  de  Roland  ,  du  commencement  d'un 
Poème  intitulé  VJlfeo  ,  de  deux  Tragédies , 
d'une  défenfe  du  Roland  contre  Camille  Pelle- 
grini ,  &  de  divers  autres  ouvrages ,  comme 
des  argumens  en  oftaves  pour  la  Jémfalem 
.délivrée^  des  Sonnets,  Sic.  Enfin,  Hippolyte 
Riminaldi ,  defcendant  de  Jean-Marie  &  de  Jac- 
ques Riminaldi ,  élevé  à  la  Dignité  de  Comte 
Palatin  par  Grégoire  Xill ,  &  connu  par  des 
ouvrages  de  Jurifprudence  très- cftimés  ,  qui  ont 
été  imprimés  en  plufieurs  volumes  in-folio, 
&  dont  il  s'eft  fait  beaucoup  d'éditions. 
(  Efimeridi  di  Roma»  )  G  5 
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L'Esprit  de  Molière^  ou  Choix  des 
Maximes ,  Penfks ,  Caractères ,  Portraits 
&  Réflexions  ,  tirés  de  fes  ouvrages  ; 
avec  un  Abrégé  de  fa  vie ,  un  Catalo^ 
gue  de  fes  Pièces ,  le  tems  de  leurs  pre^ 
mieres  repréfemations ,  &  des  anecdotes 
relatives  à  ces  Pièces,  A  Londres ,  &  à 
Paris ,  chez  Lacombe  ,  Libraire ,  rue  de 
Tournon.  l  vol.  in-ii.  d'environ  400 
pages  chacun.  1777. 

V^Ette  compilation  n'a  pas  réuni  tous  les 

fufFrages  .♦  elle  eft  louée  dans  le  Mercure  ,  tan- 
dis que  les  Rédafteurs  du  Journal  de  Paris ,  de 
celui  des  B eaux- Arts ,  du  Courier  Littéraire  de 
VEiirape  ,  &c.  font  bien  éloignés  d'approuver 
l'idée  de  cet  ouvrage ,  &  fur-tout  la  manière 
dont  il  eft  exécuté.  Nous  donnerons  d'abord 
l'extrait  des  Rédafteurs  du  Mercure ,  afin  de 
feire  connoître  le  plan  que  le  Compilateur  s'eft 
propofé  de  fuivre ,  &  les  motifs  qui  Tout  dé- 
terminé à  entreprendre  fon  travail.  On  verra 
cnfuite  les  obfervations  des  Journaîiftes  qui 
n'approuvent  ni  l'entreprife  ni  la  manière  dont 
elle  a  été  exécutée. 

On  a  fait  l'Efprit  de  prefque  tous  nos  grands 
hommes ,  difent  les  Auteurs  du;  Mercure  ;  c#« 
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lui  de  Molière  ,  qui  n'étoit  pas  fans  doute  le  plus 
facile ,  manquoit  encore  ;  il  ne  pouvoir  être  en- 
trepris &  exécuté  avec  fuccès,  que  par  un 
homme  qui  fût  en  état  de  le  fentir.  L'Auteur 
qui  nous  le  donne  ,  a  bien  lu  l'Ecrivain  dont 
il  a  recueilli  les  morceaux  qu'il  mec  fous  nos 
yeux.  »  Admirateur  des  chef-d'œuvres  de  ce 
»  génie  fublime  ,  j'ai  cru ,  dit-il  y  que  ce  re- 
»  cueil  pourroit  contribuer  aux  amufemens  du 
»  Public ,  en  lui  mettant  fous  les  yeux  les 
»  penfées ,  maximes  ,  portraits  &  réflexions , 
»  aufîî  utiles  qu'agréables,  qui  décorent  &  em- 
»  belliffent  fes  ouvrages ,  &  fo;it  dignes  d'ê- 
»>  tre  tranfmis  à  h  poftérité  la  plus  reculée  , 
>♦  mais  dont  un  certain  nombre  femble  refter 
»  dans  l'oubli,  fe  trouvant  dans  des  Pièces 
«  que  l'on  ne  joue  plus.  J'ai  donc  raflemblé  , 
»  avec  le  plus  de  foin  qu'il  a  été  pofTible , 
î>  tout  ce  qui  m'a  paru  devoir  mériter  l'atten- 
»  tion  du  Public  ,  &  ce  que  cet  Auteur  5 
»  écrit  fur  diiFérens  fujets  de  morale ,  de  phi- 
V  lofophie  &  autres.  J'ai  réuni  fous  un  même 
»  article  &  fous  un  même  point  de  vue,  tout 
»  ce  qui  traite  de  la  même  matière  ^  chaque 
»  article  a  été  placé  par  ordre  alphabétique , 
"  ufage  adopté  jufqu'à  préfent  dans  les  produc- 
»  tions  de  ce  genre....  J'ai  indiqué  auiïï  le 
w  nom  de  la  Pièce ,  l'ade  &  la  fcene  d'où  cha- 
.  >»  que  article  a  été  tiré  ,  afin  de  donner  aux 
»  Ledeurs  la  facilité  de  le  trouver  ,  s'ils  en 
»>  avoient  befoin.  « 

Tel  eft  le  plan  de    ce   Recueil';  fes  avan- 
tages  font    fenfibles  ;     l'Auteur    parott    l'avoir 

G  é 
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rempli  avec  autant  d'intelligence  que  de  foin.  Le 
choix  des  articles,  leur  diftribution  ,  l'ordre 
qu'il  a  fuivi,  méritent  des  éloges  :  ion  livre 
peut  être  un  livre  clajjlque ,  &  ce  but  le  dif- 
tingue  de  toutes  les  compilations  de  ce  genre, 
où  Ton  s'eft  trop  fouvent  borné  à  donner 
des  extraits  d'excellens  Ecrivains ,  comme  lef- 
prit  de  ces  mêmes  Ecrivains.  Ce  n'eft  point 
à  ce  travail  facile  &  décrié  par  la  négligence 
avec  laquelle  plufieurs  s'en  font  acquittés , 
que  s'eft  borné  l'Auteur  de  l'Eiprit  de  Molière. 
Il  a  lu  beaucoup ,  &  a  mis  de  l'ordre  dans 
fes  lectures  ;  le  goût ,  la  philorophie ,  la  Mo- 
rale ^  voilà,  ce  qu'il  a  cherché  dans  Molière  , 
&  ce  dont  il  préfente  d'excellens  modèles  , 
également  propres  à  former  la  jeunefiTe ,  à  rinf- 
tîiiire  &  à  récldirer.  L'ordre  alphabétique  qu'il 
a  fuivi ,  eft  une  commodité  pour  les  Lefteurs, 
&  fur -tout  pour  les  Inftituteurs,  à  qui  il  don- 
nera la  facilité  de  choifir  les  morceaux  qu'ils 
voudront  faire  apprendre  à  leurs  Elevés,  & 
les  exemples  qu'ils  auront  à  mettre  fous  leurs 
yeux. 

La  vie  de  Molière  e{l  très-courte  ;  elle  rafTem- 
ble  cependant  tous  les  détails  qui  peuvent  intéref- 
fer  ;  elle  eft  fuivie  d'un  catalogue  de  fes  Pièces, 
&  on  a  joint  à  chacune  les  petites  anecdotes 
qui  y  font  relatives.  Quelques-unes  ne  font  pas 
généralement  connues;  les  autres  fe  trouvent 
ailleurs  ;  mais  on  eft  bien  aife  de  les  trouver 
ici  :  on  prétend ,  par  exemple  ,  que  le  Comte 
de  Grammont  avoit  fourni  à  Molière  le  fujet 
du    Mariage  forcé.    Ce  Seigneur ,  qui  fut  un 
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jrîTeTnbîage  finguUer  des  qualités  les  plus  op- 
pofées  ,  rempli  d'agréinens ,  de  vertus  &  de 
vices  ,  fans  celTe  dominé  par  le  moment, 
avoit  aimé  à  Londres  Mademoifelle  Hamilton  ; 
leurs  amours  avoient  fait  du  bruit  :  il  revo- 
noit  en  France  fans  avoir  conclu  avec  elle , 
lorfque  les  deux  frères  de  la  Demoifelle  ,  qui 
le  fuivoient ,  le  joignirent  à  Douvres ,  &  lui 
crièrent  du  plus  loin  qu'ils  l'apperçurent  : 
w  Comte  de  Grammont ,  n*avez-vous  rien  ou- 
ï)  blié  à  Londres  r  —  Pardonnez- moi ,  répon- 
w  dit-il,  j'ai  oublié  d'y  époufer  votre  fœur, 
»  &  j'y  retourne  avec  vous  pour  finir  cette 
n  affaire  ". 

A  la  lifte  des  Pièces  de  Molière,  on  joint 
celle  de  plufieurs  Farces ,  qu'on  dit  qu'il  avoit 
compofées  en  Province  ,  &  dont  on  n'a  con- 
fervé  que  les  titres  :  il  y  en  a  onze  ;  &  , 
dans  ce  nombre,  deux  feulement  font  con- 
servées encore  dans  quelques  cabinets  :  le 
détail  que  J.  B.  Rouffeau  a  donné  de  l'une 
de  ces  Farces ,  ne  fait  pas  regretter  leur  perte, 
&  on  n'eft  plus  étonné  que  ceux  qui  en  ont 
le  manufcritj  n'aient  pas  été  tenté  de  le  pu- 
blier. Nous  ne  fommes  plus  dans  le  tems  où 
l'on  fe  faifoit  un  devoir  d'imprimer  tout  ce 
qui  étoit  forti  de  la  plume  d'un  grand  hom- 
me :  le  véritable  refpeft  qu'on  a  pour  leur 
mémoire  ,  ordonne  de  condamner  à  l'oubli 
tout  ce  qui  eft  indigne  d'eux.  En  lifant  ce  que 
dit  Pvouffeau  de  la  Jaloujïe  de  Barbouillé ,  on  efl 
très- étonné  que  de  pareilles  fottifes  aient  pu 
ibrtir   de  la  tête   de    Molière  j    on    ne  peut 
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qu'être  de  l'avis  de  l'Editeur ,  &  croire  que 
jamais  cet  excellent  Comique  n'a  écrit  de 
Farces  auflî  plates;  mais  que  celles  que  l'on 
a,  ont  été  rédigées  par  quelque  Comédien 
gro/Tier,  qui  en  aura  rempli  le  caaevas  à  fa 
manière. 

Ces  deux  volumes,  qui  font  un  hommage 
à  Molière ,  font  dédiés  aux  Comédiens  François, 
qui  ont  érigé  un  monument  à  la  mémoire  de 
cet  illuftre  Ecrivain. 

On  a  donné  bien  des  Efprits  ,  difent  les 
Auteurs  du  Journal  des  Sciences  &  des  Beaux- 
j4rts  ;  mais  on  ne  fe  feroit  guère  attendu  à 
l'efprit  de  Molière  ,  dont  tout  le  monde  fait 
les  ouvrages  par  cœur.  Ce  qui  a  déterminé 
l'Auteur ,  c'efk  qu'il  y  a  des  Pièces  de  ce 
grand  Ecrivain  qu*on  ne  joue  jamais.  Dieu 
préferve  tout  Lefteur  de  juger  de  Molière , 
de  Corneille ,  de  Racine ,  &c.  par  ces  mor- 
ceaux détachés  connus  fous  le  nom  de  tira- 
des !  Le  plus  grand  tort  qu'on  peut  faire  à 
un  homme  de  génie  ,  eft  de  le  mettre  en 
lambeaux  pour  donner  fon  efprit. 

Une  partie  de  ces  détails  n'ont  de  prix 
que  par  la  manière  dont  ils  font  placés ,  di- 
fent les  Auteurs  du  Journal  de  Paris.  11  en 
eft  même  qui  étant  ifolés  deviennent  des 
maximes  ou  infipides  ,  ou  dangereufes.  Par 
exemple  ,  Molière  fait  dire  à  un  Valet ,  dans 
l'Etourdi  : 

g  Dans  ce  inonde,  il  faut  vivre  d'adrelTe. 

Il  y  a  dans  Pourceau^nac  y 
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Ne  rongeons  qu'i^  nous  réjouir; 
La  grande  affaire  eft  Je  plaifir. 

Molière  n'a  {ïirement  pas  eu  la  prétention 
que  ces  fortes  de  maximes  fuffent  adoptées  : 
il  a  voulu  feulement  faire  parler  fes  perfon- 
uages  fuivant  leurs  caractères  &  leurs  fitua- 
rions.  Mais  lorfqu'on  les  donne  féparément , 
c'eft  les  propofer  au  Lefteur  comme  d'impor- 
tantes leçons.  N'eft-il  pas  d'ailleurs  fouverai- 
dement  ridicule  d'ériger  en  adages  .  des  pen,- 
{écs  telles  que  celles-ci  ?  "  Cela  eft  bien  hor- 
»  rible  d'être  accufée   par  un  mari  ,    lorfque 

»  l'on  ne  lui  fait  rien  qui  ne  foit  à  faire 

»  Ce  font  petites  chofes  qui  font  de  tems  en 
»  tems  néceflaires  dans  l'amitié  ;  &  cinq  ou 
w  fix  coups  de  bâton  entre  gens  qui  s'aiment 
»  ne  font  que  ragaillardir  laflFe6lion 

„  LailTons  raifonnpr  les  fots 
„  Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie; 
„  Notre  philofophie 
„  Le  met  parmi  les  pots." 

Il  faut  convenir  que  M.  Befïàra  vient  es 
rendre  un  beau  fervice  à  Molière  en  le  mor- 
celant d'une  manière  fi  agréable  &  fi  bien 
entendue.  Il  a  dédié  fon  travail  à  MM.  les 
Comédiens  François  ,  auxquels  il  fait  de  grands 
complimens  fur  la  vérité  noble  dont  ils  EMSEL' 
LISSENT  les  Pièces  de  Molière. 

Les  Rédaâreurs  du  Courier  Littéraire,  après 
ivoir    fait    obferver   que    pour   nous   donner 
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VEfprït  de  Molière  ,  le  Compilateur  n'a  eu  qu^à 
tranfcrire  beaucoup  de  morceaux  ,  des  Icenes 
mêmes  entières  des  Comédies  de  ce  Grand- 
Homme  ,  dilent  qu'on  doit  favoir  gré  au 
Compilateur  de  n'avoir  fait  que  deux  volumes, 
car ,  d'après  un  travail  aufli  facile  ,  qui  l'em- 
pêchoit  de  nous  en  donner  davantage  ? 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  des  Sciences 
&  des  Beaux- Arts  ;  Journal  de  Paris  ; 
Courier  Littéraire  de  V Europe, 

Lettre  de  U,  M**^,  à  M.  ]***, 
fur  Us  moyens  de  transférer  les  Cime- 
tières hors  l'enceinte  des  Villes,  A  Paris , 
chez  Mufier ,  fils,  1777. 


M^ 


..  Pericard,  Evéque  d'Avranches  ,  arrêta, 
par  un  Statut  fynodal ,  en  1 600 ,  qu'il  ne  fe- 
roit  plus  permis  d'inhumer  dans  les  Eglifes  de 
fon  Diocefe  :  douze  Payeurs  du  premier  or- 
dre ,  au  XVIIe.  fiecle  ,  quelques-autres  ,  au 
commencement  de  celui-ci ,  &  un  grand  nom- 
bre dans  ces  derniers  tems ,  ont  fait  de  fem- 
blables  défenfes  ;  &  toutefois  l'abus  qu'ils  vou- 
loient  détruire  a  prévalu.  Trois  luftres  fe  font 
écoulés  depuis  que  le  plus  ancien  Tribunal  du 
Royaume  ,  excité  par  les  vues  bienfaifantes 
d'un  Magiftrat  vigilant,  eft  venu  au  fecours 
de  l'huma^nité  ,  en  ordonnant  (*)  le  tranfport 
m  —  • 

(*)  Arrêt  du  Parlement  de  Paris,  rendu  fur  les  con- 
clurions de  M.  Pelletier  de  St.  Fargeau  *  alois  Âv»? 
•at-^éasral. 
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des  Cimetières  hors  de  la  Capitale  ;  &.  néan- 
moins ce  règlement  û  ialutaire  n'a  pas  encore 
produit  Ibn  effet.  Enfin ,  pour  répondre  aux 
vœux  du  Clergé ,  de  la  Magidrature  ,  &  de 
tous  les  bons  Citoyens ,  une  Déclaration  éma- 
née du  trône  a  profcrit  un  ulage  qui  n'auroit 
jamais  dû  avoir  lieu.  II  ne  refle  donc  plus  qu'à 
exécuter  la  réforme  qu'elle  ordonne  :  M.  M*** 
en  propofe  ici  les  moyens  :  il  voudroit  que 
les  Corps  municipaux  eufTent  l'adminifiration 
des  nouveaux  cimetières ,  &  de  tout  ce  qui 
en  dépend. 

M  Qui  pourroit  3  dit-il  ,  ne  pas  applaudir  au 
»  zele  de  7vlAl.  de  rhôtel-de-Ville  de  Paris, 
»  fi  ,  prenant  cet  objet  en  confidération ,  ils 
»  fe  chargeoient  de  l'acquifition  des  terreins 
i>  nécelTaires  pour  les  nouveaux  cimetières  ; 
»  û  débarralTant  les  Fabriques  &  les  Curés  de 
»  tout  foin  ultérieur  à  cet  égard  ,  ils  afli- 
»>  gnoient  des  fonds  pour  un  objet  fi  digne  de 

V  leur  attention  ,  &  confacroient  quelques  mo- 

V  mens  à  veiller  à  l'exécution  des  utiles  ré- 
»  glemens  déjà  publiés  fur  cette  matière,  ou 
n  qui  pourroient  l'érre ,  d'après  leurs  obfer- 
w  vations  ?  Il  eft,  fans  doute,  fatisfaifant  pour 
»  les  habitans  de  la  Capitale  de  voir  leurs 
»>  Officiers  municipaux  n'épargner  ni  dépenfes 
»  ni  peines  pour  leur  procurer  des  places 
i>  publiques,  des  promenades,  des  fpeftacles: 
»  ce  feroit  fournir  de  nouveaux  alimens  à 
»>  leur  gratitude,  que  de  les  délivrer  de  ce» 
»  lieux   funèbres  dont  les  exhalaifons    fétides 

V  fout,  pour  ainfi  dire ,  autant  de  voix  que 
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»  les  viif^imes  de  la  deftru£lion  laiflent  échap* 
n  per  du  fond  de  leurs  tombeaux  ,  &  qui 
M  crient  fans  cefle  :  Eir^s  fen/ihles,  retire^-noas 
»>  du  milieu  de  vous.  Adopter  ce  nouveau 
«  plan  ,  ce  feroit ,  en  quelque  forte  ,  rétablir 
»  l'ancien  ufage  qui  plaçoit  fous-  j'infpe^lion 
w  du  Magiftrat  de  chaque  Ville  les  cimetières  & 
»  les  funérailles.  "  Pour  le  prouver,  l'Auteur 
entre  ici  dans  des  détails  hiftoriques  aux- 
quels nous  ne  nous  arrêterons  pas,  afin  de 
pouvoir  nous  étendre  fur  les  moyens  de  réa- 
lifer  fcn  projet.  Voici  ce  qu'il  defireroit  qu'on 
exécutât  pour  Paris ,  &  dont  il  ne  feroit  pas 
difficile  de  faire  l'application  aux  autres  Villes. 
On  établira  quatre  vaftes  cimetières  aux  ex- 
trémités de  la  Capitale,  hors  de  fon  enceinte, 
&  dans  les  lieux  où  ,  fous  tous  les  afpe^ts, 
ils  pourront  être  le  moins  incommodes. 

Chaque  cimetière  fera  ifolé  ,  &  environné 
d'une  haute  clôture  ,  avec  une  galerie  inté- 
rieure ,  régnant  dans  tout  fon  pourtour.  Qua- 
tre repos  ou  grandes  falles  quarrées  occuperont 
ks  quatre  angles  de  ces  galeries. 

Comme  il  s'agit  d'édifices  publics  &  per- 
manens  ,  on  pourra  convertir  les  nouveaux 
cimetières  en  des  monumens  funèbres,  di- 
gnes ,  dans  leur  genre  ,  de  concourir  à  la  dé- 
coration de  la  ville.  Les  quatres  repos  feront 
fufceptibles  de  tous  les  ornemens  de  Tarchi- 
tedlure  funéraire  ;  leur  forme  intérieure  fera 
pyramidale. 

Pour  ne  pas  détourner  les  fidèles  de  leurs 
EgUfes  paroilHales ,  il  n'y  aura  dans  les  cime- 
tières ni  chapelle,  ni  autel. 
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Toutes  les  ParcifTes  feront  comprifes  dans 
autant  d'arrondriTemens  qu'il  y  aura  de  cime- 
tières ,  &  prendront  entr'elles  le  rang  que 
leur  fituation  ,  relativement  à  ces  derniers, 
rendra  Je  plus  commode  pour  le  fervice  de 
l'arrondilTemenr. 

Dans  la  diftribution  des  ParoifTes  ,  on  aura 
moins  égard  à  l'étendue  de  leur  territoire,  qu'au 
nombre  des  habitans  ,  en  forte  que  les  cime- 
tières étant  de  la  même  grandeur ,  la  quantité 
des   inhumations    foit    à  peu  près    égaie. 

Tous  les  jours ,  chaque  ParoifTe  députera  UH 
Prêtre  &  deux  Clercs  pour  faire  les  cérémonies 
funèbres  fur  les  morts  de  fon  territoire.  Les 
honoraires  de  ces  trois  Eccléfiailiques,  pour  cha- 
que mort,  feront  les  mêmes  que  ceux  que  les 
Prêtres  perçoivent  afluellement  aux  convois  ; 
ils  en  partageront  les  dewx  tiers  entr'eux,  & 
le  Curé  aura  le  refte. 

Un  Officier  public ,  fous  le  titre  de  Maître 
des  funérailles  ,  fera  chai^  des  détails  de  chaque 
arrondiiTement. 

Les  perfonnes  employées  au  fervice  des  ci- 
metières formeront  une  compagnie ,  fous  le  nom 
de  févulteuTs,  dont  une  divifion  fera  attachée 
à  chaque  cimetière.  Les  fépulteurs  feront  à  la 
nomination  du  bureau  d'adniiniftration ,  &  fu- 
bordonnés  au  Maître  des  funérailles.  On  retien- 
dra fur  leur  folde  de  quoi  leur  fournir  pour 
l'hiver  &  pour  l'été  ,  un  babit  uniforme,  & 
analogue  à  leurs  fonctions.  '.       ^       \ 

En  conftruifant  les  cimetières ,  on  pratiquera 
pour  les  fépulteurs  des  logemens  partie ulierSé 
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Le  chef  fera  concierge,  avec  la  qualité   d'inf- 
pefteur. 

Trois  chariots,  qu'on  nommera  corpiferes , 
&.  un  plus  grand  nombre ,  s'il  eft  nécefiaire  , 
feront  le  fervice  de  chaque  arrondiiTement.  Ils 
renfermeront  plufieurs  cercueils,  en  forme  de 
tiroirs  propres  à  recevoir  les  corps  avec  dé- 
cence &  facilité.  Chaque  cercueil  fera  diftin- 
gué  par  un  chifre,  afin  que  les  cadavres  ne 
foient  pas  confondus. 

L'uiage  des  corbillards,  pour  les  corps  de 
ceux  que  les  héritiers  voudront  faire  porter 
feuls  &  directement  au  lieu  funéraire ,  fera 
confervé.  On  établira  des  litières  pour  le  même 
objet  :  elles  auront  la  forme  de  celles  dont  on 
fe  fert  ordinairement ,  &  feront  couvertes  d'un 
drap  mortuaire. 

Le  Maître  des  funérailles  aura  fon  bureau 
vers  le  centre  de  fon  arrondiiTement.  On  ira  y 
faire  la  déclaration  des  morts,  &  prendre,  en 
même  tems,  l'heure  de  l'inhumation.  Tous  les 
foirs  ,  un  fépuîteur  portera  dans  chaque  Paroifle 
de  j 'arrondiiTement  la  feuille  des  entcrremens 
qui  fe  feront  le  lendemain  ,  &  le  Maître  des 
funérailles  donnera  les  ordres  ultérieurs  pour 
l'enlèvement  des  corps.  Cet  enlèvement  fe  fera 
deux  fois  par  jour  :  le  matin  ,  à  6  heures  ,  & 
le  foir  ,  à   9  heures. 

Les  trois  EccléfiaiHques  députés  ,  aux  heu- 
res fixées  ,  fe  rendront  fucceiTivement  aux 
mai/on^  mortuaires  (  félon  la  feuille  qui  leur 
aura  été  remife  la  veille  )  ,  pour  y  dreffer , 
&  faire  figner  l'extrait  mortuaire ,  de  quelque 
rit  que  foient  les  morts. 
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Aux  mêmes  heures  ,  &.  dans  le  même  or- 
dre ,  un  corpifere  fe  rendra  aux  maifons  mor- 
tuaires ,  où  chaque  cadavre  fera  dépofé  par 
les  fépulteurs  dans  un  des  cercueils.  Au  mo- 
ment du  dépôt ,  pour  les  morts  du  rit  ro- 
main ,  les  trois  Ecdéfiaftiques  procéderont  à 
la  levée  du  corps ,  feront  les  prières  &  les 
cérémonies  de  la  fépulture  en  préfence  des  pa- 
rens  &  des  amis  ,  qui  s'acquitteront  enfuite 
des  derniers  devoirs  funèbres. 

Deux  fépulteurs,  portant  des  torches,  mar- 
cheront devant  le  corpifere  ,  dans  toutes  les 
Paroi/Tes  de  Tarrondiffement. 

Ceux  qui  prendront  des  corbillards  ou  des 
litières  ,  fe  concilieront  avec  les  trois  Ecclé- 
fiaftiques  &  le  Maître  des  funérailles  ,  pour 
procéder  à  ce  qui  les  concerne  chacun  dans 
leur  partie. 

A  la  porte  des  cimetières ,  l'infpefteur  des 
funérailles  recevra  les  corpiferes,  les  corbil- 
lards j  &  les  litières  qui  s'y  rendront ,  & 
fera  procéder  à  la  diftribution  des  fépul- 
teurs. 

Les  inhumations,  dites  de  charité ,  continue- 
ront d'érre  gratuites  ;  quant  aux  autres ,  pour 
celles  dans  les  cimetières ,  le  droit  fera  d'un 
tiers  inférieur  à  celui  qu'on  paie  à  préfent  , 
&  le  conduâeur  du  corpifere  en  aura  la 
moitié. 

On  recevra  pour  les  inhumations  dans  les 
galeries  ,  ce  que  l'on  donne  aéluellement  pour 
la  fépulture  dans  les  Eglifes  :  ce  droit  fera 
rendu  uniforûiç ,  en  prenant  le  prix  mitoyen 
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de  ceux  qui  exiftent.  Quant  au  droit  pour 
placer  des  épiraphes ,  le  bureau  d'aclminiftra- 
tion  aura  Toin  de  le  fixer ,  à  raifon  du  genre 
de  monument  qu'on  voudra  élever. 

Le  terreïn  de  la  galerie  du  midi  fera  con- 
cédé aux  familles  qui  ont  à  préfent  des  ca- 
veaux dans  les  Eglifes  féculieres  &  régulières 
de  l'arrondiffement.  On  fuivra  ,  autant  qu'il 
fera  poifible ,  pour  la  diftribution  des  terreins, 
la  date  &  les  principales  claufes  des  concef- 
fions  ,  telles  qu'elles  exiftenr. 

Chaque  famille  pourra  défigner  le  terrein 
qui  lui  fera  cédé ,  par  des  infcriptions ,  des 
épitaphes ,  &  autres  monumens. 

Les  quatres  repos  feront  confacrés  à  la 
haute  nobleffe  ,  &  en  général  à  tous  les 
morts  célèbres  de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  qui 
fe  feront  rendus  utiles  à  la  patrie  par  leurs 
fervices  ou  leurs  talens  ,  &  que  le  Gouver- 
nement   voudra  honorer    de  cette   diftindion. 

Derrière  la  galerie  oppofée  à  celle  d'en- 
trée ,  on  pratiquera  un  fécond  lieu  funéraire 
pour  les  étrangers  ,  &  autres  qui  ne  fuivent 
pas  le  rit  Romain.  Les  funérailles  s'y  feront 
en  la  manière  accoutumée  :  il  y  aura  aux  deux 
angles  extérieurs  deux  repos  deftinés  à  des  ufages 
du  même  genre  que  ceux  dont  on  a  déjà  parlé. 

I»  Ainfi,  dit  M.  M.***,  fans  rien  changer 
ï)  d  abfolument  effentiel  aux  coutumes  reçues  , 
»  on  verra  s'opérer  cette  réforme  après  la- 
i>  quelle^  les  gens  de  bien  foupirent  depuis  û 
j)  long-tems...  Les  rangs ,  les  diliin(5tions  fe- 
»  ront  couler vés  :  refpoir  d'être  mis  au  nom'» 
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»  bre  des  hommes  illuflres  6c  utiles  exaltera  le 
j>  génie  ,fbutiendra  le  patriotitme  j  manifeftera 
»  les  vertus.  « 

On  obje6lera  peut  être  que  l'exécution  de  ce 
plan  fenible  exiger  des  dépenfes  confidérablas  ; 
que  les  Corps  municipaux  font  déjà  fort  fur- 
chargés,  &  qu'il  importe  d'alléger  le  fardeau, 
au  lieu  de'  l'aggraver  ,  &c. 

L'Auteur  répond  que ,  tous  les  jours ,  on 
trouve  des  fonds,  même  pour  des  objets  de  pur 
agrément,  &  qu  il  fcroit  bien  extraordinaire  que 
cet  avantage  difparût ,  lorfqu'ii  s'agit  d'établif- 
femens  néceffaires.  Rien  n'empêche,  ajoute-t  il , 
que  la  vente  des  anciens  cimetières  ne  com- 
mence par  concourir  à  l'exécution  du  plan 
propoie  ;  une  partie  du  proc^ult  de  quelques 
loteries  peut  ouvrir  une  nouvelle  fource  de 
fonds.  La  bienfaifance  des  Citoyens  eft  un 
troifieme  moyen  :  il  n'eft  point  de  famille  qui 
ne  faife  volontiers  un  léger  facrifice  pour  un 
étabiiflement  confacré  à  fa  propre  utilité.  Les 
frais  de  conilru^liion  une  fois  raifembiés  ,  il  ne 
s'agit  plus  que  du  fervice  journalier,  Ôi  d'un 
funple  entrerien;  les  droits  énoncés  feront  une 
relTource  fuffifante  pour  reaiplir  l'un  &  l'autre 
objet. 

Tel  ed  ce  plan  ,  dont  le  fond  a  déjà  ob- 
tenu le  fuflrage  de  plufieurs  perfonnes  judi- 
cieules ,  &  qui  nous  paroît  mériter  l'attentioa 
du  Gouvernement.  Au  refte ,  il  feroit  peut-être 
nécelTaire  &  facile  de  le  fmiplifier  dans  quel- 
ques points  de  détail  peu  eflentiels. 

j^  JournjU  Encyclopédique.  ) 
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Des   Herrn   von  Keiïenbrinck  ^  &c.  Ab- 
hanlu.ng....  &c.  DiJ/èriation  fur  la  pro* 
portion  entre    le  prix   de  t argent  &  les 
denrées ,  depuis  le  tzms  de  Conflamin-U'* 
Grand  ,  jufquà  la  dïvijion  de  l'Empire, 
fous  Théodofe-le-Grand y    &  furies  ef- 
fets de  cette  proportion  ;  à  laquelle  V A^ 
cadémie-Royale  des  Sciences  (de  Berlin) 
a  adjugé  le  prix   de  l'année  177^5.   Im^ 
primée  par  ordre  de  l^ Académie*  A  Ber- 
lin,  1777.  In-8vo, 

JLjE   tems  compris  dans  l'intervalle  indiqué 
par  la*  queftion  de  l'Académie  ,  s'étend  depuis 
le  25  Juillet  de  l'an  de  N.  S.  306  ,  ou  de  Ro- 
me   10^8,  auquel  Conftantin  parvint  à  l'Em- 
pire ,  jufqu'au  17  Janvier  395  ,  qui  fut  le  jour 
de  la  mort  de   Théodofe  le- Grand  ,   immédia- 
tement  fuivie  du    partage    de  l'Empire  entre 
Arcadius  61  Honorius  :  ce  qui   fait  un  efpace 
de  89  ans.  Pour  bien  faire  connoître  la  valeur 
des  monnoies  dans   cet  intervalle,   il  faut  né- 
ceffalrement  remonter  plus  haut ,   &  dérailler 
les  monnoies   précédemment   ufitées  ,  tant  ea 
cfpeces^  d'or  qu'en  argent  ou  en  cuivre;  &  ré- 
duire enfuite  tout  cela  au  taux  de  la  monnoie 
courante  de  nos  jour* 

Afia 
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Afin  de  pr^^^cdcr  dvet;  ordre  dans  ces  re- 
cherches,  l'Auteur  fe  propofe  les  trois  quef- 
tions  fuivantes  ,  comme  des^ant  faire  le  plan 
&  le  partage  de  fon   écrit. 

i'^.  Quelles  étoient  les  efpeces  d'or,  d'ar- 
gent &  de  cuivre  dans  Tefpace  de  tems  indi- 
qué ,  &  plus  avant  dans  les  tems  précédens , 
tant  par  rapport  à  la  malTe,  qu'à  l'aloi? 

2^.  Quel  étoit  le  rapport  de  ces  efpeces 
avec  les  denrées,  &:  en  général  avec  l'acqui- 
»  fition  &  l'entretien  des  choies  néceffaires  à 
la  vie  ? 

3^.  Quelles  influences  eurent  les  variations 
dans  la  valeur  intrlnfeque  des  monnoies,  fur 
la  conftitution  politiqus  &  économique  de  l'Em- 
pire ? 

Les  détails  dans  lefquels  ces  queftions  enga- 
gent M.  de  Keffinbrinck  ,  ne  font  pas  fucep- 
libles  d'extrait;  mais  ils  donnent  la  plus  haute 
idée  de  fon  érudition  &:  de  (on  exa61imde.  Nous 
fommes  perfuadés  qu'une  bonne  tradudion  de 
ce  Mémoire  feroit  également  agréable  &  utile 
aux  fa  vans  François  ,  Anglois ,  &c.  Qu'on  en 
juge  par  l'échantillon    fuivant,  pris  du  début. 

Les  premières  efpeces  d'or ,  probablement 
les  Dariques ,  qui  eurent  long-tems  cours  en 
Orient ,  &  les  Didrachmes  Atriqucs ,  pefoient 
originairement  8  fcrupules  ,  faifant  192  as  Hol- 
landois ,  ou  grains  Romains,  mais  furent  dins 
la  fuite  réduits  à  7  fcrupules  d'or  fin.  Tire- 
Livç  nous  apprend  que  l'on  connut  ces  efpe- 
ces à  Rome  vers  l'an  543  ,  &  par  confë'.fuent 
au  milieu  de  la  féconde   guerre  Punique,  qui 
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dura  depiûs  536  jufqu'^n  5^3.  i^  Républi^rue, 
qui  62  ans  auparavant,  en  485  ,  avoi^  coia- 
mencé  à  faire  battre  de  la  monnoie  d'argent, 
en  fit  faire  d'or  fur  un  nouveau  pisd,  en  veitu 
duquel  chaque  fcrupule  d'or,  de  2,4  grains  Ro- 
mains ,  ou  as  Hollandois ,  valoit  20  feilerces 
en  argent;  ce  qui,  au  rapport  de  Piine,  fit  ga- 
gner à  l'Etat  900  feiierces  fur  ceux  qui  avoient 
cours  alors,  (jui  tune  crant 

Mais  il  s'agit  d'expliquer  ce  qui  tune  erant. 
Pour  cet  effet,  on  doit  favoir  qu'en  485  ,  où 
la  première  monnoie  d'argent  fut  battue  à  Rome, 
une  once  d'argent  valoit  1 20  onces  de  cuivre», 
c'eft-à-dire  ,  dix  livres  Romaines  ;  de  forte  que 
pour  une  once  d'argent  on  recevoit  alors  dix 
vieux  as  ,  dont  chacun  pefoit  une  livre  Romaine 
de  6912  grains,  fuivant  le  taux  prefcrit  par 
le  Roi  Servius,  Tan  175  de  Rome. 

lî  y  avoir  donc  deux  manières  de  détermi- 
ner la  proportion  entie  la  monnoie  d'argent 
&  celle  de  cuivre.  Ou  une  pièce  d'argent  du 
poids  d'une  once  étoit^  576  grains  Romains; 
ou  quatre  pièces  d'argent  qui ,  prifes  enfemble, 
avoient  le  même  poids,  mais  qui  étoient  frap- 
pées aux  af mes  de  Rome  ,  faifoient  un  denier , 
qui  valoit  dix  anciens  as.  Une  pièce  de  la  pre- 
mière forte ,  dont  les  cabinets  de  monnoies  & 
les  recueils  fur  cette  matière  ne  fournifTent 
aucun  exemple  ,  devoir  avoir  le  même  aloi 
que  les  Growe  d'Angleterre ,  les  Alillerces  de 
Portugal ,  les  vieux  KranfinthaUr  de  1 500,  les 
Schlichthaler    &   les  Lccv.-enthaler  de    i  5  1 7  ,   & 

les  florins  d'Empire ,  au  taux  de  l'Ordoanançe 
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de  ïf  24.  Mais  les  pièces  du  fécond  ordre  ,  dont 
il  exifte  encore  des  originaux  avec  le  Janus 
Bifrons  ,  fur  l'avers  &  au  revers ,  Jupiter 
tonnant  fur  un  char  à  quatre  chevaux,  étoient 
au  raux  de  124  à  126  grains  de  Paris.  Or 
4608  grains  de  Paris  =:  ^loi  as  d'Holiande  : 
de  forte  que  quatre  de  ces  pièces  font  encore 
552  à  56  grains  Romains,  &;  doivent  en  avoir 
pefé  certainement  576  ,  lorfqu'elles  ont  été  frap- 
pées. Delà  vint  la  coutume  de  compter  quatre 
iellerces  pour  un  denier  ,  coutume  qui  (ubriiLa 
lorfque  les  fefterces  ne  furent  plus  réels ,  & 
qu'à  leur  place  on  eut  réalifé  les  deniers. 

Ces  fait  repondent  à  la  fin  de  la  première 
guerre  Punique ,  ou  environ  à  Tan  5 1 2  de  Rome , 
GÙ  la  République  fe  trouva  dans  une  difette 
extraordinaire  d'argent ,  &  fut  obligée  d'en  ve- 
nir à  une  diminution  des  monnoies ,  par  laquelle, 
fuivant  Pline,  l'Etat  profita  de  cinq  parties, 
tant  iur  l'aloi  que  fur  le  poids.  C'efl:  ce  que 
cet  Auteur  dit  formellement  de  la  monnoie  de 
cuivre  :  Conflitutum  efl  ut  ajfes  fextantario pondère 
ferirentur  ;  &  il  aJ0Ute  immédiatement  après  : 
ita  quinque  panes  fa6lœ.  lucri.  Cela  met  en  droit 
de  conclure  que  la  monnoie  d'argent  fut  miie 
fur  le  même  pied  ,  c'eft-à-dire ,  rendue  cinq  fois 
plus  légère.  De  cette  manière ,  en  5 1 2  ,  on  fit 
d'une  once  d'argent  6  deniers ,  chacun  de  96 
as.  Mais  c'en  eft  affez  pour  inviter  ceux  que 
ces  matières  intéreflent  à  fuivre  le  fil  des  dif- 
cufîlons  de  M,  de  Koefiinbrick ,  qui  ne  fauroie^t 
être  plus  approfondies. 

Dans  l'examen  de  Ja  troifieme  queftion  qu'il 
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s*étoit  propofée ,  il  donne  de  gtands  éloges  axix 
Réflexions  volitiques  fur  les  finances  &  le  commerce  , 
imprimées  en  deux  volumes  à  La  Haye  en  1760, 
&  il  adopte  les  principes ,  fiiivant  lefquels  la 
faine  politique  ne  permet  pas  que  l'on  touche 
à  la  valeur  numéraire  des  monnoies  une  fois 
bien  établie  ;  parce  qu'elles  font  le  gage  ou 
l'équivalent  de  nos  échanges  réciproques,  & 
îa  mefure  qui  règle  la  valeur  des  biens  échan- 
gés. Il  ne  faut  donc  pas  plus  y  toucher  qu'aux 
autres  mefures.  Les  fréquentes  variations  des 
monnoies  ont  toujours  été  très-onéreufes  aux 
Rois  &  aux  Peuples.  Ici  comme  ailleurs  l'intérêt 
du  Prince  &  celui  de  fes  fujets  font  communs 
&  réciproques.  Dans  un  preflant  befoin  de  l'Etat, 
il  eft  toujours  plus  avantageux  au  Souverain  de 
•fe  procurer  les  fecours  dont  il  peut  avoir  befoin , 
par  tout  autre  moyen  que  par  une  mutation 
de  monnoies. 

{  Gai^itte  univerfèlle  de  Littérature,  ) 
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Histoire  de  la  dcmun  Guerre  cntn 
les  RuJJes  &  les  Turcs  ;  par  M,  DE 
KeraLIO  ,  Major  cChifantcrie  ,  Che- 
valier de  r  Ordre  Broyai  &  Militaire  de 
Saint' Louis ^  Membre  de  l'Académie  Roy a^ 
le  des  Sciences  de  Stockholm  ;  z  f^oL  in- 
12.  A  Paris,  chez  la  veuve  Defaint , 
Libraire ,   rue  du  Foin  Saint  -  Jacques  , 

^777' 


■  i  A  Pologne  ,  toujours  en  proie  à  fes  divi- 
fions  inteftines  &  à  l'ambition  de  fes  voifins , 
a  donné  naifTance  à  cette  guerre  fameufe  qui 
s'e{ï  élevée  de  nos  jours ,  entre  la  Ruiîîe  & 
la  Porte.  Nous  nous  bornerons  à  la  fimple  ana- 
lyfe  des  principaux  faits  rapportés  par  M.  de 
Keralio  ,  Militaire  plus  inftruit  qu'élégant  Ecri- 
vain ,  mais  bon   critique  &  ami  de  la  vérité. 

En  1766,  l'Impératrice  de  Rufîie  ayant  fait 
déclarer  au  Pv.oi  de  Pologne  &  à  la  Républi- 
que confédérée ,  qu'elle  voyoit  avec  douleur 
la  fituation  dfs  DiJJidens  ,  ils  refuferent  les 
moyens  de  pacification  que  cette  Puiffance  leur 
propofoir.  En  conféquence,  les  Diflidens  for- 
mèrent une  confédération  qui  fe  mit  fur  le 
champ  fous  la  proteftion  de  l'Impératrice  ,  dont 
la  fermeté ,  le  voifmage  &  les  menaces  intimi- 
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derent  les  Polonois  ,  qui  s'érant  enfin  réunis 
dans  le  deffein  de  terminer  les  troubles  du 
Royaume  ,  députèrent  à  l'Impératrice  pour  lui 
demander  une  Diète  qu'elle  protégeroit.  Cette 
Princeffe  y  fit  propofer  d'entretenir  perpétuel- 
lement en  Pologne  un  corps  auxiliaire  de  trou- 
pes RuiTes ,  pour  le  maintien  de  la  paix  &  de 
ia  tranquillité  publique ,  comme  Augufte  II  & 
Pierre  I ,  en  étoient  convenus  par  le  traité  de 
Birien.  Après  un  mûr  examen  de  cette  pro- 
pofition ,  on  crut  y  appercevoir  des  vues  ten- 
dantes à  l'afTervilTement  de  la  Nation.  De-!à 
prirent  naiffance  les  foupçons ,  la  méfiance  & 
la  crainte  3  &  raccommodement  devint  plus 
difficile  que  jamais.  Cependant  la  détention  des 
quatre  principaux  oppofans  ,  (  *  )  que  l' Ambaf- 
fadeur  de  Ruffie  avoit  fait  arrêter  ,  &  la  pré- 
fence  des  troupes  de  l'Impératrice  ,  jetterent 
dans  les  efprits  une  fi  grande  frayeur,  que  la 
Diète  enfin  fe  termina  par  un  traité  folemnel 
qui  rétabli fToit  les  Difiîdens  dans  tous  leurs 
droits.  Mais  ce  traité  ,  loin  de  pacifier  les  trou- 
bles ,  ne  fit  que  les  multiplier.  II  fe  forma  de 
toute  part  des  confédérations  particulières  ,  qui 
s'étant  réunies  en  une  confédération  générale  , 
s'alTemblerent  à  Bar  ^  pour  échapper  à  la  vi- 
gilance des  RufTes  &  de  la  Cour  de  Varfovie. 
Les  Haidamaques  &  les  Cofaques  Zaporaski  (**)  , 
fujets  de  l'Impératrice,   n'en  furent  pas  plutôt 


(  *  )  L'Evêque  t^e  Cracovie  ,  celui  «le  Kiovie  ,  le  Pa- 
latin de  Cracovie  &  fon  fils. 
(**)  Peuple  qui  ne  viî<ne  d?  briganda^Ço 
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informés  ,  qu'ils  portèrent  leurs  armes  dans 
cette  Contrée,  &  fous  le  titre  de  défenfeurs 
de  la  Religion  Grecque  ,  après  avoir  ravage 
quelques  Provinces Poionoifes,  ils  palTerentjuf- 
ques  fur  les  terres  de  la  Porte  Ottomane ,  qu'ils 
ravagèrent  également.  L'Impératrice  inftruite  de 
ces  excès  ,  en  fit  punir  févérement  les  auteurs-, 
&  chargea  fon  Minière  à  Conftantlnople  de 
témoigner  au  Grand- Seigneur  fes  regrets  fur 
ce  fâcheux  événement  ;  mais  il  y  avoit  eu  du 
fang  Mufulman  verfé  :  cet  ade  d'hoftilité  décida 
le  Turc  à  la  guerre ,  qui  fe  déclara  de  part  & 
d'autre  en  1768.  Telle  eft  l'origine  de  la  rup- 
ture entre  la  RuiRe  &  la  Porte. 

Si  l'on  fait  attention  à  l'inimenfe  étendue 
des  deux  Empires ,  dont  les  Provinces  ,  fépa- 
rées  d'un  côté  par  de  vaftes  mers  ,  fe  rappro- 
chent &:  fe  confinent  de  l'autre,  on  conçoit 
que  le  plan  de  leurs  opérations  de  guerre  de- 
voir être  fort  compliqué.  Celui  de  la  Ruilîe, 
paroît  fur- tout  fi  graad  ,  fi  digne  des  vues  pro- 
fondes de  fa  belliqueufe  Souveraine,  que  nous 
croyons  devoir  en  donner  ici  quelques  détails, 
puifés  dans  hs  pièces  iaftificativei;  qui  termi- 
nent le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Keralio. 

La  Ruffie  avoit  trois  objets  principaux  à 
remplir  :  l'un  de  défendre  aux  Turcs  l'entrée 
de  la  Pologne  ;  l'autre  de  mettre  fes  propres 
frontières  à  couvert  des  infulres  ;  "&  le  troi- 
iîeme  d'attaquer  l'ennemi  par  autant  d'endroits 
que  lui  en  otfroit  h  fituation  de  fon  pays. 
Le  grand  théâtre  de  la  guerre  devoit  être  en 
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PoJogne,  où  les  Turcs  avoient  defîein  de  p^ 
nétrer ,  &  en  Moldavie ,  où  il  étoit   de   i'in- 
térér  des  RulTes  de  pénétrer.    La  première  ar- 
mée ,  commandée  par  le   Prince  de   Gaiirzin  , 
fut  de/linée  à  cette  expédition  ;  &  pour   em- 
pêcher les   Tartares  de  la  Beiïarabie  &    de  la 
Crimée  &  du  Nogai,  Peuples  (oumis  à  la  Por- 
te ,    de   franchir   les   lignes   de    l'Ukraine ,  le 
Prince   de    Romanzov  ,  Gouverneur  de   cette 
Province  ,  y  fut  chargé  du  commandement  de 
la  féconde  armée  ;  en  même   tems  on  réfolut 
de  porter  la  guerre  jufquesdansles  Provinces  Afia- 
tiques  de  l'Empire  Ottoman.  L'exécution  de  ce 
projet    devoit    néceiTairement    être    cc^fflbinée 
avec  celui  de  foumettre   les  diiférens  Peuples 
des  vaftes  contrées  qui  s'étendent  depuis  l'em- 
bouchure du  Volga  juiqu'au  mont  Caucafe  ,  & 
depuis  les  côtes  orientales  du  Palus-Méotides  , 
jufqu'à  la  mer  Noire.    Cette  pénible  entreprife 
fut  confiée  au  Major-Général  Méden.  Au-delà 
au  Caucafe,  vers  le  midi  de  l'Afie ,  on  fe  pro- 
pofa   d'établir  un  autre   théâtre  de    la    guerre. 
Les  Nations  Chrétiennes  qui  vivent  dans  les  ré- 
gions   entre  le  Pont-Euxin   &   la    mer   Caf- 
pienne  ,  reçurent  avec  d'autant  plus  de  joie  le 
Comte  de  Tottleben  ,  qu'on  leur  envoya  pour 
diriger    leurs  opérations  de    guerre  contre    la 
Porte  ,  qu'elles  defiroient  depuis  long-tems  de 
fe  fouftraire   à   la   domination    tyrannique  de 
cette  PuiÏÏance. 

Taïidis  que  Ton  prenoit  ces  mefures ,  les 
Etats  du  Grand-Seigneur  étoient  menacés  d'un 
autre  orage  qui  fe  formoit   vers  le  midi.    Le* 
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Monténégrins  ,  Peuples  belliqueux  &  brigands , 
a  voient  bravé  plus  d'une  fois  dans  leurs  mon- 
tagnes les  armes  Ottomanes.  La  Religion  Grec- 
ques qu'ils  profeffent,  &  la  proteâion  de  la 
Ruffie,  leur  firent  écouter  les  avis  de  cette 
Cour ,  qui  ,  poiir  mieux  les  déterminer  à  la 
guerre  ,  leur  envoya  le  Prince  Dolgorouki , 
avec  beaucoup  d'argent ,  d'artillerie  &  de  mu- 
nitions. 

Telles  furent  les  difpofitions  pour  les  opé- 
rations de  terre.  Si  l'étendue  de  ce  plan  &  la 
variété  de  ces  combinaifons  étonnent ,  on  ne 
fera  pas  moins  furpris  de  la  hardieiTe  du  plan 
des  opérations  de  mer.  C'eft  le  projet  le  plus 
grand ,  le  plus  hardi  qui  ait  jamais  été  conçu 
dans  une  guerre  contre  la  Porte. 

L'Impératrice  vouloir  attaquer  l'ennemi  juf- 
ques  dans  le  cœur  de  fes  Etats,.  &  faire  trem- 
bler fa  Capitale.  Les  vaifTeaux  Rufies  eurent 
ordre  de  s'afTembler  dans  les  ports  de  la  mer 
Baltique.  Là  ils  formèrent  deux  grandes  efca- 
dres ,  la  première  compofée  de  treize  vaif^ 
féaux  de  ligne ,  &  fous  les  ordres  de  l'Amiral 
SpiritofF  ;  la  féconde  de  huit  vaiffeaux  de  li- 
gne, commandée  par  le  Contre-Amiral  El- 
phington.  Ces  deux  efcadres  dévoient  faire  le 
tour  de  l'Europe  du  Nord  au  Midi ,  &  afin 
qu'elles  pulTent  relâcher  dans  les  ports  devant 
lefquels  elles  pafferoient ,  l'Impératrice  en  fit 
la  requifition  à  toutes  les  Cours  Chrétiennes 
qui  promirent  de  les  recevoir. 

L'apparition  d'une  flotte  RufTe  dans  la  mer 
Adriatique  &  l'Archipel,  étoit  à  la  vérité  ujra 
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événement  aufTi  nouveau  qu'important,  parles 
fuites  qu'elle  pouvoir  avoir.  11  y  avoit  appa- 
rence que  toute  la  Grèce  éprouveroit  une  ré- 
volution. Outre  cela  les  Ifles  de  l'Archipel 
étant  le  grand  magafin  de  Conflantinople ,  cette 
Capitale  avoit  à  craindre  des  fléaux  plus  terribles 
cent  fois  que  les  dangers  de  la  guerre  ,  dès 
qu'un  efcadre  Rufîe  pénétreroit  par  la  mer  de 
Marmora  jufqu'au  pied  des  murs  du  Serrail. 

II  reûoit  aux  RuîTes  une  dernière  mefure 
à  prendra  ;  c'éroit  de  faire  agir  une  troifieme 
armée  navale  à  l'Orient  de  Conftantinople.  L'A- 
'  mirai  Siniavin  fut  chargé  de  la  conduite  de  ce 
nouvel  armement ,  qui  confiftoit  en  quinze  ga- 
lères ;  chacune  portoit  trois  cens  hommes. 

En  attendant  que  tout  fût  prêt,  on  répara 
les  fortereffes  de  Tangaroc  &  d'Azof ,  aban- 
données par  les  Rufles  depuis  près  de  trente 
ans. 

La  navigation  d^s  RufTes  fur  îa  mer  Noire  de- 
venoit  dans  cette  guerre  de  la  dernière  importance 
pour  les  Turcs.  Ils  av oient  à  craindre  que  les 
Tartares ,  tenus  en  refpeâ:  par  cet  armement , 
n'agiffent  que  foiblement  pour  eux;  que  la 
communication  avec  la  Crimée  &  l'Afie  étant 
coupée,  les  tranfports  de  toute  efpece  ne  vinf- 
fent  à  manquer  ;  que  leurs  places  maritimes 
ne  fufTent  privées ,  en  cas  d'attaque ,  des  fc- 
cours  par  mer,  &  qu'enfin  la  Capitale  même 
de  l'Empire,  menacée  d'un  double  danger,  ne 
fût  dans  peu  réduite  à  la  dernière  extrémité. 

On  doit  lire  dans  Touvrage  même  le  détail  de 
tous  les  préparatifs  que  fit  la  Porte  pour  s'oppofer 
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aux  afmes  de  la  Rufîîe  ;  nous  dirons  feulement  qu'il 
fut  réiblu  dans  le  Divan  ,  qu'on  mettroit  trois  ar- 
mées fur  pied  ,  &  qu'elles  attaqueroient  la  Ruf- 
fiQ ,  l'une  du  côté  de  la  Pologne  ,  l'aufre  dans 
l'Ukraine,  la  troifieme  par  Aftracan ,  &  qu'on 
couvriroit  la  mer  Noire  de  vaifleaux.  Tout  le 
plan  des  opérât i:-ns  fe  réduifoit  à  ces  trois  ob- 
jets. 

Les  adles  publics  des  Orientaux,  dit  M.  de 
Keralio ,  «fe  font  rarement  fans  quelques  céré- 
monies légales.  Le  fignal  qui  annonce  au  Peu- 
ple la  prochaine  affemblée  des  troupes  à  l'en- 
trée de  la  campag;ne  ,  eft  une  queue  de  cheval 
confacrée  par  les  pratiques  les  plus  refpeé^ables 
de  la  Religion  ,  &  fufpendue  au  pied  rie  l'ef- 
calier  du  palais  du  Grand-Vifir ,  au  bruit  de  la 
moufqueterie ,  accompagnée  de  ferventes  priè- 
res pour  le  fuccès  des  armes  Ottomanes.  »  Au 
M  départ  des  troupes  de  Conrtantinople ,  eltes 
«  font  précédées  par  une  marche  pompeufe 
>»  tle  difFérens  corps  de  métiers  qui  doivent  Je« 
»  accompagner.  Cette  marche  eft  ouverte  par 
»  le  grand-Prévôt  &  la  milice.  Il  eft  fuivi  par 
»  une  charrue  tirée  par  des  boeufs ,  &  con- 
»  duit  par  un  homme  qai  feme  du  grain  ,  em- 
»  blême  du  métier  exercé  par  le  premier  homme. 
»  Il  adreffe  en  même  tems  des  v^éâx  au  Ciel  , 
»  tant  pour  la  profpérité  des  armes  du  Grand- 
ï)  Seigneur  ,  que  pour  la  ruine  de  fes  ennemis 
»  &  de  tous  les  Chrétiens ,  Se  le  Peuple  ré  pete 
»  plufieurs  fois  amen.  Ce  Laboureur  eft  fuivi 
»  d'un  jeune  homme  qui  tient  en  main  TAl- 
»  coran  ,  &  qui  eft  placé  fous  un  dais  &  porté 
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»  par  un  chameau.  On  voit  paroître  enfuite 
»  chacun  des  corps  de  métiers  ,  précédés  par 
»  une  milice ,  armé  &  accompagné  d'un  char 
n  de  triomphe  ,  fur  lequel  font  repréfentées 
»  fes  occupations.  Les  troupes  fuivent  cette 
«  avant- garde  à  peu  de  jours  d'intervalle  «. 

Une  cérémonie  non  moins  fmgullere,  eft 
celle  du  fangiak-schérif  ou  étendard  de  Mahomet 
au  rendez-vous  des  troupes.  »  Ce  dépôt  faint 
»  eft  confié  à  la  vigilance  des  Emirs,  qui  fe 
>»  prétendent  neveux  du  Prophète  ;  noblefle  peu 
»)  certaine  aux  yeux  même  des  Mufulmans. 
»  L'étendard  eft  porté  dans  un  fourreau  verd , 
M  par  un  Emir  à  cheval,  environné  du  refte 
»  de  la  troupe  facrée  :  tout  profane  qui  le  voit 
M  mérite  la  mort,  s'il  n'adore  à  l'inftant  le  Pro- 
î>  phete,  &  ne  reçoit  pas  ùl  loi.  Le  Grand- 
n  Vifir  fuit  les  Emirs  ,  couvert  d'habits  fomp- 
»  tueux,  accompagné  des  Minières  &  des 
•>  grands  Officiers  de  la  Couronne  ,  efcorté  par 
M  mille  Saphis  &  par  mille  JanifTaires.  Ce  cor- 
w  tege ,  compofé  de  près  de  cinq  mille  hom- 
w  mes  ,  marche  lentement  devant  une  foule  im- 
»  menfe  ;  fpeâacle  curieux ,  mais  trifle  exem- 
»  pie  d'orgueil,  de  fourberie  &  de  fuperfli- 
D  tion.  « 

»  Ces  fortes  de  cérémonies  ,  font  fouvent  très^ 
funeftes  aux  étrangers.  M.  de  Keralio  raconte 
qu^  rinternonce  de  l'Impératrice-Reine ,  deft- 
rant  de  voir  la  fortie  du  Vifir ,  fe  rendit  la 
Yeille,  avec  fa  famille,  compofée  de  vingt-huit 
perfonnes ,  dans  une  maifon  que  la  Porte  lui 
avoit   accordée.  La  maifon  yoi^e  apparte^olf. 
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â  un  Emir.  Cet  homme  jaloux  de  ce  qu*on  n'a- 
voit  pas  loué  la  fienne  ,  fouleva  la  populace  , 
&  vint  dire  à  Tlnterprete  du  Miniftre ,  qu'il 
falloit  quitter  cette  maifon,  que  les  étrangers  ny 
étoient  pas  en  fureté.  Auffi-tôt  trente  hommes 
armés  y  entrèrent  &  firent  fortir  le  Miniftre 
&  fa  fuite  ,  tn  les  injuriant^  les  pouffant ,  les  frappant 
même  avec  des  hâtons  &  des  fabres.  Un  Officier  & 
dix  Albanois,  avertis  de  ce  tumulte ,  livrèrent  une 
efpece  de  combat  ;  mais  leur  fecours  eut  moins 
d'effet  que  l'argent  du  Minifl:re.  11  donna  tout 
celui  qu'il  a  voit,  &:  fut  conduit  à  la  garde  de 
la  porte  de  la  Ville.  Le  Seimen-Bachi  lui  en- 
voya deux  Officiers  &  vingt  JanifTaires  pour 
veiller  à  fa  fûreré  &  lui  faire  voir  la  marche. 
Alors  rinternonce ,  perfuadé  qu'il  ne  feroit  pas 
prudent  de  refter  avec  les  femmes ,  les  envoya 
dans  une  boutique  ,  &:  fe  rendit  avec  les  hom- 
mes dans  une  maifon  voifine.  Il  prit  de  plus 
la  précauiion  de  faire  mettre  des  jaloufies  à 
toutes  les  fenêtres.  Mais  à  l'approche  de  l'éten- 
ilart  de  Mahomet,  on  entendit  crier  de  toute 
part  que  les  infidèles  fe  retirafTent,  &  que  fi 
quelque  Mufulman  favoit  qu'il  y  en  eût  de 
cachés ,  il  le  déclarât ,  ou  qu'il  en  feroit  puni 
•au  jour  du  jugement.  A  ces  cris  fe  mêloient 
ceux  des  étrangers  qu'une  imprudente  curiofité 
avoit  attirés  à  cette  cérémonie.  Lorfque  les 
Emirs  furent  auprès  de  la  boutique  où  étoit 
Madame  Brognard  (  c'étoit  lepoufe  de  l'Inter- 
nonce  )  on  cria  que  cette  maifon  receloit  des 
infidèles.  A  l'inflant  on  s'y  précipite ,  on  en- 
fonce les  portes^  la  Dainâ  6^  Qà  elle  font  trai^ 
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nées  dans  la  rue  ,  &  n'échappent  à  la  fureur 
*^des  Turcs  qu'en  leur  livrant  leur  argent  ,  leurs 
montres  &  leurs  boucles  d'oreilles  ;  elles  au- 
roient  perdu  la  vie,  fi  elles  n'enflent  profité  du 
moment  que  les  Mufulmans  employèrent  à  fe 
partager  leur  dépouille  ,  pour  gagner  la  maifon 
où  fe  trouvoit  l'Internonce. 

Si  les  Turcs  étoient  auflî  inftruits  dans  l'art 
de  défendre  qu'ils  font  courageux  dans  l'atta- 
que ,  on  auroit  tout  à  craindre  de  ce  Peuple  na- 
turellement préfomptueux  _,  féroce  &  guerrier. 
Le  foldat ,  confidéré  à  part ,  donne  de  l'armée 
une  idée  beaucoup  plus  avantageufe  ,  que  l'ar* 
niée  elle-méne  dans  fa  totalité.  Cette  ardeur 
martiale  &  ce  mépris  de  la  mort  qu'on  remar- 
que en  lui ,  difparoiffent  lorfqu'il  faut  combat- 
tre en  corps  centre  des  troupes  réglées.  La  bonté 
même  de  fes  armes  &  fon  adrefle  étonnante  à 
manier  le  fabre,  ne  lui  font  alors  que  d'une 
foible  reffource.  On  fait  que  les  Turcs,  comme 
tous  les  Orientaux  ,  font  peu  d'ufage  des  armes 
à  feu  ,  quoiqu'ils  en  aient  de  meilleures  & 
qui  portent  plus  loin  que  les  nôtres.  Après  quel- 
ques décharges  faites  avec  beaucoup  de  lenteur , 
ils  en  viennent  ordinairement  à  l'arme  blan- 
che, &  cette  manière  de  combattre  leur  con- 
vient davantage.  Voilà  pourquoi  la  guerre  of- 
fenfive  eft  la  feule  de  leur  goût.  Ce  n'eft  pas 
qu'ils  craignent  le  feu  de  la  moufqueterie  :  ils 
ne  s'en  inquiètent  pas  plus  que  les  Gaulois  des 
piles  des  Romains.  Mais  en  revanche  ,  rien  n'ir- 
rite mieux  leur  fougue  &  ne  leur  infpire  plus 
eie  refpeâ  que  la  bayonnette.  Admirables  dans 
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la  défenfe  des  forrerefTes ,  foibles  dans  celle 
d'un  terrein  uni,  impétueux  au  premier  choc, 
prompts  à  reculer  s'ils  trouvent  de  la  réfiftan- 
ce,  allant  toujours  au  combat  par  le  chemin  le 
plus  court,  ne  combinant  jamais  les  mouve- 
mens  de  Tennemi  ;  avides  de  butin ,  failant  la 
guerre  pour  eux  &  non  pour  le  Sultan  ,  leurs 
batailles  font  rarement  décifives;  ce  font  plu- 
tôt des  irruptions  foudaines ,  ou  de  fanglantes 
rencontres  que  des  adlions  foutenues ,  ou  des 
combats  réglés. 

En  général ,  voilà  ce  qu*on  remarque  de 
plus  caradériftique  fur  le  militaire  Ottoman  , 
trop  courageux  pour  n'être  point  redouté  des 
peuples  de  l'Afie,  &  trop  indifcipliné  pour  faire 
fortune  en  Europe. 

Quoique  l'ouvrage  de  M.  de  Keralio  ne  foit 
point  écrit  avec  cette  chnieur  &  cette  préci- 
fion  qui  donnent  de  l'ame  à  l'Hiftoire,  on  ne 
-  laiffe  pas  de  le  lire  avec  plaifir  ;  il  eft  inftruc- 
tif,  plein  de  connoifTances  &  d'obfervations 
utiles  fur  les  forces,  la  fcience  militaire,  & 
le  génie  des  deux  Peuples  dont  il  décrit  la  rup- 
ture. Cet  Ecrivain  ,  qui  a  toujours  confacré 
fes  travaux  &  fa  plume  â  l'utiUté  publique, 
&  qui  voudroit  voir  tous  les  hommes  heureux, 
ne  blâme  &  ne  loue  dems  ion  Hiftoire  ,  que  ce 
qui  eft  véritablement  digne  d'éloge  ou  de  blâ- 
me ,  &  ne  peint  Jes  crimes  &  les  animofités 
injuftes ,  que  pour  rendre  hommage  à  la  véri- 
té. Tous  les  faits  qu'il  rapporte ,  &  même  les 
expreffions  qui  pourrbient  paroître  dures ,  font 
renfermés   dans  les  Mémoires  qu'on  lui  a  rô- 


î84  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

mis  ,  &  qa*il  a  fait  imprimer  tels  qu'il  les  a 
reçus.  Quant  au  Journal  des  opérations  de  Tar- 
mée  Ruffe ,  qui  eft  celui  du  Général  même , 
d'après  lequel  il  a  travaillé,  l'Auteur  defire 
qu'on  lui  fournifTe  les  moyens  de  rendre  les 
détails  qu'il  a  été  obligé  d'y  puifer  ,  encore 
plus  exads  ,  s'il  eft  poffible  ,  &  de  cor»  iger  les 
erreurs  qui  auront  pu  lui  échapper.  11  veut 
être  équitable  &  impartial  avant  tout;  &  l'on 
trouvera  dans  Ton  ouvrage  &  les  volumes  qui 
fuivronr,  des  preuves  de  Ton  impartialité  &  de 
fon  amour  pour  le  vrai.  Nous  annonçons  par 
avance  que  le  troifieme  volume  eft  fous  pref- 
fe,  &  que  le  Public  jouira  bientôt  des  fruit? 
du  travail  entier  de  M.  de  Keralio ,  à  qui  on 
a  remis  les  matériaux  des  campagnes  qui  ont 
fuivi  celle  de  1769,  laquelle  fait  l'objet  des 
deux  premiers  volumes  que  l'on  publie  aujour- 
d'hui. Cet  Hiftorien  délire  avec  ardeur  qu'on 
lui  fournifte  les  moyens  de  réparer  les  plus  lé- 
gères inexa£litudes ,  &  recevra  avec  recon- 
noiflance  tous  les  Mémoires  qui  pourront  Té- 
clairer  fur  les  détails. 

M.  de  Keralio  a  mis  à  la  tête  de  fon  Hif- 
toire  ,  une  defcription  géographique  &  hiftori- 
que  du  théâtre  de  la  guerre  ,  qui  peut  très- 
bien  fuppléer  à  la  carte  du  pays  qu'il  s'étoit 
propofé  de  donner. 

(  Mercure  de  France  ;  Année  LltU'aire^ 


AOUT,  1777;  185 


V  E  R  s  u  C  H  einer  Apologie  ,  &c.  EJfai 
d\inc  Apologie  des  peints  capitales  ;  par 
M.  Jacobi  i  Syndic  des  Etats  à  Celle. 
A  Lembo  ,  1776.  in-8vo. 


V^-^  E  n'eft  guère  que  depuis  la  publication 
du  fameux  Traité  des  Délits  &  des  Peines ,  que 
les  Philofophes  &  les  Jurifconfuites  ont  jugé  à 
propos  de  traiter  cette  matière  importante  ,  en 
remontant  aux  principes  dé  la  raifon  &  de  la 
nature.  jufques-Ià  les  Juges  a  voient  fait  appli- 
quer les  accufés  à  la  queftion  ordinaire  &  ex- 
traordinaire,  fans  trop  fe  demander  raifon  de 
la  juftice  ou  de  l'utilité  d'un  fi  barbare  pro- 
cédé ;  ils  avoient  fait  pendre  une  infinité  de 
voleurs  qui  par-tout  ailleurs  auroiem  été  pu- 
nis moins  rigoureufement  ;  tout  cela  par  la  rai- 
fon que  la  loi  le  vouloit  ainfi....  Mais  la  loi 
eft  l'ouvrage  des  hommes;  pourquoi  les  hom- 
mes ne  pourroient-ils  pas  la  changer  ? 

Les  vieux  Jurifconfultes  &  les  vieux  Juges 
qui  avoient  long -temps  pâli  fur  les  livres, 
pour  apprendre  cathégoriquement  les  cas  oii 
l'on  devoir  faire  fupporter  à  un  accufé ,  tel  ou 
tel  degré  de  preffion  entre  des  planches  ,  & 
qui  fur-tout  avoient  contradé  depuis  long- 
temps l'habitude  de  faire  adminiftrer  ces  très- 
redoutables  fupplices ,  fecouerent  la  tête  à 
l'innovation  que  propofoit  M.  le  Marquis  de 
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Beccaria.  On  écrivit  de  gros  volumes  pour  & 
contre  ;   &  adkuc  fub  judice   Us   ejî.    Quelques 
Gouvernemens  éclairés  ont  embraffé  la  réfor- 
me ,  quant  à  la  Aippreffion  de  la  torture  ,  & 
tous  en  général   fe  font  réunis  pour  tempérer 
les  rigueurs  de   la  loi ,   fuivimt  la   nature  des 
crimes.   Mais  bien  des  Philofophes   defireroient 
encore   qu'on   abrégeât    la    lifte   de  ceux   qui 
doivent   être  punis    de    mort.    D'autres    Ecri- 
vains ,   parmi   lefquels   fe   diftingue  M.   Clap- 
roth  ,  Profeffeur    de   Gottingen ,   penfent    que 
la  fuppreflion  des  peines  capitales  entraîneroit 
les  plus   grands  inconvéniens  ;    &    M.  Jacobi 
foutienr  aujourd'hui  ce  fyftéme.  Nous  conve- 
nons avec  lui  de  la  nécelîité  des  peines  ;  mais 
encore    faut- il    qu'elles   foient   proportionnées 
aux  attentats.  Quoi  ce  fcé^érat  fouillé  de  fang 
hum  iin  ,  quoi  cet    incendiaire  ,  ce  parricide  , 
cet    empoifonneur    public  ,    ne    fubironr    pas 
des  peines  plus  graves ,   que  cet  infortuné  que 
la    faim    &    le    defefpoir   ont  conduit  fur    un 
grand  chemin  pour  y  arracher  à  un  voyageur 
opulent ,   une  fomme    dont   dépend    fa   fubfif- 
tance    &  celle   de  fa  famille  ?  Dès    que  tous 
ces  criminels   périftent  également  fur  un  écha- 
faud  ,    qu'importe   au    voleur  de    s'abftenir  du 
fang  de  fon  femblable  qu'il  a  pillé  .^  Si  le  fup- 
plice    eil    égal  ;   pourquoi  *briÎ3nceroit-il  à  im- 
moler un  témoin  de  fon  crime  }  L'expérience 
Ta   mille  fois  fois  confirmé ,   la  crainte  d'être 
dénoncé  fait  d'un  voleur  un  aflaliin.    Les  vo- 
leurs de  grand  chemin  en  Angleterre    dévali- 
fent  les  paiTans  avec  beaucoup   d'adrefTe^  mais 
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lis  ne  font  point  dans  Tufage  de  les  aflaffiner. 
Le  grand  point  eft  donc  de  rendre  concor- 
dantes entr'elles  les  échelles  des  crimes  &  des 
fupplices.  M.  Jacobi  convient  de  ce  principe  ; 
mais  il  veut  auiîî  que  tous  les  voleurs  indif- 
tinftement  fubiflent  la  peine  de  mort.  Quel 
fera  donc  le  fupplice  deftiné  aux  autres  cri- 
mes; lui  demandera-ton  toujours?  Si  il  nous 
femble  qu'il  ne  fatisfait  pas  à  cette  queftion. 
Voici  un  précis  de  fon  fyftême. 

La  prifon  eft  la  moindre  des  peines ,  à 
moins  qu'on  ne  l'accompagne  des  rigueurs  du 
cachot ,  de  la  faim  ,  du  mauvais  gîte  Un  fem- 
blable  état,  s'il  eft  perpétuel,  eft  plus  fâ- 
cheux que  le  travail  des  forterefles  ou  des  ga- 
lères ;  mais  les  peines  publiques  font  plus 
d'impreffion  que  les  peines  particulières  ;  & 
la  peine  de  mort  demeurera  toujours  la  plus 
formidable ,  par  une  fuite  de  l'attachement 
que  les  hommes  ont  pour  la  vie.  Il  y  a  des 
exceptions  ,  à  la  vérité ,  qui  comme  par-tout 
ailleurs  ,  ne  détruifent  pas  la  règle.  Sur  cent 
individus ,  il  n'importe  qu'il  y  en  ait  deux  ou 
trois,  ou  même  dix,  à  qui  la  vie  foit  indif- 
férente. 11  fuffit  que  les  autres  ne  craignent 
rien  plus  que  de  la  perdre.  C'eft  donc  cette 
crainte  feule  qui  peut  obvier  aux  crimes.  La 
facilité  des  vols  domeftiques  invite  tellement  à 
les  faire ,  &  caufe  en  même  temps  de  û  grands 
troubles  dans  les  familles  ,  que  la  peine  capi- 
tale ,  qui  fous  un  point  de  vue  paroît  excef- 
five  ,  fur-tout  pour  des  vols  de  peu  de  va- 
leur, ne  lailTe  pas  d'être  nécefïaire.  Le$  d©» 
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meftiques  le  favent  :  S'ils  veulent  rencourif  • 
volenù  non  fit  injuria.  La  miiltituie  de  ceux 
qui  ne  laiiîent  pas  de  commettre  des  crimes 
contre  lefquels  la  peine  de  mort  eft  décer- 
née ,  ne  prouve  pas  qu'ils  craignent  moins  la 
mort  que  d'autres  châtimens  :  ils  fe  font  feule- 
ment l'iilufion  de  croire  qu'ils  ne  feront  pas 
découverts  &  faifis.  Les  bandes  de  voleurs 
fe  fient  fur  leur  adreiTe  &  fur  leur  force.  Mais 
aux  approches  du  (upplice  ,  ils  payent  le  tri- 
but ordinaire  à  l'humanité  ,  &  font  tous  leurs 
efforts  pour  obtenir  grâce ,  ou  pour  s'échap- 
per. L'Auteur  conclut  delà  que  la  peine  de 
mort  ne  pourroit  être  abolie,  fans  augmenter 
le  nombre  des  criminels  ,  fur-tout  des  voleurs, 
qui  font  les  plus  nuifibles  à  la  Société.  Qui- 
conque ,  continue-t-il  ,  conferve  l'efpérance 
de  vivre ,  nourrit  avec  elle  l'attente  de  quel- 
que révolution  propre  à  changer  fon  fort. 
Qu'on  entre  dans  tous  les  lieux  où  des  cri- 
minels font  afliijettis  à  des  peines  quelcon- 
ques ,  on  ne  les  trouvera  gioéralement  par- 
lant ,  ni  corrigés  de  leurs  vices  ,  ni  affligés 
de  leur  état.  A  quoi  fert  donc  le  genre  de 
punition  qu'on  leur  inflige } 

11  fert  du  moins ,  lui  répondra-ton  ,  à  ga- 
rantir la  Société  de  leurs  enrreprifes  nuifibles. 
Il  eft  vrai  qu'en  les  livrant  au  fer  des  bour- 
reaux ,  on  s'épargne  toute  inquiétude  à  ce 
fujet  ;  mais  ne  feroit-il  pas  poflible  de  pren- 
dre un  jufte  milieu  }  Que  les  crimes  qui 
ofFenfent  l'humanité  au  premier  chef ,  foient 
punis  de  mort  ;  la  nature  &  la  raifon  y  con- 
featent.  Un  régicide ,  un  parricide  ,   ua  z^^jlÏz 
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fin ,  ne  devroient  même  trouver  de  refuge 
dans  aucun  lieu  de  la  terre  ;  toutes  les  Puif- 
fances  devroient  fe  liguer  pour  fermer  toutes 
les  barrières  à  des  malfLiiteurs  de  cette  claiTe. 
La  plupart  d'entr'elles  fe  reftituent  réciproque- 
ment les  déferreurs ,  les  banqueroutiers  frau- 
duleux ;  &  elles  fouffrenf  qu'un  parricide  ,  un 
infâme  affaflîn  trouve  un  afyle  dans  les  Etats 
où  ion  forfait  n'a  pas  été  commis  ! 

Puifque  la  peine  de  mort  ei\  la  plus  redou- 
table pour  l'homme  ,  ne  devroit-elle  pas  être 
réfervée  auffi  pour  les  plus  grands  crimes?  6c 
n'y  auroit-il  pas  mille  moyens  de  punir  les 
malfaiteurs  d'une  claiTe  inférieure,  en  mettant 
à  profit  une  vie  que  la  jufiice  dévoueroit  à 
l'opprobre?  Nous  avons  vu  propofer  à  cet  égard 
des  projets  qui  pourroierit  avoir  leur  utilité  ; 
tel  que  celui  de  marquer  fur  le  front  les  vo- 
leurs Sz  les  frippons  ,  &  de  les  employer  aux 
travaux  des  corvées  ,  des  mines  ^  des  galè- 
res, &c.  Ce  fîgne  d'infamie  qu'ils  porteroient 
par-tout ,  leur  ôteroit  toute  eipérance  d'échap- 
per à  leur  ]u({e  châtiment ,  fans  être  reconnus. 
Quiconque  feroit  tenté  de  devenir  frippon  , 
fercit  retenu  dans  le  devoir  par  la  vue  de  ces 
coupables ,  qui  feroient  une  leçon  vivante  & 
comiiiuellc  dans  tous  les  licux  où  ils  traîne- 
rpient  leur  opprobse  &  leur  infortune.  Il  y 
auroit  encore  des  gradatioris  à  obferver  fur  la 
nature  6l  la  muîtii-iicité  de  leurs  crimes  ,  au fîî 
bien  que  fur  la  longueur  &  la  rigueur  du  châ- 
timent. On  vcnoit  moins  de  voleurs ,  &  très^ 
çertuiiiemeri  moins  d afèlîins. 

(  Galette  UnmrfdU  de  Littérature,  ) 
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Traduction  de  diférms  Traités  de  hio^ 
Talc  de  Plutarque  ;  par  71/.....  in-fz, 
A  Paris  5  chez  les  frères  Debures  ,  Li- 
braires ,  <juai  des  Auguftins  ,  1 2^7* 

V^'Eft  ici  refîai  d'une  tradudion  complette 
des  Œuvres  morales  de  Plutarque.  L'Auteur , 
avant  d'aller  plus  loin  ,  a  voulu  fonder  'le  goût 
du  Public  ,  &  le  mettre  à  portée  de  juger  de 
fon  travail.  En  fait  de  traduélions ,  il  fàfit  fe 
confulter  foi-même  :  connoiffez-vous  bren  la  lan- 
gue de  l'Auteur  &  la  vôtre  ;  en  le  lifant  , 
qu'elle  eft  l'impreflion  qu'il  a  faite  fur  vous  ? 
Votre  génie  s'eft-il  enflammé  avec  le  fien  ; 
vous  étes-vous  fenti  pénétré  d'amour  pour  lui, 
de  refpeél  pour  fa  morale  &  d'admiration  pour 
la  manière  dont  il  la  préfente  ?  Si  vous  axiez 
eu  la  même  matière  à  traiter ,  auriez-vous  fuivi 
]e  même  plan,  pris  le  même  ton  &  ie  même 
ôyle  ;  en  un  mot ,  lorfque  vous  mettant  à  la 
place  de  votre  Leé^eur  vous  avez  comparé  vo- 
tre traduction  avec  l'original ,  votre  confcience 
a-t-elle  foutenu  le  parallèle  fans  trouble  &  fans 
remords  ;  avez- vous  trouvé  que  votre  expre(- 
flon  répondît  à  celle  de  l'Auteur ,  qu'elle  n'eût 
point  altéré  fa  penfce ,  refroidi  fa  chaleur  ?  Si 
vous  avez  rempli  ces  conditions ,  vous  avez 
fait  une  excellente  traduftion  ;  mais  ne  croyez 
pas  qu'elle  fera  généralement  approuvée.  Cha^ 
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cun  de  vos  Le£leurs  aura  fa  manière  de  voir. 
Celui-ci  auroit  rendu  tel  morceau  de  telie  ma- 
nière ,  celui-là  de  telle  autre  ;  &  chacun  peut 
avoir  raiion  j  fans  que  pour  cela  vous  ayez 
tort. 

Nous  n'avons  d'autre    traduftion   des    Œu-' 
vres  morales  de  Plutarque  ,  que  celle  d'Amiot , 
qu'on  loue  avec  raifon  pour  Ton  ftyle  fimplc 
éc    naïf,  mais   que   fon    ancienneté   empêche 
qu'on  ne   life  de   fuite.    On  lit ,  on  relit  avec 
avidité  Montaigne ,  le  Plutarque  François  en  fait 
de  Morale  ,  mais   on  ne  fait    guère  que    con- 
sulter Amiot.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  féduife  ,  & 
que  ceux  qui  le  confultent  ne  foient  entraînés 
de  page  en  page,  &  fe  bornent  uniquement  à 
ce  qu'ils  cherchent  ;  mais  ce  n'eft  que  par  oc- 
cafion   qu'on  en  fait  fà  le6lure.    On  le  quitte 
&i  l'on  n'y  revient  point.  Pourquoi  revient-on 
à  Montaigne  ,  puifque  c'efl:  à-peu-près  la  mê- 
me manier-e  de  parler ,  &  que  Plutarque  n'eft 
pas  un  Phiiofophe  moins  aimable  que  l'Auteur 
des  EiTais  ?  C'eft  que  celui-ci  a  écrit  fa  propre 
penfée  ,  &  que  le  flyle  d'un  A^uteur  rempli  & 
afFeclé  de  fon  fujet,  foit  qu'il  écrive  en  profe, 
foit  qu  il  écrive  en  vers  ,  prend  le  caraftere  & 
la  couleur  de  fa  penfée,  au  lieu   qu'Amiot  a 
écrit  &  exprimé  la  penfée  d'autrui. 

Quoi  quïl  en  foit ,  on  doit  des  encourage- 
mens  au  nouveau  Tradu^leur  des  (Kuvrcs  mo- 
raies  de  Plutarque ,  le  Phiiofophe  le  plus  Sa- 
vant, &  le  Savant  le  plus  Phiiofophe  de  l'anti- 
quité. Il  réuniflbit  toutes  les  connoilTances  ;  il 
poffede  Hbkn  i'Hiitoire,  &  l'applique  avec  tanc 
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d'art ,  que  fa  Morale  eft  prefque  toujours  mife 
en  aèion.  »  Son  Ouvrage  eft  un  de  ceux  de 
»  l'antiquité  ,  obferve  Tagement  fon  Traduc- 
»  teur ,  où  l'on  nous  a  con(ervé  le  plus  grand 
»  nombre  d'ufages  des  Grecs  &  des  Romains  ; 
n  le  plus  de  détails  fur  leurs  mœurs  ,  leurs 
>)  Loix  &  leurs  Coutumes  ;  le  plus  de  fragmens 
M  des  Poètes  &  des  Hiftoriens  que  le  tems  nous 
n  a  enviés  ;  le  plus  d'anecdotes  piquantes,  de 
»»  particularités  intérelTantes,  de  réparties  fines  , 
»  de  faits  &  d'oblervations  qui  ne  fe  trouvent 
n  nulle  part  ailleurs.  Ceft  celui  dont  la  lec- 
w  ture,  également  utile  à  l'homme  du  monde, 
I»  au  Politique ,  au  Militaire ,  au  Savant  ,  au 
n  Bel-efprit ,  &:c.  nous  attache  le  plus  forte- 
»  ment ,  nous  intérefTe  davantage  par  le  ton 
i>  naïf  de  fmiplicité  &  de  bonhommie  qui  nous 
»  fait  aimer  l'Auteur  avec  qui  nous  croyonç 
M  converfer  familièrement.  « 

Ce  caraclere  de  familiarité  ,  de  fimpîicité , 
de  bonhommie  ,  qui  n'exclut  ni  la  force ,  ni 
l'élévation  des  penfées ,  lui  eu  coînmun  avec 
Montaigne ,  &  nous  pouvons  ajouter ,  avec 
les  meilleurs  Philofophes  :  le  premier  de  tous  , 
Socrare ,  que  Platon  a  peut-être  trop  embelli , 
étoit  fimple  &  familier  dans  fes  exprelïions  ; 
&  certes ,  la  Philofophie  qui  va  tout  bonne- 
ment, avec  fa  naïveté  ,  fes  grâces  naturelles  & 
fa  gaieté  ,  prévient  beaucoup  plus  en  fa  faveur , 
que  çeile  qui  s'exrafie  fans  ceffe  ,  qui  paroît 
toujours  dans  l'entlioufiaime  ,  toujours  hors 
d'elle-même,  ne  voyant  rien,  ne  pouvant  rien 
diie  de  fang-froid,  ne   fe    déridant  jamais  , 

outrant 
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outrant  Tauftériré.  Tout  cet  appareil ,  tout 
ce  fatras  d'exclamations ,  de  réticences ,  de  fuf- 
penfions  au  milieu  d'une  phrafe  ,  ce  ton  ma- 
jeflueux  &  impérieux  fent  plus  le  Charlatan 
que  le  Philorophe. 

Les  Traités  dont  on  offre  la  tradu£lion  dans 
ce  volume ,  font  les  fuivans.  i  ^.  Du  bcfoin  qu'un 
Prince  a  de  i'inflruire  ;  2^.  Si  les  Philo fophes 
doivent  vivre  avec  Us  Princes  ;  3"^.  De  l avarice 
&  de  la  prodiga/icé  ;  4^.  Du  trop  parler  ;  /^.  Si 
Von  doit  emprunter  à  ufure  ;  6^.  Comment  on  peut 
tirer  de  P utilité  de  fes  ennemis  ;  j^ .  De  la  plU" 
r alité  d'amis  ;  8°.  Du  hafatd  &  de  la  fortune  ; 
^^.  De  ramifié  fraternelle  ;  10^.  De  la  fuperf 
tition  ;  11^.  De  la  fortune  des  Romains  ; 
11^.  Premier  Dïfcours  fur  la  fortune  £  Alexandre  ; 
13^.    Second  Difcours  fur  la  fortune  d'Alexandre, 

Un  des  Traités  de  Plutarque  qui  préfente 
la  Morale  la  plus  belle  ,  eft  celui  qu'il  in- 
titule :  Comment  on  peut  tirer  de  l'utilité  de  fes 
ennemis.  11  indique  quatre  moyens  de  les  confon- 
dre :  le  premier  efî  d'oppofer  le  filence  à  l'in- 
jure ,  &  de  ne  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal  ; 
le  fécond ,  de  leur  faire  du  bien  ,  &  de  louer 
les  vertus  que  nous  leur  connoiffons;  le  troi- 
fieme,  de  faire  mieux  qu'eux;  &  le  quatrième, 
de  mettre  la  vertu  de  notre  côté  ,  de  forte 
que  s'ils  font  méchans ,  nous  (oyons  bons  ; 
&  s'ils  font  bons  ,  nous  foyons  meilleurs. 
Voici  quelques  traits  de  ce  Difcours.  11  rap- 
pellera ces  que  nou  avons  dit  y  que  la  con- 
noiffance  de  Hlftoire  fert  toujours  à  Plutarque 
à  mettre  la  Mrorale  en  aûion. 

Tome  VIll,  I 
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i>  Apr  s  ia  defirudion  de  Carfhai;e  &  l'en- 
»  tiere  défaite  de  la  Ligue  Achéerne  ,  on 
»  vantoit  devant  Scipion  N^T'ca  îe  bor-Ke-tr 
M  de  Rrme,  dont  la  puiffance ,  dilbit-on  ,  A" 
n  loit  être  déform?is  inébranbhie  :  au  con- 
»  traire  ,  répondit-iî ,  elJe  ne  fut  jamais  en 
f>  plus  grand  dangr:r ,  puifque  nous  n'avons 
»  plus  d'ennemis  4ue  nous  puiî?ions  refpefter 
w  &  craindre.  Ajoutez  encore  cette  excellente 
»  réponie  de  Dioge'ne  :  quelqu'un  lui  demun- 
w  doit  comment  il  pourroit  fe  venger  de  fpn 
»  ennemi  :  c'eft  ,  dit-il  ,  en  te  rendant  toi- 
»  même  vertueux  &  homme  de  bien.  - —  En 
»  effet ,  s'il  ne  peut  entendre  fans  dépit  louer 
«  tes  chevaux  &  tes  chiens,  s'il  gémit  de  voir 
i>  tes  jardins  bien  entretenus  ,  &  tes  terres 
w  bien  cultivées,  quelle  penfes-tu  que  doive 
t>  être  la  douieur,  îï  tu  te  montres  juile  , 
lî  honnête,  fobre,  circonfpe^l  dans  tes  paroles 
»  &  irréprochable  dans  ta  vie  !  tt 

«  .  .  .  .  Nous   avons   toujours   dans  notre 

V  ennemi  un  maître  tout  prêt  qui  ne  nous 
i>  coûte  rien ,  &  qui ,  nous  inflruifant  de  nos 

V  défauts,  nous  apprend  ce  qu'il  nous  importe 
»  plus  de  connoître;  car  l'œil  de  Tennemi  eft 
»  beaucoup  plus  pénétrant  que  celui  de  l'ami.... 
»  Un  enreaii  ne  cherche  qu'à  furprendre  nos 
j>  fautes,  &  à  la  curiofité  de  les  apprendre, 
I)  fe  jointe  pour  lui ,  le  plaifir  de  les  pullier. 
tt  Un  des  ennemis  d'Hiéron  ,  difputant  un  jour 
a  avec^ui ,  lui  reprocha  qu'il  fentoit  mauvais  : 
»>  Hiéron  de  retour  chez  lui,  blama  fa  femme 
»  de  ne  l'avoir  pas  averti  de  ce  défaut  ;  par- 
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i)  donnez-moi ,  dit  cette  femme ,  auiîi  fimple 
w  que  vertueufe  ;  mais  je  croyois  que  tous 
»  les  hommes  fentoient  de  me  ne  ;  c'eft  ainfi 
»  que  nous  apprenons  toujours  de  la  bouche 
j>  de  nos  ennemis  nos  défauts  naturels  &.  ceux 
w  qui  frappent  le  plus  la  vue,   &c. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  ;  cette  citation 
mettra  le  Letteur  en  état  de  confronter  Amiot 
&  le  Traduifleur ,  &  de  trouver  dans  le  tra- 
vail de  celui-ci  des  motifs  d'encouragement;  il 
nous  a  paru  néanmoins  que  quelquefois  il  tra- 
duiioir  piutôt  la  peafée  que  la  phrafe  ,  abré- 
geant celle-ci,  &  fouvcnt  de  de'ix  n'en  faiiant 
qu'une.  11  le  dllpenfe  fouvent  de  traduire  les 
vers  que  cite  Plutarque;  il  e^  vrai  que  s'érant 
affujetti  ,  comme  Amiot ,  à  ks  traduire  en 
vers,  ce  feroit  une  tâche  trop  pen'bie.  Qae'- 
ques  endroits  nous  ont  paru  n'avoir  ni  'a 
clarté,  ni  la  facilité  de  Torisiinal.  Nous  en 
avons  trouvé  de  négligés  pour  le  ityle  & 
la  didion.  Nous  prions  i  Auteur  d*examiner  lui^ 
même  fi  nous  ne  nous  trompons  poinf. 
^  Journal  dis  Sciences  &  des  Beaux- Arts, ^ 
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Causes  clUhrcs^  curuufis  &  intérejfanus  ^ 
de  toutes  les  Cours  fouveraïnzs  du  Roy  au- 
mc^  avec  les  jugemens  qui  les  ont  déci- 
dées. Tome  XXIX.  A  Paris ,  chez  La- 
combe,  1777. 


o 


L  X  X  1  Ve.    Cause. 

Rapt  de  fédu^ion. 


N  rapporte  dans  le  Recueil  des  Caufes 
célèbres,  pliifieurs  exemples  de  la  févérité  de 
la  Juftice  ,  contre  ces  fléaux  de  la  fociété ,  qui 
corrompent  l'innocence  des  perionnes  du  iexe , 
les  arrachent  au  fentier  de  la  vertu  ,  où  leur 
éducation  les  avoir  placées  &  les  faifoit  mar- 
cher ;  qui  déshonorent  les  familles  ,  &  mettent 
le  poignard  dans  le  fein  de  parens  vertueux , 
qui  n'ont  fouvent  d'autre  bien  &  d'autre  ref- 
fource  que  leur  honneur. 

En  voici  encore  un  exemple.  On  ne  peut 
trop  les  multiplier ,  on  ne  peut  trop  leur  don- 
ner de  publicité;  c'eft  peut-être  le  feul  moyen 
d'arrêter  ces  attentats ,  &  de  contenir  ceux  qui 
feroient ,  dans  la  fuite ,  capables  de  fe  les  per- 
mettre encore.  Si  la  religion ,  la  vertu  &  la 
probité  i-ne  font  pas  un  frein  fuffifant  pour 
arrêter  le  cours  de  leur  débauche  ;  fi  les  maux 
inévitables  qu'ils  préparent  aux  vi^imes  de  leur 
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lubricité  ,  ne  les  touchent  pas  ;  û  le  malheur  , 
&  fouvent  la  ruine  entière  d'une  famille  hon- 
nête leur  font  indifferens  ,  aa  moins  le  fpec- 
tacle  des  châtimens  géminés  que  la  Juftice  in- 
flige à  ceux  qui  fe  rendent  coupables  de  ces 
crimes ,  pourra  réprimer  les  coupables  entre- 
prifes ,  &  leur  faire  craindre  les  fuites  d'un 
îlictès  qui  leur  devient  auffi  funefte  qu'aux 
infortunées  qu'ils  ont  attirées  &  fait  tomber  dans 
leurs  pièges. 

Guillaume- Jacques-Germain  D**  de  V***,' 
Ecuyer  ,  Contrôleur- Clerc  d'Office  de  la  Mai- 
fon  du  Roi ,  Seigneur  de  dix  Villages  ,  eft  venu, 
en  Tannée  1775  ,  fixer  fa  réfidence  à  Néauphle- 
le-Château ,  Comté  de  Pont-Chartrain. 

Il  choifit  une  maifon  ,  qui  eft  ifolée ,  à  l'ex- 
trémité de  la  Ville,  floignée  de  la  rue  3  &  fans 
voifins.  11  ne  tarda  pas  à  fe  faire  remarquer 
par  de  gros  écus  qu'il  donnoit ,  dans  l'Eglife  , 
aux  jeunes  filles  qui  ont  coutume  de  quêter 
pour  les  pauvres.  Cependant ,  il  diminuoit  quel- 
quefois fes  aumônes  ;  les  attraits  plus  ou  moins 
frappans  des  quéteufes  ,  étoient  le  thermomètre 
de  fes  charités.  Les  perfonnes  éclairées  ne  furent 
point  dupes  de  fa  magnificence  ;  mais  ceux  qui 
compofent  le  vulgaire  ouvrirent  de  grands  yeux , 
&  crurent  entrevoir  ,  dans  le  Sieur  D**  de 
V***  ,  un  Seigneur  bienfaifant ,  qui  ne  venoit 
habiter  le  défert  que  pour  y  répandre  une  manne 
fecourable.  Le  Sieur  de  V***  fut  profiter  de 
l'opinion  avantageufe  que  l'on  avoit  de  lui  , 
pour  fe  procurer  plus  aifément  une  Villageoife 
de  quinzç  ans ,  nommée  Marie-Anne  Marche- 
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bout,  qu'il  avoitdéja  remarquée ,  &  qu'il  fon- 
geoit  à.  réduire. 

Etant  informé  que  cette  jeune  innocente  étoit 
ouvrière  en  linge ,  &  que  les  ouvrières  de  cet 
endroit  alloient  en  journée  chez  ceux  qui  les 
emploient ,  il  parvint  aifément  à  perfuader  à  la 
mère  de  laifler  venir  fa  fille  chez  lui  pour  s'y 
occuper  à  des  ouvrages  de  fon  métier.  Cette 
propofition  n'avoit  rien  de  fufpeft  de  la'  part 
d'un  homme  de  quarante  ans  ,  qui  ne  s'étoit 
fait  connoître  que  par  des  générofités  &  des 
charités  ;  qui  étoit  û  bon ,  û  pieux  ,  fi  affidu 
à  tous  les  ofiices  de  la  Paroiife  î  Elle  promit 
donc  bien  volontiers  de  lui  envoyer  fa  fille. 

Arrivée  ,  elle  fut  comblée  de  marques  d'ami- 
tié ;  mais  cette  amitié  fut  témoignée  de  ce  ton 
qui  flatte  l'amour-propre  ,  fans  allarmer  la  vertu. 
Elle  pafla  les  deux  premiers  jours  aîTez  tran- 
quillement ,  pendant  lefquels  elÏQ  tailla  &  pré- 
para l'ouvrage  qu'elle  devoit  coudre.  Le  troi- 
fieme  jour ,  le  Sieur  D**  devint  plus  entre- 
prenant   Tl  fut  contraint  de  lâcher  prife 

par  un  faîgnement  de  nez  que  lui  occafionna 
un  grand  coup  de  fabot  auquel  la  jeune  fille 
avoir  eu  recour?  pour  fe  défendre. 

Echappée  de  fes  mains ,  elle  ne  crut  point 
devoir  s'expofer  à  un  nouvel  outrage  ;  mais  le 
Sieur  D**  plus  pafllonné  par  la  réfiflance  qu'on 
lui  avoit  oppofée  ,  prit  la  réfolution  d'exécuter, 
à  toute^-force ,  le  projet  qu'il  avoit  conçu.  Un 
valet  qu'il  avoit  avec  lui ,  &  qui  probablement 
étoit  expert  dans  l'art  des  féduélions  &  des  en- 
îevemens ,  fut   l'entremetteur  dont  il  fe  ferv:» 
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pour  diriger  (on  entreprife  Cet  adroit  domef- 
tique  vint  à  bout  de  perfuader  à  la  jeune  fille 
que  fon  maître  étant  parti  pour  Par  13  ,  où  il 
refteroit  au  moins  huit  jours ,  elle  n'avoit  rien 
à  appréhender  de  (a  part.  Séduite  par  ce  pro- 
pos ,  &  encore  plus  animée  par  la  nécelTite 
d'un  travail  qui  formoit  fa  feule  relTource , 
elle  ne  dit  point  à  fa  mère  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  ;  & ,  fe  croyant  en  fureté ,  elle  reprit 
dans  la  maifon  du  Sieur  D''*  ,  l'ouvrage  qu'elle 
avoit  quitté  la  veilie.  On  fe  doute  bien  que 
le  Sieur  D**  ne  tarda  pas  à  paroitre.  Il  avoit 
trop  bien  pris  fes  précautions  cette  fois;  il 
triompha  d'un  enfant  de  quinze  ans  qui  ne  put 
rien  oppofer  à  la  brutalité  de  fon  ennemi. 

Revenu  de  fon  efTervefcerxe ,  il  eiiaya  de 
confoler  la  viftime  qu  il  venoit  d'affliger  ;  il 
filtra  la  vanité,  &  la  fit  enfin  échouer  contre 
recueil  ou  périt  la  vertu  de  tant  de  jeunes 
filj'es.  La  jeune  Marchebout  promit  qu'elle  con- 
tinuerjjit  de  travaliL^r  chez  lui;  il  fut  profiter 
d^  tous  les  unûins  pour  paroître  aiiOahle  à 
{es  yeux  ,  &  pour  achever  de  î^  féduire  ;  bien- 
tôt elle  n'eut  plus  d'autres  volontés  que  les 
Tiennes.  Des  indifcrétions  frappantes  découvri- 
rent enfin  au  public  les  motifs  de  l'afTiduifé  de 
la  fille  Marchebout  chez  le  Sieur  D**.  Ses  pa- 
rens  furent  les  derniers  à  fe  douter  de  la  vé- 
rité. Us  la  virent  enfin ,  &  défendirent  à  leur 
fille  de  retourner  chez  le  Sieur  D**;  mais  cette 
défenfe  acheva  de  la  perdre.  Le  plaidr  avoit 
féduit  les  fens ,  6l  le  cœur  avoit  été  féduit 
par  les  fens.  Le  ravifTeur  s'étoit  emparé  de  ce 
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cœur  fans  expérience  ;  &  cette  malheureufe 
viélime  de  la  fédudion  ,  n'ayant  plus  afftz  de 
vertu  pour  réf.fter  au  penchant  qui  l'entraî- 
noit  vers  fon  fédudeur ,  fe  fournit  à  tout  ce 
qu'il  exigea  d'elle. 

Elle  partit  pour  Verfaiîles  ,  où  elle  devoit 
attendre  le  Sieur  D**  dans  un  lieu  inùiqué. 
Son  pQre  fut  inftruit  du  lieu  de  fa  retraite.  Il 
alla  la  reprendre  auffi  tôt ,  &  la  recondiiifit  à 
Neauphle.  Le  Sieur  D**  eut  encore  recours  à 
r^drefTe  de  fon  fidèle  Isquais.  Il  le  renvoya  à 
Neauphle  ,  &  le  chargea  du  foin  d'enlever 
cette  jeune  fille.  Ce  zélé  ferviteur  fut  la  ré- 
foudre à  partir  avec  lui ,  pour  aller  rejoindre 
fon  maître.  Mais  fes  parens ,  ayant  encore  été 
avertis  de  fon  départ,  envoyèrent  prompte- 
ment  à  fa  fuite  deux  Cavaliers  de  Maréchauf- 
fée  ,  qui  l'arrêtèrent  en  route. 

Le  Sieur  D**  fe  voyant  ainfi  privé  de  fa 
proie,  ne  crut  point,  pour  cela  ,  devoir  renon- 
cer au  projet  qu'il  avoit  formé  de  s'en  cfTurer 
la  jouiffance.  Il  revint  lui-même  à  Neauphle  , 
bien  réColu  de  n'en  plus  partir  qu'avec  elle.  On 
-la  guetta  de  près  ;  elle  fut  encore  enlevée , 
&  conduite  dans  une  Terre  qu'avoit  le  Sieur 
D**  en  Normandie.  La  bonne  intelligence  ne 
dura  pas  long-tems  entre  les  amans.  Le  cœur 
de  la  jeune  Vidorine  (*)  étoit  égaré,  mais 
il  n'étoit  pas  corrompu.  Elle  vit  enfin  tout  ce 


(*)  Après  fon  enlèvement,  on  étoit  convenu  qu'elle 
$'appelleroit  Viclorine ,  &  qu'elle  pafferoit  pour  l'époufe 
eu  Sieur  D**  ùûïh  les  endroits  où  il  ne  feioit  pas  comiu. 
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qu'elle  avoit  à  craindre  des  fuites  de  fa  dé- 
marche; elle  fentit,  en  un  mot,  l'horreur  de 
fon  état. 

Après  quelque  féjour  en  Normandie ,  le 
Sieur  D**  revient  à  Verfailles.  La  mère  de 
la  jeune  fille ,  de  concert  avec  fon  mari ,  ren- 
dit plainte  du  rapt  de  féduftion  dont  le  Sieur 
D**  étoit  coupable.  Le  Juge  du  Bailliage  de 
Pont  Chartrain  rendit,  le  11  Janvier  177^» 
une  Ordonnance  portant  permiflion  d'infor- 
mer ,  & ,  par  provifion  ,  autorifa  les  père  & 
mère  à  reprendre  leur  fille  que  le  Sieur  D** 
retenoit  encore  chez  lui.  Cette  ordonnance 
rendit  la  jeune  fille  à  fes  parens  ;  remife  en  li- 
berté, elle  fit  d'abord  une  déclaration  de  fa 
grofleffe  ,  &  rentra  dans  la  maifon  paternelle. 

Sur  l'information  des  faits,  le  Sieur  D** 
fut  décrété  d'afîîgné  pour  être  oui  ;  &  ce  dé- 
cret fut  converti  en  décret  d'ajournement  per- 
fonnel ,  foute  par  lui  d'avoir  comparu.  Il  ap- 
pella  de  ces  décrets,  &  obtint  un  arrêt  de  dé- 
fenfe.  Muni  de  cet  arrêt,  qui  fufpendoit  toute 
pourfuite  ,  le  Sieur  D**  crut  qu'il  étoit  tems 
d'intimider  fes  adverfaites  par  une  accufation 
de  vol  dont  il  avoit  promis  à  la  jeune  Vic- 
torine  de  faire  ufage  dans  le  cas  où  fes  pa- 
rens voudroient  le  pourfuivre.  Pour  conftater 
le  prétendu  délit  dont  il  vouloit  fe  plaindre, 
il  fe  fervit  d'un  Exempt  de  Maréchauffée  de 
fa  connoiffance.  Lui  ayant  dit  qu'une  de  fes 
armoires  avoit  été  forcée  ,  &  qu'on  lui  avoit 
volé  difFérens  effets,  cet  Officier  déclara,  dans 
un  Procès-verbal ,  qu'il  fit  figner  par  {qs  deux 
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Cavaliers,    tout  ce  que  le  Sieur  D**  voulut 
lui  expofer. 

D  3près  cet  a£le  auffi  peu  juridique  à^.ns  îa 
forme,  que  dénué  de  vraiiemblanceau  fonds, 
le  Sieur  D^^  rendit  plainte  îe  5  Février  1776, 
contre  la  jeune  VicTforine,  qu'il  prétendit  avoir 
été  fadomeftique,  &  obtint  permifTion  de  faire 
informer.  Bientôt  il  y  eut  un  décret  de  prife- 
de-corps  de  lancé  contre  la  jeune  Vidorine 
&  fa  mère. 

Tandis  que  les  chofes  s'arrangeoîent  ainii 
au  gré  du  Sieur  D*"^ ,  il  tentoiî ,  de  fon  côté , 
toutes  fortes  de  moyens  pour  parler  à  Vi<5lo- 
rine.  Le  jour  même  que  le  décret  ds  prife* 
de-corps  fut  prononcé ,  il  donna  oi'dre  à  un 
nouveau  laquais  qu'il  avoit  alors  avec  lui ,  de 
fe  promener  autour  de  la  maifon  de  Marche» 
bout ,  &  de  faire  en  forte  de  lui  amener  Vic- 
torine.  Ce  laquais,  plus  entreprenant  encore 
que  fon  prédéceffeur  ,  voulut  entraîner  la 
jeune  fille  de  force,  quand  il  fut  arrêté  par 
pîufieurs  perfonnes  qui  accoururent  au  bruit 
qu*elles  entendirent. 

Nouvelle  information  dans  laqueîie  quinze 
témoins  furent  entendus  ;  nouveau  décret  d'a- 
journement perfonnel  contre  le  Sieur  D*^; 
nouvel  arrêt  de  défenfe  qui  fufpendit  encore 
toute  îa  procédure  fur  les  lieux. 

Pendant  l'inftru^tion  de  cette  procédure^ 
Viftorine  étoit  accouchée ,  &c  avoit  obtenu  » 
par  arrêt  fur  appointé  à  mettre,  une  provi- 
îion  de  600  livres,  pour  fournir  aux  fr^is  des 
«ouchç»,  ^kh  aourriturê  #  Tênfanta  à  îa* 
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quelle  le  Sieur  D**  fut  condamné  par  corps , 
&  qu'il  fut  contraint  de   payer. 

Toutes  les  charges ,  informations  &  autres 
pièces  du  Procès  apportées  en  la  Cour;  M. 
Aubry  Dumefnil ,  dans  le  Mémoire  qu'il  fit 
pour  les  Marchebout,  après  avoir  expofé  les 
faits ,  combattit  avec  force  les  moyens  de  dé- 
fenfe  employés  par  le  Sieur  D**.  11  établit 
d'abord  ce  qui  caraélérife  le  rapt ,  &  en  fait  l'ap- 
plication à  l'efpece  prélénte.  j)  Jamais,  dit- il  , 
»>  rapt  n'a  été  mieux  caraflérifé  que  celui  dont 
w  le  Sieur  D**  eft  coupable.  « 

»  Qu'on  examine  toute  fa  conduite  &  fe$ 
»  manœuvres  depuis  fon  arrivée  à  Neauphle, 
»  où  il  n'a  été  conduit  que  par  des  delTeins 
M  criminels  ,  jufqu'au  moment  où  il  eft  revenu 
»  de  Normandie  avec  la  jeune  Viélorine  qu'il 
»  avoit  enlevée  ;  qu'on  le  fuive  encore ,  de- 
»>  puis  cette  époque,  c'eft-à-dire ,  depuis  l'inf- 
»  tant  où  cette  jeune  fille  a  été  reprife  chez 
w  lui  par  fes  parens,  jufqu'au  moment  où  i'oa 
«  a  arrêté  fon  domeftique  qu'il  avoit  envoyé 
»  pour  l'enlever  une  féconde  fois  ;  qu'on  ajou- 
»  te ,  à  cette  circonftance ,  le  décret  de  prife- 
»  de-corps  qu'il    avoit   eu  TadrelTe   d'obtenir 

w  contre  elle  pour  s'en  aider  au  befoin; 

»  enfin  ,  que  l'on  joigne  à  tous  ces  traits  l'en- 
»  îevement  qu'il  avoit  déjà  fait  d'une  fille  qui  e^ 
»  enfermée  aétueîlement  à  Caën,  &  l'c^-^  ^era 
»>  forcé  de  convenir  que  le  Sieur  ^^'^  eft  un 
»  fubtil  débauché,  qui,  crow^t  en  impofer 
»  aux  Villageois  par  les  ^^^res  qui  le  déco- 
•»  rent,  ne  va  parco»^*^^  i^s  campagnes,  que 
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»  pour   y  être  plus  aifément  adultère    &  fa- 

i>  borneur. 

»  Un  homme  de  ce  caraâere  eft  d'autant 
n  plus   dangereux  dans  la  fociété  ,  que  Tindi- 

V  gence  des  familles  qu'il  déshonore  ,  lui  alTu- 
»  re  fouvent  l'impunité  de  fes  crimes.  Trop 
»  perfuadé  qu'on  ne  peut  le  convaincre  &  le 
n  juger  ,  qu'après  avoir  rempli  toutes  les  for- 
i>  malités  d'une  procédure  criminelle  toujours' 
»>  très-difpendieufe ,  il  brave  les  premières  at- 
»  taques  ;  obtient  des  arrêts  de  défenfe  ;  fe 
»  rend  accuiateur  à  Ton  tour;  laiffe  juger  fou 
»  accufation  fur  la  pourfuite  &  aux  fr:=iis  des 
»  parties  qu'il  accufe  ;  maltraite  &  frappe  les 
»  Huiffiers  ;  menace  les  Officiers  de  la  Jufti- 
»  ce  ,  &  fatigue  ainfi ,  par  fes  procédures  & 
f)  par  fes  chicanes ,   des  malheureux  qu'il  fait 

V  être  hors  d'état  de  le  pourfuivre.  « 

M  Telle  efl  en  effet  la  pofition  actuelle  des 
»  Marchebout  ;  épuifés  déjà  par  les  efforts 
n  qu'ils  ont  faits  ,  tant  pour  fournir  aux  frais 
n  d'une  inf^ruftion  préliminaire  ,  que  pour  fe 
t)  faire  décharger  de  l'accufation  récriminatoire 
»  &  calomnieufe ,  intentée  contr'eux  par  le 
»  Sieur  D**,  ils  font  hors  d'état  de  fuivre 
»  un  procès  qui  doit  être  réglé  à  l'extraordî- 
w  naire  ;  mais  quoique  leur  indigence  les  con- 
>•  traigne  d'interrompre  leurs  pourfuites ,  doî- 
»  veirt_iis  pour  cela  ,  être  privés  de  la  juflice 
n  qu'ils  01.X  lieu  d'attendre  ?  non  ;  car  fi  une 
»  dure  nécefliu  les  réduit  au  filence,  le  Mi- 
w  niftere  public  fe  fct-q  entendre  pour  eux.  « 
Il  reiloit  à  examiner  û  le  Sieur  D!*.  c^r- 
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foît  d'être  coupable  en  prétendant,  comme  il 
le  ruppofoit  ,  que  la  jeune  Viftorine  n'avoit 
été  chez  lui  qu'à  titre  de  domeftique. 

"  Si  une  pareille  aflertion  étoit  crue,  difoît 
>»  M.  Aubry  Dumefnil  ,  prefque  toutes  les 
»  filles  de  la  campagne  pourroient-être  impu- 
»  nément  ravies;  car  deftinées  ,  pour  la  plu- 
•>  part,  aux  travaux  champêtres  ou  au  fervice 
»  de  Ville ,  les  ravilTeurs  ne  manqueroient 
»>  pas  de  fe  prévaloir  de  ce  moyen;  &  dès- 
»  lors,  le  crime  de  rapt  deviendroit  d'autant 
♦>  plus  commun  envers  elles,  qu'il  feroit  plus 
w  aifé  de  s'en  juftifier.  « 

Mais  il  étoit  bien  facile  de  démontrer  par 
les  faits  que  Vidorine  n'avoit  point  été  re- 
gardée comme  une  domeftique  par  le  Sieur 
D**;  qu'elle  n'avoit  jamais  été  chez  lui  à  ce 
titre.  >»  Elle  n'étoit  avec  lui  que  comme  les 
»  filles  qui  ont  le  malheur  d'être  féduites  & 
M  ravies ,  font  ordinairement  avec  leur  fubor- 
»  neur.  « 

Par  arrêt  du  19  Février  1777,  la  Cour 
condamna  le  Sieur  D**  de  V***  à  fe  charger 
de  l'enfant  dont  la  fille  Marchebout  étoit  ac- 
couchée, à  l'élever  dans  la  religion  Catholi- 
que ,  Apoftolique  &  Romaine ,  &  d'en  certi- 
fier tous  les  trois  mois  ,  le  procureur  du  Roi 
au  plus  prochain  Siège  Royal  des  lieux  ;  le 
condamna ,  en  outre  ,  en  fix  mille  livres  de 
dommages  &  intérêts ,  par  forme  de  réparation 
civile  envers  la  fille  Marchebout  ;  laquelle  fom- 
me  de  6000  livres  fera  dépofée  chez  Me.  Boul- 
jard ,  Notiure  ^  pour  être  fait  evpioi  au  profil 
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de  cette  fille  en  préfence  de  l'un  des  Subftî- 
tuts  de  M.  le  Procureur- Général.  Cependant 
la  fille  Marchebout  &  le  Sieur  D**  de  V*** 
furent  condamnés  chacun  en  trois  livres  d'au- 
mône pour  les  pauvres  prifonniers  de  la  Con- 
ciergerie du  Palais  ;  avec  défenfe  au  Sieur  D** 
de  V  *  *  "^ ,  &  à  Guillaume  Cauffe ,  (on  laquais  , 
d'ufer  à  Tavenir  de  pareilles  violences, yôwi/j^i- 
nt  de  punition  corporelle. 

Quant  à  Taccufation  en  vol  domeflique  ,  la 
fille  Marchebout  &  fa  mère  ,  furent  déchar- 
gées de  l'accufation.  Le  Sieur  D*^  de  V*** 
fut  condamné  en  trois  mille  livres  de  dommages 
&  intérêts  envers  la  femme  Marchebout,  par 
forme  de  réparation  civile^  &  en  dix  mille  livres 
de  dommages  intérêts ,  auffi  par  forme  de  répa- 
ration civile ,  envers  la  fille  Marchebout  ;  la- 
quelle fomme  de  loooo  fera  pareillement  dé- 
pofée  chez  Boullard ,  Notaire ,  pour  en  être 
fait  emploi  au  profit  de  ladite  fille  Marche- 
bout;  le  Sieur  D**  de  V***  condamné  en 
tous  les  dépens  ;  permis  d'imprimer  &  afficher 
le  préfent  Arrêt ,  aufîî  à  fes  dépens. 

L  X  X  Ve.  Cause. 

Affaire  de  la  Gourdan, 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  détails  de 
cette  aHairè^  dont  on  a  beaucoup  parlé  il  y 
a  quelque  tems. 

Dans  une  information  faite  à  Paris  en  176^^ 
on  entendit  des  femmes  qui  prirent ,  dans  leurs 
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idépo/jtîons  ,  la  qualité  de  femmes  du  monde  (*), 
&  qui ,  en  cette  qualité ,  dépcferent  cîe  faits 
qui  excitèrent  l'atteation  du  iV.i):iikre  public. 
Ces  femmes  furent  décrétées  de  prile-de-corpsi 
Deux  d'entr'elles ,  la  Grenier  &  la  Eudes  fu- 
rent arrêtées  :  la  Gourdan  pris  d'abord  la  fui- 
te ;  mais  elJe  fe  rendit  volontairement  en  pri- 
fon  durant  l'inftruflion  du  procès.  Il  intervint 
Sentence  au  Bailliage  du  Palais,  le  14  Août 
1776,  qui  condamna  la  Gourdan  au  bannifle- 
meat  pour  cinq  ans  de  la  Ville  ,  Prévôté  & 
Vicomte  de  Paris,  avec  injon»51:ions  ordinai- 
res ,  &c.  par  Sentence  du  2 1  Mars  de  la  mê- 
me année ,  la  Grenier  avoit  fubi  la  même  con- 
damnation ,  &  la  femme  Eudes  avoit  été  mife 
hors  de  Cour  &  en  liberté. 

La  Gourdan  ayant  interjette  appel  de  la 
Sentence  rendue  au  Bailîage  du  Palais  ;  par  Ar- 
rêt rendu  en  la  Tourneîle  criminelle ,  le  i  f 
Août  17765  elle  fut  mife  hors  de  Cour  fur 
Taccufation. 

»  Cet  Arrêt ,  d'après  la  réputation  de  la 
•>  Gourdan ,  dit  le  Rédaâ:eur  de  cette  Caufe  , 
f>  a  pu  paroître  à  ceux  qui  n'avoient  pas  con- 
»  nonTance  de  la  procédure  ,  didé  par  l'indul- 
n  gence  ^  &  c*eft  peut-être  cette  réputation 
»  quî  a  mfpiré  Vd  Semence  du  Bailliage  du  Pa- 
».  lais.  Mais  il  eil  certam  que  ,  d'après  fa  con- 


(♦)  Ceft  une  expïéfîion  adoptée  depuis  quelques  an- 
nées,  dans  lêsTnbbnaux.  pour  dé%asr  une  fsmme  q^ui 
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»  frontation,  d'après  les  Pièces  que  l'accufée 
n  avoit  mifes  fous  les  yeux  de  la  Juftice ,  & 
»  les  moyens  employés  dans  fa  dernière  Re- 
^>  quête ,  il  ne  reftoit  pas  matière  à  aiTeoir 
»  un  jugement  de  condamnation.  La  réputa- 
»  tion  ne  fut  jamais  une  preuve  aux  yeux 
n  de  la  Loi.  On  fait  avec  quelle  force  &  avec 
»  quelle  conftance  les  Magiftrats  &  les  Jurifcon- 
»  fuites  François  fe  font  élevés ,  de  tout  tems  , 
V  contre  la  notoriété  de  feit ,  dont  on  a  tant  de 
n  fois  voulu  abufer ,  &  dont  on  a  tant  de  fois 
»  démontré  i'incerûtude  &  le  danger.  « 

L  X  X  V  le.     Cause. 

Ufur'urs  condamnés. 

On  fait  trop  combien  Tufure  eft  contraire 
à  réquité  ,  aux  Loix  divines  &:  humaines  ; 
combien  elle  eft  funefte  aux  mœurs  &  à  l'é- 
conomie politique  des  Etats.  Tous  les  Théo- 
logiens ,  les  Jurifconfuires ,  les  Publicités  ont 
traité  cette  matière  fous  tous  les  points  de  vue; 
&  tous  fe  font  réunis  à  faire  voir  que  c'eft 
un  fléau  ,  qui ,  fi  les  Loix  &  la  vigilance  des 
Magiflrats  n'en  arrêtoient  les  coups,  rulneroit 
les  femiiles  &  l'Etat  même. 

Il  avoit  porté  fes  ravages  dans  la  Ville  d'Or- 
léans, où  une  troupe  de  Prêteurs  ont  ,  dans 
un  fort  court  efpace  de  tems  ,  accumulé  des  ri- 
cheffes  confidé râbles  avec  de  fort  petits  capi- 
taux. On  y  a  vu  entr'autres  une  Magdelaine 
Jouffet,  aile  Bourgeoife  d'Orléans,  prêter  à 
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raifon  de  cinq  pour  cent  par  mois ,  &  enfin 
monter  l'ufure  au  point  qu'elle  retiroit  plus 
de  cent  pour  cent  par  an. 

Ces  Ufuriers  61  leurs  complices  ou  proxt» 
netes ,  étoient  au  nombre  de  quinze  ,  dont  les 
uns ,  en  vertu  d'Arrêt  du  Parlement  de  Paris 
du  10  Janvier  1777  ,  ont  été  attachés  au  car- 
can, les  autres  ont  fait  amerde  honorable  au 
fiei^e  du  Bailliage  d'Orléa-is  ,  l'Audience  tenant, 
conduits  par  l'Exécuteur  de  la  Haute- Jul^ice  , 
avec  écriteau  devant  &  derricre ,  portant  le 
mot  ufur'ur  ,  ou  ufuriere  ;  prefque  toutes  les 
femmes  ont  été  bannies  à  tems  ,  &  les  hom- 
mes envoyés  aux  galères  auiTi  à  tems ,  &  tous 
ont  été  condamnés  en  diverfes  amendes  envers 
M.  le  Duc  d'Orléan/. 

Tous  les  contrats  ,  aâes ,  billets  &  engage- 
mens  ufuraires  ont  été  déclarés  nuls  ,  fauf  à 
ceux  contre  qui  l'ufure  a  été  exercée,  à  fe 
pourvoir ,  pour  obtenir  telles  répétitions  & 
dommages  Sz:  intérêts  qu'il  appartiendra  ,  dé- 
dudion  faite  des  fommes  qui  auront  été  réel- 
lement fournies  par  les  Prêteurs  ,  qui  font  dé- 
clarées confifquées  ,  dès-à-préfent ,  aux  termes 
des  Ordonnances ,  &  appliquées  au  pain  des 
pauvres  prifonniers  de  la  conciergerie  du  Pa- 
lais ;  &  le  compte  en  fera  fait  à  la  requête  , 
pourfuite  &  diligence  de  M.  le  Procureur  gé- 
néral. 

Le  Parlement ,  après  s'être  ainfi  occupé  de 
la  punition  des  coupables,  &  de  la  juftice  due 
à  ceux  qui  avoient  été  trompés  &  volés,  s'eft 
occupé  du  bien  public  ,  &  a  ordonné  l'exécu- 
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tion  de  toutes  les  Loix ,  tant  civiles  que  cano- 
niques,  qui  dans  tous  les  tems,  ont  profcrif 
Fufure  &  prévenu  les  ravages  que  cette  pefte 
peut  occafionner  dans  un  Etat.  Cette  portion 
de  l'Arrêt  que  l'on  doit  regarder  comme  un 
répertoire  fidèle  de  toutes  les  Loix  promu!- 
guées  fur  cette  matière ,  eft  imprimée  à  la  nîl 
de  ce  XXIXe.  volumes  des  Caufes  céUbres» 


'\^ 
>^<^ 
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MÉLANGES. 


Précis   Hifiorïqm  fur  la  VU  de  M,  de 

JUSTI^  Minéralogijîc  Allemand^  ConfciU 
Ur  aux  Mines  ;  par  MADAME  D,  M, 

X  L  eft  des  hommes  fi  extraordinaires ,  qu'il 
eft  impoiîible  de  les  nommer  fans  élever  dans 
lame  rie  tout  le  monde ,  le  double  fentiment 
de  l'eftime  &  de  la  cenfure  :  de  ce  nombre  ,  eft 
M.  de  Jufti  :  par  fa  conduite  ,  il  fut  repréhen- 
fible  :  par  fes  talens,  il  mérita  tous  les  éloges. 

Cet  homme  furprenant  fut  tour-à-tour  Soldat, 
Officier ,  Auteur ,  Journalifte  ,  Profeffeur ,  Pré- 
dicant ,  Minéraîogifte ,  enfin  ,  Confeiller  aux  Mi- 
nes. La  faveur  lui  fourit  ;  les  difgraces  1  entou- 
rèrent :  la  fortune  parut  vouloit  afiurer  fon 
fort  ;  une  pénible  indigence  fut  fouvent  le  par- 
tage de  fes  jours. 

M.  de  Jufti  eft  plus  connu  en  Allemagne 
qu'en  France  ;  néanmoins ,  fa  réputation  y  a 
percé  depuis  long-tems.  De  tous  les  Peuples  , 
le  François  eft  le  feul  qu'il  ait  véritablement 
cflimé  :  il  regardoit  les  ouvrages  de  cette  Na- 
tion comme  autant  de  chefd'œuvres  qu'il  ad- 
miroit ,  &:  dont  il  traduifit  un  grand  nombre. 
Les  Arts  &  iMéûçrs  publiés  par  l'Académie  des 
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Sciences  de  Paris,  lui  parurent  dignes  de    Tes 
foins  :  il  (e  livra  avec  ardeur  à  cette    traduc- 
tion ;  mais  cette  entreprlfe  étant  trop  forte  pour 
un  feul   hoinme  ,  il  engagea  la  Compagnie  des 
Libraires  de  Leipfick  à  lui  donner  pluîieur  Af- 
<bciés;  cependant,  il  fut  le  Rédafteur  général 
de  cet  immenie  travail.  Les  critiques  indécentes 
qu'il  efTuya  ,  n'étouffèrent  point  Ton  zele  ;  le  fuf- 
frage  qu'il   obienoit  des.  vrais  appréciateurs  du 
mérite,  le   confoloit  des  injuftes  cenfeurs   qui 
déclamoient  contre  lui.  Son  ûj  le  étoit  noble  , 
pur  &^éléginr.  11   eft  le  premier  qu'on  ait  vu 
en  Allemagne ,  rendre  les   Sciences  agréables 
pa'  une  dié^ion  brillante  qui  en  ôte   la    féche- 
reile  ;  auffi  beaucoup  de  fes  admirateurs  l'ont- 
ils  appelle  le  Buffon  des  Allemands,  Sa  délica- 
teffe  ne  :ui  permettoit  pa»  d'avouer  tout  ce  qu'il 
traduiioit;  mais  l'Art  des  Forges  de  MM.  Du- 
hamel &  Bouchu  ,  lui  paroiffant  un  ouvrage  ca- 
pable de  lui  foire  honneur,  on  vit  le  nom  du 
TraduQeur  à  côté  de  ceux  des  célèbres  Fran- 
çois. 

Si  l'on  cherche  l'origine  de  M.  de  Jufti ,  on 
eft,  comme  pour  beaucoup  de  grands  hom- 
mes ,  extrêmement  embarraffé.  Un  voile  impé- 
nétrable couvre  fa  naiflànce  ,  que  plufieurs  per- 
fonnes  ont  regardée  comme  la  fuite  d'un  com- 
merce illégitime.  En  1720,  il  étudioit  à  Jene, 
décoré  du  manteau  bleu ,  marque  à  laquelle  on 
reconnoît  en  Allemagne  les  Ecoliers  privés  des 
fecours  "de  leurs  parens.  Parvenu  à  endoffer 
cette  trifte  livrée  de  la  mifere  ,  les  Ecoles  vous 
font  ouvertes ,  &  chaque  Citoyen  contribue  paç 
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/es  largeffes  à  votre  éducation.  Les  Etudians  , 
pour  témoigner  leur  reconnoiiTance  ,  vont  en 
troupe  chanter  des  Cantiques  à  la  porte  de  leurs 
bienfaiteurs  :  beaucoup  de  ces  jeunes  gens  s'ap- 
pliquent d  la  mufjque  ,  ce  qui  rend  quelquefois 
leurs  concerts  fort  agréables ,  par  le  mélange 
bien  entendu  des  voix  &  des  inflrumens.  Lu- 
ther favorifa  ces  fortes  d'Ecoles  ,  &  les  pays 
qui  fuivent  la  réforme  de  ce  Seftateur,  ont 
fait  des  fondations  en  faveur  de  ces  infor- 
tunés. 

Cell  au  milieu  de  cette  malheureufe  clafTe 
d'humains  ,  qu'on  vit  long-tem'î  M.  de  Jufli  ;  un 
air  de  noblefl'e ,  un  efprit  qui  fe  développoit 
avantageufement ,  une  fecilité  furprenante  dans 
les  éludes  les  plus  abilraites ,  une  méinoire  pro- 
digieufe  ,  une  imagination  vive  ;  tout  cela  le  fit 
diftinguer  par  le   cé!ebre  Zink  ,  qui    occupoit 
dans  l'Uni verfité  de    Jene  la  Chaire    de  Pro- 
fefleur  en  Economie  politique.  Cet  homme  reC" 
pectable  ,  frappé  des  difpofrions  de  fon  Elevé , 
non-feulement  prit  foin  de  développer  fon  gé- 
nie, mais  l'aida  encore  de  tout  fon   pouvoir  à 
fe  tirer  du  fâcheux  état  dans  lequel  il  étoit.  U 
fit  faire  en  fa  faveur  une  quête  extraordinaire, 
&  lui  fit  foutcnir  une  Theie  fur  l'Economie  po- 
litique ,  dans  laquelle  le  jeune  de  Jufti  annonça 
de  grands  talens ,  &  obtint  les  applaudiffemens 
les  plus  flatteurs  &  les  mieux  mérités. 

Une  carrière  nouvelle  s'ouvre  pour  cet  homme 
étonnant  :  cette  aurore  brillante  annonçoit  de 
beaux  jours  :  ils  furent  nébuleux.  L'orgueil 
^'empare  de  fon  aaie  :  doux  &  honnête  dai^ 
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l'obfcuriîé,  il  devient  hautain  '?i  impérieux  dans 
les  fuccès  ;  méprife  les  Confrères ,  rejette  tout 
conîeil,  &  artaque  même  des  Profeireurs  dans 
des  écrits  fatyriques  qu'il  compoie.  D'im  au- 
tre côfé;  (es  mœurs  s'altèrent  :  une  fii'e  du 
commun  lui  fait  négliger  fes  études;  enfin,  il 
poiifTe  l'oubli  de  fes  devoirs  au  point  de  5,'en- 
gager.  Céroir  dans  le  tems  où  T Allemagne  étoit 
en  feu  pour  la  fuccefTion  de  TEmpereur.  Quoi- 
que les  Univerfités  jouiffént  du  droit  d'exsmp- 
ter  les  Ecoliers  du  fervice  miliialre,  M,  de 
Jufti  ne  fut  pas  moins  enrôlé ,  &l  vraifembta- 
bleinent,  le  befoin  d'argent  pour  fatisfaire  à 
fes  piaifirs ,  le  détermina  à  cette  démarche  im* 
prudente. 

Devenu  Soldat  du  Roi  de  Prufle,  il  ne  tarda 
pas  à  le  faire  diftinguer  :  il  fut  fait  Bas-Offi- 
cier ,  endiite ,  Sous-Lieutenant.  Sa  facilité  à  cal- 
culer, &  qui,  dans  un  infiant,  lui  faîfoit  faire 
les  comptes  pour  fon  Régiment ,  l'auroit  élevé 
au  graHe  de  Quuriier- Maître  ,  s'il  n'^yoït  qu  une 
difpute  avec  un  de  fes  Supérieurs  ;  difpute  qui 
le  précipita  dans  la  difgrace.  îl  fut  humilié,  em- 
prifonné  ,  même ,  dit-on  ,  flérri.  Pour  s*arracher 
à  tant  d'opprobres,  il  lé  laiila  faire  prifonnier 
&  s  enfuit  (e  cacher  à  Lelpfick.  Celî-là  qu*il 
écrivit  pour  la  Compagnie  deà  Libraires  de 
cette  Ville.  Toutes  les  bagatelles  qu'il  traduifit 
ou  qu'il  compofa  avant  de  s'appliquer  à  des 
ouvrages^  férieuXj  furent  lues  avec  tranfport 
par  ceuît  à  qui  îafb/itude  de  ia  campagne  ren- 
doit  agréable  ce  genre  de  Littérature.  M.  de 
luili  fe  lafSi  bientôt  de  travailler  d'une  manière 
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fi  peu  fn!(5^ueure  ;  il  voulut  s'occuper  pour  fou 
co.î-pt-,  vendît  fort  cher  fes  manufcrits,  &  ea 
fit  i.rîprimer  d  autres  à  t'es  frais. 

En  1749,  une  malheareufe  inclination  lui 
fit  contrarier  un  mariage  défavantageux.  Une 
fille  de  campagne  qu'il  vit  à  une  fête  de  vil- 
lage ,  lui  infpira  les  plus  tendres  fentimens. 
La  paiïion  ne  raifonie  pas  ,  &  M.  de  Juf- 
ti,  entramé  par  Ion  penchant,  fubjugué  par 
fon  amour ,  unit  fon  fort  à  celui  d'une  pay 
fànne.  Bientôt ,  il  s'e!\  dégoûta  :  fes  liaifons 
avec  les  ProfefTeurs  de  Leipfick ,  cauferent 
cette  révolution  dans  fon  cc^ur.  Sa  fierté  fouf- 
froit  de  n'avoir  à  préfenter  dans  fon  époufe, 
qu'un  objet  privé  de  toute  éducation  :  il 
pouvoit  ,  peut-êirre  ,  en  faire  une  femme  in» 
térelTante ,  mais  il  ne  fe  donna  pas  la  peine 
d'opérer  cet  heureux  changement  :  il  s'étoit 
marié  fans  rétlechir ,  il  devint  injuâe  fans 
raifon  ,  &  abandonna  celle  donc  il  devoit 
être  l'appui. 

C'eft  ici  que  commence  la  brillante  réputatioa 
de  M.de  Jufti.  Son  ouvrage  fur  l'Economie  p-^Iid- 
que  ,  lui  procura  un  grand  nombre  d'admira- 
teurs :  chacun  s'empreffd  de  le  voir  ;  fa  gîoire 
(e  répandit  dans  toute  l'Allemagne  5  &  bien- 
tôt ,  il  fat  appelle  à  Vienne  pour  être  con- 
fulté  par  l'Impératrice  •  Reine.  Cette  grande 
Princefîe  ,  qui  joint  aux  tal?ns  les  pius  ètoti* 
nans  pour  gouverner ,  le  zèle  le  plus  éclairé 
pour  les  Sciences ,  vouîoit  établir  dans  le 
CoJlcge  qu'elle  a  foncé  ,  une  Chaire  d'Eco- 
oooùe  politique,  M.  de  Jufti  lui  parut  digne 
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de  la  remplir  )■  mais  une  difficulté  qu*on  nV 
pas  prévue  ,  fufpendit  ce  projet.  Le  Luthéra- 
nilme,  dont  ce  Savant  failoit  profelTion,  étoit 
un  obftacle  invincible ,  &  l'attachement  anté- 
rieur qu'il  avoir  montré  pour  fes  opinions  , 
ôta  tout  efpoir  de  lui  faire  adopter  d'autres 
fentimens.  Néanmoins  ,  l'idée  de  la  fortune , 
les  confeils  d'une  femme  qu'il  ai:noit ,  le  defir 
de  fixer  fon  fort  d'une  manière  iîwariabie  ,  le 
déterminèrent  à  fe  faire  Catholique ,  &i  il 
cpoufa  en  même-tems  celle  dont  les  avis  Ta- 
voient  conduit  à  cette  démarche.  Il  ne  fut 
pas  plus  confiant  dans  ce  fécond  choix  qu'il 
Tavoit  été  dans  le  premier,  &  fon  change- 
ment de  Religion  ne  lui  procura  pas  les  avan- 
tages dont  il  s'étoit  flatté.  Les  grands  hommes 
ont  plus  d'ennemis  que  les  autres  :  le  mérite 
médiocre  jaloufe  le  mérite  fupérieur,  &  les 
fourdes  menées  de  l'envie  ne  nuifent  que  trop 
fouvent  à  ceux  que  la  Nature  défigne  pour 
éclairer  leurs  femblables.  M.  de  Jufti  reconnut 
cette  trifte  vérité ,  &  le  réfaltat  de  la  cabale 
qui  s'étoit  élevée  contre  kii  ,  fut  qu'on  lui 
annonça  qu'il  de  voit  abandonner  l'idée  d'être 
nommé  Profeffeur  au  Colle2;e  Théréjîen.  Pour 
pallier  cette  injuftice ,  on  lui  dit  qu'il  n'avoit 
qu'à  porter  fes  vues  fur  d'autres  objets  dans 
lefquels  il  pouvoit  être  également  utile  à  Sa 
Majefté. 

Le  féjour  qu'il  avoit  fait  en  Saxe ,  fes  liai- 
fons   avec  les  principaux   Directeurs  des  Mi- 
nes ,  l'avoient  mis  dans  le  cas  d'acquérir  des 
connoiffances  fur  cette  partie  qu'il  avoit  trai- 
té© 
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tée  dans  Ton  ouvrage  fur  l'Economie  politique,  il 
fe  livra  donc  avec  ardeur  à  cette  étude  ;  fe  lia 
avec  les  Confeiilers  du  Confeii  fuprême  des 
Mines  &  Finances  de  Vienne  ,  &  fut  bien- 
tôt admis  à  ce  rang  honorable.  Ses  talens  fai- 
foient  tout  efpérer  de  lui  ;  l'on  ne  doutoit 
point  qu'il  ne  fe  diftinguât  dans  cette  carrière 
comme  il  l'avoit  fait  dans  les  autres  :  en  con» 
féquence ,  il  fut  envoyé  à  Schemniz  en  Hon- 
grie ;  de-là  ,  dans  les  autres  pays  dépendans  de  la 
Maifon  d'Autriche  :  mais  fier  de  fa  nouvelle  di- 
gnité ,  il  attaqua  tout,  cenfura  tout,  &  fe  fit 
l^aucoup  d'ennemis.  On  écrivit  contre  lui  ;  rien 
ne  l'arrêta.  L'adivité  de  fon  génie ,  fa  prodi- 
gieufe  facili'ié  à  fe  fervir  de  fa  plume  ,  lui  fai- 
foient  répondre  aux  différentes  perfonnes  qui 
l'attaquoient ,  tandis  qu'en  même-tems  il  com- 
pofoit  &  faifoit  imprimer  nombre  de  Difierta- 
tions.  M.  de  Jufti  alloit  enfin  fuccomber  fous 
la  multitude  des  accufations ,  lorfqu'une  cir- 
constance heureufe  fufpendit  fa  difgrace. 

En  vifitant  les  Mines  de  Hanneberg  en 
Baffe- Autriche ,  cet  homme  furprenant  s'ima- 
gina avoir  fait  une  découverte  importante,  en 
voyant  que  quelques  veines  fourniflbieat  un« 
terre  blanchâtre  alkaline  qui  donnoit  de  l'ar- 
gent :  il  écrivit  auffi-tôt  Requête  fur  Requête 
au  Confeil  fuprême  des  Mines ,  pour  deman- 
der une  exploitation  en  règle  ,  annonçant 
qu'il  efpéroit  en  faire  un  fond  de  richefTe 
confiderable  pour  Sa  Majeflé.  Au  milieu  de 
ces  prelTantes  follicitations  ,  il  envoyoit  de 
tous  côtes  des  Mémoires  &  des  Analyfes  fur 
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cette  Mine,  qu'il  ne  défignoit  plus  que  fous 
fon  nom  ou  fous  celui  de  Mine  d'argent  al' 
kaline ,  dont  le  produit  quelquefois  étoit  de 
30  à  40  marcs  d'argent  par  quintal.  La  Cour 
es  Vienne  ne  fe  refufa  pas  aux  vues  lucra- 
tives qu'on  lui  faifoit  entrevoir.  Il  fut  décidé 
qu'on  établiroit  à  Hanneberg  tout  ce  qui 
étoit  nécefTaire  pour  cette  grande  entreprife , 
&  M.  de  Jufti  fut  nommé  Direfteur  des  tra- 
vaux. On  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  que 
les  effets  ne  répondoient  pas  à  i'efpérance 
conçue  :  à  peine  le  quart  des  frais  fut- il  re- 
tiré ,  &  l'on  ordonna  d'abandonner  cette  inu- 
tile exploitation. 

Cette  Mine  û  vantée ,  n'offroit  qu'une  terre 
aîkine ,  ou  plutôt  une  gangue  calcaire  ,  qui 
eontenoit  un  peu  d'argent -vierge.  On  n'éroit 
pas  plus  fondé  à  l'envifsger  comme  une  ef- 
pece  particulière  j  qu'on  ne  Ta  été  depuis  à 
regarder  comme  télé  celle  d'AIIemont  err 
Dauphiné  ,  qui  ne  préfente  qu'une  gangue 
quarrzeufe  ,  dans  laquelle  on  trouve  un  peu 
d'argent- vierge  difTéminé  en  très-fines  parties. 

Défefpéré  de  fa  difgrace ,  M.  de  Jufti  fe  re- 
tira à  ErfFort  oii  il  reprit  fes  anciennes  occu- 
pations; c'eftlà  qu'ir  traduifit  l'Art  des  For- 
ges de  MM.  Duhamel  &  Bouchu  ;  c'eftUà 
qu'il  fe  propcfa  une  vie  moins  agitée ,  c'eft- 
là  ,  enfin,  où  il  fit  ferment  de  ref^er  tran- 
quille <&  de  fubfiller  du  prodt.it  de  fa  pîume. 
Ce  projet  fi  iage  ne  fe  foutint  pas.  L'Académie 
de  Gottingue  l'ayant  admis  au  rang  de  fes 
•M-i'.ibrcs  ,    f.v.C:Q\'V5   habitcns    de   tcv-  V'rîlî  - 
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l'engageant  à  y  venir  chercher  un  afyle  ,  M. 
de  Jufti  céda  à  cette  invitation  ,  &  quitta  fa 
paifible  retraite.  Bientôt  ,  il  Lt  fait  grand- 
CommifTaire  de  Police  &  Confeiiler  aux  Mi- 
nes pour  Sa  Majefté  Britannique  ;  mais  il  pa- 
roît  que  le  premier  titre  étoit  plus  relatif  aur 
Mines  qu'on  fe  propofoit  de  lui  faire  vifiter  , 
qu'au  bon  ordre  qu'on  defiroit  qu'il  établît  à 
Gottingue ,  puifqu'il  y  fut  toujours  fans  au- 
torité. 11  y  donna  des  leçons  d'Economie  poli- 
tique &  d'Hirtoire-naturelle ,  &  eut  la  fatis- 
fadiofi  de  voir  les  perfonnes  de  la  première 
qualité  aiîlfter  aux  Conférences  qu'il  falfoit 
fur  ces  deux  objets  intéreflans.  En  même-tems, 
il  travailloit  au  Journal  de  Gottingue ,  Journal 
célèbre  e  n  Allemagne  ,  abfolument  femblable 
à  celui  des  Savans  en  France ,  mais  auquel 
on  pouvoit  reprocher  une  partialité  fouvent  mar- 
quée ,  &  un  ton  trop  amer  dans  fes  critiques. 
Les  extraits  fournis  par  M.  de  Juili  3  rouloient 
fur  les  Sciences  qu'il  enfeignoit  ;  fi  la  beauté 
de  fon  ftyle  rendoit  leur  le(5lure  agréable  aux 
gens  du  monde  ,  le  fond  ,  fouvent  ,  n'obte- 
Jioit  pas  le  fufFrage  des  connoiffeurs  ,  &  roii 
goût  pour  l'ampliation  ,  fa  fureur  à  blâmer 
fes  Confrères ,  lui  attirèrent  une  foule  de  dif- 
ficultés. Vingt  fois  ,  il  fut  ,fur  le  point 
de  rompre  avec  les  Réda6leurs  du  Journal  de 
Gottingue  :  ils  eufTent  defiré  que  leur  AiXociè 
louât  beaucoup  fes  Compatriotes ,  &  condaiTi- 
nât  les  François  &  les  Anglois  de  ce  qui's 
fe  permettoient  de  fecouer  la  noufiiere  d^i 
l'Ecolo  ;  rrT.3  i-   -o.-i-  c:v.-:-î'm.    ':    /  ..:i 
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ne  pouvoit  s'affervir  à  cette  petite  complaU 
fance.  La  route  qu'on  avoit  fuivie  depuis  Arif- 
tote ,  ne  lui  paroriTant  pas  la  meilleure  ,  il 
applaudit  aux  efforts  des  Savans  étrangers 
pour  s'en  frayer  une  nouvelle  qui  ,  en  ti- 
rant refprit  d'une  fervile  habitude  ,  le  portoit 
à  réfléchir  &  à  répandre  par-là  un  nouveau 
jour  fur  les  connoiflances  humaines. 

11  publia,  en     1757»   fon     Traité  de  Miné' 
ralogie  ^    qui    lui   attira    la   confidération    des 
Grands  ,   &    une   multitude    d'ennemis    parmi 
les   Mineurs    &    les    favans    Minéralogiftes.   Il 
blâme  dans  une  Préface  élégante ,  tout  ce  qu'il 
y  avoit  d'Auteurs  en  ce  genre.  MM.  Linnseus, 
Vallerius,  Volteffdorff  ^   font    compris  dans  fa 
cenfure  ;  il  promet  de  résilier   leurs  erreurs , 
&  fe  difpenfe  de  le   faire  dans   le  courant  de 
fon  Livre.   De   la  clarté  dans  les  détails ,  des 
defcriptions    bien    faites    de    quelques    mines  , 
diAinguent  cet  ouvrage  ,  très-défedueux   d'ail- 
leurs. Il  y  étale   avec  emphafe   toutes    les  dé- 
nominations qu'il  a  pu  raifembler  fur  les  pier- 
res figurées  éi  les  coquilles  pétrifiées  ,  comme 
û  ces  corps  dévoient  entrer   chacun   en    par- 
ticulier dans  un  fyftème  minéralogique.   Il  de- 
voit  {avoir  que  ces  matières  ,    qui  font  étran- 
gères   à  la  terre  ,   ne  peuvent  être  comprifes 
que  dans   une   même  claiTe  ;  fous   la  dénomi- 
nation de  cakaires  ,  û  elles  le  font  ;  ou  fous 
^elie    d'agathe    ou    filex ,    û    ces    corps    font 
changés    en    ces   fubflances.  Il   ne  donne    pas 
■toutes    les     efpeceï     connues     en     Minéralo- 
gie ,  &  il  préfente  comme    efpeces    partie»**^ 
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fieres ,  beaucoup  de  variétés.  II  trouvoit  de 
l'argent  dans  le  bifmuth  ;  il  prérendoit  que 
Je  Ipath  pefant  étoit  métallique  ,  &  que  le 
mica  jaune  ,  qu'on  appelle  or  de  chat ,  don- 
noit  un  régule.  Toutes  ces  chofes  qu'il  fou- 
tenoit  avec  opiniâtreté  ,  le  rendoit  ridicule 
parmi  les  Minéralogiftes  de  Freyberg  &  du 
Hartz. 

Au  milieu  de  ces  difputes  fa  van  tes,  il  pou- 
voit  être  heureux  ;  mais  un  carafl:ere  auiTi  ar- 
dent que  le  Tien,  un  génie  auiîi  fécond,  aufîî 
hardi  que  celui  de  cet  homme  extraordinaire, 
dévoient  nécelTairement  l'éloigner  d'une  pofi- 
tion  tranquille  &  le  plonger  enfin  dans  l'abîme 
du  malheur. 

En  1758  ,  l'Allemagne  étoit  en  feu;  la  guerre 
déployoif  toutes  fes  horreurs  dans  cette  partie 
de  TEurope  ,  &  rendoit  fe  féjour  de  Gottin- 
gue  p^u  fur  pour  ceux  qui  l'habiîoient.  \JnQ 
foule  de  perfonnes  en  fortit;  M.  de  Jufti  ^  ne 
pouvant  faire  f^s  leçons  avec  le  même  con- 
cours de  monde  &  hs  mêmes  avantages  , 
voyagea  dans  le  Haut- Rhin  ,  fe  propolant  de 
fe  retirer  en  SuifTe  où  la  paix  ré2;noit  :  un 
événement  politique  arrêta  ce  projet  que  la 
raifon  avoit    formé. 

Le  Roi  de  PruiTe  &  le  Duc  de  Wittem- 
berg  ,  changèrent  leurf.  monnoies  &  les  aug- 
mentèrent en  alliage.  M.  de  Jufti ,  qui  avoit 
déjà  traité  cet  objet  dans  fa  DiiTertation  fur 
l'Economie ,  faifit  cette  occafion  de  faire  un 
ouvrage  particulier  fur  les  Monnoies.  Il  y  fait 
voir  que  les  Princes,  en  diminuant  la   valeur 
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réelle  du  numéraire  de  la  matière  monnoyée, 
&  la  maintenant  néanmoins  fur   un   pied  plus 
haut  qu'elle  ne  le  comporte ,  fe  trompent  eux- 
mêmes,  puifque  les  efpeces  rentrent  dans  leurs 
tréfors.  Ce  Traité,  fans  contredit,  eft  le  meil- 
leur qui  foit  forti  de  la  plume  de  cet  Ecrivain 
célèbre ,  &  ce  fut  néanmoins  ce  qui  le  perdit 
à  jamais.  Le  peu  de  ménagement  avec  lequel 
il  parle  du  Roi  de  Prufle  &:  du  Duc  de  Wit- 
temberg,  la  manière  hardie  dont  il  les  blâme 
hautement,  portèrent  ceux  qui  approchoient  de 
CCS  Princes,  à  leur  faire  remarquer  ce  manque 
de  refpe^'i.  M.    de  Julli  fut  donc  arrêté  dans 
le  Duché    de    Wittemberg ,    qu'il   parcouroit 
paifiblement ,  fe  doutant  peu  du  fort   qui  le 
menaçoir.    Il  fut   conduit  &   enfermé  dans  la 
Citadelle  de  Breflaw ,  où  il   éprouva   d'abord 
les  horreurs  de  la  captivité,  enfuite  un  traite- 
ment plus  doux.  On  lui  permit  de  manger  chez 
les  Officiers ,  d'écrire  même ,  pourvu  qu'il  ne 
parlât  plus  des  objets  relatifs  à  î'Adminiftration. 
Alors  il  ralTembla  tout  ce  qu'il  avoit  compofé 
fur  la  Chymie  &  la  Minéralogie  ,  &  les  envoya 
à  un  Libraire  de  Berlin  ,  qui  les  fit  imprimer 
fous  le  titre    de   Mêlante  de  Chymie  &  de  Mi- 
néralogie.  Ce  premier  volume  ayant  eu  du  fuc- 
cès  par  le  goût  naturel  que  les  Allemands  ont 
pour  ces  Sciences,  M.  de  Jiiû'i  en  prépara  un 
autre  qui  parut  quelques  années  après.    II  fe 
venge  dans  cet  ouvrage  des  critiques  ameres 
que  M.  Pott  avoit  faites  de  quelques-unes  de 
fes  idées  ;   critiques  qu'il   avoit  méritées  ,  en 
attaquant  lui-même  cet  illuflre  ProfelTeur.  L? 
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plupart  des  DifTertations  qui  comporent  ces 
deux  volumes ,  roulent  fur  des  fujets  abfolu- 
ment  frivoles  ,  tels  que  de  favoir  fi  le  fer 
cxifte  ou  non  dans  fes  mines  ;  s'il  eft  polTible 
de  changer  le  fel  marin  en  falpétre  ,  &  le 
profit  qui  en  réfulteroit  pour  un  Etat  II  con- 
damne M,  Cromftedt  de  ce  qu'il  a  fait  du 
nickel ,  un  nouveau  lemi-métal.  II  feroit  diffi- 
cile de  le  fuivre  dans  tous  les  détails  qu'il 
embraffe  ,  &  de  rendre  le  ton  de  prétention 
avec  lequel  il  les  préfente ,  annonçant  toujours 
avoir  fait  d'innombrables  expériences ,  &  n'em- 
ployant que  celles  des  autres,  auxquelles  il 
avoit  l'art  de  donner  une  tournure  aufli  fin- 
guliere  qu'élégante.  Tel  eft  M.  de  Jufti  con- 
fidéré  du  côté  de  la  Chymie  &  de  la  Miné- 
ralogie. Si  nous  l'envifageons  du  côté  de  la 
Politique ,  nous  trouvons  que  plufieurs  grands 
hommes  de  l'Allemagne  en  font  l'éloge ,  & 
beaucoup  de  Seigneurs ,  qui  ont  été  fes  dif- 
ciples  3  n'en  parlent  qu'avec  admiration. 

M.  de  Jufti  fe  propofoit,  non-feulement  de 
donner  une  fuite  à  fon  dernier  ouvrage ,  mais 
encore  de  tradurre  VEncydopédie  ,  ou  plutôt, 
d'en  former  une  en  Allemand  d'après  la  Fran- 
çoifc,  lorfque  des  infirmités  continuelles  lui  fi- 
rent entrevoir  une  mort  prochaine.  Son  ame 
forte  &  élevée,  lui  fit  contempler  ce  moment 
fans  effroi,  &  il  mourut  avec  une  tranquille 
indifférence.  Tel  fut  la  fin  de  cet  homme  éton- 
nant ,  dont  les  Papiers  publics  d'Allemagne 
ont  parlé  de  tant  de  façons  diverfes.  On  peut 
dire  à  ùl  louange  qu'il  fut  grand  dans  le  mal- 
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heur,  jamais  à  charge  à  perPjnne  ,  noble; 
définrérelTé  &  bienfaifant.  Plus  de  conduite 
dans  fa  vie,  plus  de  ftabiliré  dans  Tes  projets, 
lui  euffent  procuré  un  fort  heureux;  mais  il 
n'eft  que  trop  ordinaire  de  voir  le  génie  ne 
(é  pas  guider  toujours  d'après  les  lumières  de 
la  raifon. 

(  Obfervctions  fur  la  Phyfiqiie  ,  fur 
rHiftoire- Naturelle  &  les  Ans.) 


RÉFLEXIONS  SUR  LeS  COMEDIENS. 


I 


L  n'eft  pas  rare  d'entendre  des  perfonnes  dans 
le  monde  fe  plaindre  de  l'ef^pece  de  confidé- 
ration  &  fur-tout  des  richeffes  dont  jouiffent 
certains  Comédiens.  Quel  renverfement  de 
principes  ,  s'écrient- elles ,  quel  fcandale  pour 
les  mœurs,  de  voir  des  gens  qui  contribuent 
uniquement ,  par  leur  métier  inutile ,  à  des 
plaifirs  que  les  Philofophes  aufteres  réprou- 
vent ,  avoir  un  revenu  confidérable ,  dont  la 
dixième  partie  affureroit  le  fort,  &  feroit  le 
bonheur  d'une  famille  honnête,  ou  d'un  Mili. 
taire  blanchi  au  fcrvice  ^de  l'Etat  !  Ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  les  raifons  morales, 
qui  déterminent  les  hommes  à  favorlfer  de  pré- 
férence les  arts  agréables,  à  combler  de  biens 
&  même  ;d'honneurs  ceux  qui  les  cultivent.  Je 
me  contente  pour  le  préfent  de  cirer  quelques 
exemples  qui  prouvent  que  cette  efpece  de 
travers,  ou  cette  propenfion  naturelle >  a  exifté 
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dans  tous  les  tems  &  clans  tous  les  lieux.  Un 
pafTage    de  Pline ,    expliqué  par  Budée  ,   nous 
apprend  qu'Eibpe  ,  le   Comédien,  qui  vivoit  à 
Rome  du  tems  de  Cicéron,  avoit  12500  du- 
cats de  rente,   c'eft-à-dire ,   environ  cent  cin- 
quante  mille  livres.   Cette   fomme,  infiniment 
fupérieure  à  celle  que  retirent  par  an  les  Co- 
médiens   les    plus  vantés  de  nos  jours  ,   n'eft 
cependant  rien  en  comparaifon  du  revenu  qu'au- 
roit  pu   fe  procurer  Rofcius,    s'il   eût    voulu 
tirer  parti   de   fon  talent.   Cicéron  ,  qui  avoit 
pris  la   défenfe  de  cet   Aéleur  ,    fon   ami ,    dit 
dans  fa  belle  harangue  qu'il  pouvoir  gagner  tous 
les  ans  près  de  1650000  livres.    Ce  gain  au- 
roit  été  exorbitant  ;  &  l'on  peut  croire  qu'il  y 
a  de  l'exagération.    Mais   en  fuppofant ,  avec 
Macrobe ,  qu'il  recevoit  du  Public ,  toutes  les 
fois    qu'il    jouoit,    cent   ducats,   &    que  l'on 
payoit  même  à  part  Tes  camarades,  il  pouvoit 
avoir  encore,  Iclon  l'évaluation  d'un  Auteur, 
401500  livres  de  rente,    en  jouant  tous  les 
jours.  On  ne  peut  s'empêcher  lans  doute,  de 
blâmer  l'exceffive  prodigalité  des  Pvomaitis  ;  & 
il  falloit  que  leur  goût  pour  les  Spectacles  eût 
dégénéré  en    véritable  fureur.   Car    comment 
caraftérifer  autrement  les   honneurs  qu'ils  ren- 
doient  à  leurs  Hiitrions.?  Je  ne  parle  pas  des 
Dames  Romaines  qui  alloient  baifer  leurs  maf- 
ques  &  leurs  autres  habits ,  les  jours  oii  il  n'y 
avoit  pas  de  repréfentation.    Cet  emportement 
effréné  tient  à  des  caufes  abfolument  différentes 
de  celles  qui  font  produites  par  le  fimple  mo- 
tif d'honorer  les  talens  :  il  défigne  un  dérègle^- 
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ment  affreux  des  mœurs ,  &  il  juftifie  bien  la 
cenfure  amere  que  Juvénal  fait  des  Dames  Ro- 
maines à  ce  fujet.    Mais  voyons  jufqu'à  quel 
point  lefy  hommes  eux-mêmes  portoient  les  égards 
envers  ces  Hiftrions.  On  ne  doit  pas  être  étonné 
que  je    mette  au  premier   rang  la    Loi  d'Au- 
gufte  qui  les  favorifoit   beaucoup,  &  qui  ôta 
aux  Magiftrats  le  pouvoir  de  les  faire  fouet- 
ter.   Citoit   la    punition  des  efclaves.    Or  on 
fait   que   la  plupart    des   Aéleurs   étoient   pris 
<lans  cette  baffe  condition  ,    ou  qu'ils  étoient 
des  affranchis.    L'abrogation  de  cette  loi ,  qui 
exiftoit  depuis  long-tems ,  devoit  donc  les  flat- 
ter beaucoup,    puifqu'elle    les  rendoit    égaux 
aux  Citoyens    Romains  ,    qu'aucun    Magiftrat 
n'avoit    droit    de    faire    fouetter.    Après  cette 
première  prérogative,    les  perfonnes  les  plus 
qualifiées  de  Rome  ne  craignirent  plus  de   fe 
dégrader  en  les  admettant  dans  leurs  maifons  , 
à  leur  table  ,  en  vivant  avec  eux  dans  la  plus 
intime  familiarité.  On  alloit  leur  rendre  vifite; 
&  quand  ils  fortoient,  on  voyoit  des  Cheva- 
liers ,  des  Sénateurs  ,  &  fur-tout  des  Damxes  , 
s'empreffer  de  former  leur  cortège.  On  fit  en- 
core bien  plus  en  leur  faveur.    Quelques-uns 
d'entr'eux  eurent  les  honneurs  des  Décurions , 
c'eft-à  dire,  qu'ils  jouirent  des  franchifes  &  des 
privilèges    qu'avoient   les   Décurions   dans   les 
Villes  Provinciales,  ou  dans  les  Colonies  Ro- 
maines. -Ces  privilèges  étoient    dans    ces   en- 
droits  les  mêmes    que  ceux   des  Sénateurs  à 
Rome.   Enfin   on  lit,    dans  une  ancienne  inf- 
cription,   qu'il   y  en  eut  un   gui  obtint  uç^ 
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place  parmi  les  Prêtres  d'Apollon  ;  diftin^lion 
enviée  par  les  perfonnes  les  plus  nobles  &.  les 
plus  élevées.  Quoique  les  Auteurs  contsmpo- 
rains  ne  difent  rien  de  bien  précis  fur  la  fatuité 
de  ces  parvenus,  il  eft  cependant  facile  de  pré- 
fumer qu  ils  n'avoient  pas  la  tête  afiez  forte 
pour  réfifter  à  tant  de  marque  d'eftime  pour 
leur  profeflîon  ;  qu'en  conféquence  ils  fe  re- 
gardoient  comme  de  grands  perfornages ,  fur- 
tout  très-utiles  à  la  patrie;  qu'ils  ne  fe  conten- 
toient  pas  de  méprifer  un  Citoyen  modefte  ; 
ils  croyoient  peut  ê  re  bonnement  aller  de  pair 
avec  un  Général  d'Armée,  qui  avoit  repoulTé 
les  Barbares  hors  des  limites  de  l'Empire,  ou 
porté  la  terreur  dans  leurs  foyers.  On  pour- 
roit  même  avancer ,  fans  trop  choquer  la  vrai- 
femblance,  qu'un  Batyle  ,  ou  tel  autre  bien  per- 
Tuadé  de  fon  mérite  important ,  ofoit  dire  ,  dans 
un  accès  d'enthoufiafme  pour  fon  Art  :  Je  ne 
eonnols  que  trois  grands  hommes  dans  V  Univers , 
r Empereur ,  Mécène  &  Moi.  Il  refte  néanmoins 
un  problême  aflez  difficile  à  réfoudre  ;  c'eft  qu'au 
milieu  de  ces  fortes  d'hommages  extérieurs,  le 
gros  de  la  Nation  eut  toujours  un  grand  fond 
de  mépris  pour  les  Af^eurs.  Les  perfonnes  mê- 
mes qui  avoient  pris  plaifir  à  parer  leur  idole, 
en  prenoient  quelquefois  un  plus  grand  à  la 
renverfer,  &  à  la  traîner  dans  la  boue,  par  ces 
retours  à  Thonnêteté  &  à  la  décence  ,  impref* 
criptibles  dans  le  cœur  de  l'homme.  On  tâchera 
d'expliquer  la  bizarrerie  de  cette  conduite , 
dans  une  autre  circonftance. 

(  A£i£hes  &  annonces  de  Paris.  ) 
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RÉPONSE  à  la  Lettre  d'Holakou^Kan  ^ 
compoféc  par  un  Suréiaire  du  Kalifc 
Mojlaafenu  {^) 

Au    NOM    DE    Dieu    clément   et 

MISÉRICORDIEUX. 


o 


Ui ,  grand  Dieu  !  Roi  des  Rois ,  tu  don- 
nes &  tu  reprends  les  Diadèmes  à  ton  gré  y 
tu  élevés  &  tu  abaiffes  les  hommes  comme  il 
te  plaît  :  la  fource  des  biens  eft  en  ta  main  , 
&  ton  pouvoir  s'étend  fur  toutes  les  chofes. 

Nous  avons  lu  un  écrit  envoyé  par  la  Ma- 
jefté  d'Ilkhan  (**)  ,  de  la  puiffantç  &  magni- 
fique Porte  Impériale.  Voici  vos  propres  pa- 
roles ;  »  Vous  êtes  ,  dites- vous  ,  créés  dans  la. 
»  colère  du  Ciel  ;  vainqueurs  de  ceux  que 
»  pourfuit  fon  indignation  ,  inacceffibles  à  la. 
»  pitié,  infenfibles  aux  larmes  :  Dieu  a  ôté  la 
^}  miféricorde  de  vos  cœurs  «. . 

Ceft  donc  de  votre  propre  bouche  que  fort 

2veu  de  votre  impiété  &  de  votre  opprobre, 

veu  bien    digne  de  vous   attii-eir  de  fanglana 

eproches ,   lorfqu'il  fera  poflible   de  vous  sa 

faire. 


O  ^°y^\   ^*  Journal  de  Mai  ^  page  145. 
(**)  Surnom  des  Erapercvirs  Tartar€|,     ^ 


AOUT,    1777.  149 

O  impies  !  je  n'adore  point  ce  que  vous 
adorez  1  Dans  tous  vos  écrits  ,  dans  votre  af- 
freux libelle  même ,  vous  vous  vantez  d'être 
Infidèles  ;  mais  la  malédiction  de  Dieu  n'eft- 
elle  point  fur  les  impies  ?  Semblables  aux  ra- 
cines ,  vous  ne  différez  point  des  branches. 
Pour  nous ,  nous  fommes  les  vrais  Fidèles  : 
nous  fuyons  l'opprobre  &  le  fcandale  :  nous 
ne  doutons  point  que  le  Koran  ne  foit  def- 
cendu  pour  nous  ;  il  eft  plein  de  raiféricorde 
envers  nous,  &  ne  cefTera  jamais  de  l'être. 
Son  interprétation  nous  comble  tous  également 
de  bénédidions.  Ses  défenfes,  fes  permilTions 
nous  font  particulièrement  adreffées. 

Eft-ce  pour  vous  que  le  feu  a  été  créé  ? 
Eft-ce  pour  vous  qu'il  a  été  allumé  quand  les 
cieux  ie  font  entr'ouverts  ? 

Ceft  une  chofe  finguliere  que  de  vouloir 
feire  peur  aux  léopards  avec  des  chiens  ,  aux 
lions  avec  des  hyènes ,  aux  héros  avec  des 
poltrons.  Nous  avons  des  chevaux  Arabes  & 
des  combattans  courageux ,  dont  les  lances 
donnent  de  fi  grands  coups ,  que  leur  renom- 
mée vole  du  couchant  à  l'aurore. 

Si  nous  vainquons  ,  notre  fort  ^  fera  heu- 
reux ;  fi  nous  fuccombons  ,  nous  ferons  tran/^ 
portés  en  unimoment  dans  les  vergers  du  Pa-» 
radis.  Ceux  qui  périffent  en  combattant  pour 
la  loi  de  Dieu  ,  ne  meurent  point  ;  ils  vivent 
heureux  dans  le  fein  de  leur  maître. 

Vous  ajoutez  :  n  Notre  courage  eCt  auffi  iné- 
«""bTarifâbie  qu'une  'montagne;'  nous  fommei 
»>  auiîi  nombreux  que  les  grains  de  fable.  « 
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Mais  le  nombre  des  moutons  n'efFraie  point 
le  Boucher  qui  les  égorge;  une  légère  étin- 
celle fuffit  pour  réduire  en  cendres  un  vafte 
bûcher,  &l  l'on  a  vu  plus  d'une  fois  une  poi- 
gnée de  gens  ,  par  le  fecours  du  Très-Haut , 
tailler  en  pièces  de  nombreufes  armées.  Dieu 
lui-même  combat  pour  ceux  qui  préfèrent  la 
mort  à  une  vie  infortunée.  La  mort  eft  l'objet 
de  nos  vœux.  Si  nous  vivons ,  nous  vivrons 
heureux  ;  û  nous  mourons ,  nous  expirerons 
martyrs. 

A  moins  qlie  le  parti  de  Dieu  ne  foit  celui 
des  vainqueurs ,  que  l'Empereur  des  Croyans 
&  le  Lieutenant  du  Dieu  des  armées  éloigne, 
de  nous  cette   penfée  ! 

Vous  nous  demandez  TobéifTance;  nous  n'en- 
tendons point  ce  langage,  &  nous  n'obéirons 
point.  Vous  ofez  exiger  que  nous  vous  décla- 
rions nos  deffeins  !  Le  fil  de  ce  difcours  efl 
bien  léger ,  &  le  pefon  de  votre  fufeau  bien 
fragile  !  Découvrirons-nous  la  brique  d'un  édi- 
fice avant  les  fondemens?  Ferons-nous  fuccé- 
der  l'irréligion  à  la  piété?  Venez-vous  nous 
annoncer  un  Dieu  nouveau  ?  Pourquoi  ne  le 
faifiez-vous  pas  lorfque  le  nôtre  a  prefque  fe«- 
du  la  voûte  du  ciel ,  entr'ouvert  la  terre  ,  & 
renverfé  les  montagnes  à  grand  bruit  ? 

Dis  au  Secrétaire  C  *  )  qui  a  compofé  cette 
ï-ettre  &  tracé  ce  Difcours  :  nous  avons  jette 
les  yeux -fur  un  libelle  >  qui  nous  a  fait  aufli 


(»)  Nafllrçddin, 
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peu  de  fenfation  que  le  bruit  d'une  porte  ou 
le  bourdonnement  d'une  abeille.  Nous  lui  ré- 
pondrons comme  il  nous  parlera  ;  nous  agi- 
rons avec  lui  félon  la  loi  du  talion  ;  &  il  n'y 
aura  rien  chez  nous ,  pour  vous ,  que  le  tran- 
chant de  nos  épées ,  avec  le  fecours  du  Très- 
Haut. 

Traduit    de   V Arabe  par   M.  VAbbé 
Pigeon  de  S.  Paterne. 
(  Mercure  de  France.  ) 


Observations  adreffks  aux  Auteurs  du 
Journal  Ecyclopédique  ,  fur  une  AncC' 
dote  qui  leur  a  été  communiquée, 

tf  'A  I  lu  ,  Meilleurs  ,  V Anecdote  relative  A  Hen» 
ri  IV y  inférée  dans  votre  Journal  du  i  5  Avril 
dernier  (*).  L'on  y  repréfente  le  fameux  Sciop- 
pius  comme  interprète  fîdele  &  littéral  des  Jé- 
fuites  ,  &  l'on  donne  comme  écrites  fous  la 
diâ:ée  de  ces  PP.  toutes  les  horreurs  qu'il  a 
vomies  contre  Henri  IV  vivant ,  dans  fon  Sca' 
liger  hypoholymczus ,  &  contre  Henri  IV  alTaflî- 
pé ,  dans  fon  Ecclejlajlîcus, 

Cependant ,  le  P.  Tellier ,  dans  fa  Défenje 
des  nouveaux  Chrétiens  (ouvrage  par  lequel  il 
ouvrit  fa  longue  carrière,  dont  le  but  qu'il  ne 


^*)ît  dans  VEJprit  dçs  Journaux^  vçl,  deAftf/,  pag.  ^i^^ 
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voyoit,  ni  ne  foupçonnoit  pas,  a  été  la  dsC- 
trudion  de  fa  Société),  préfenrant  Scioppius 
comme  U  plus  implacable  ennemi  des  Jéfuiîes  , 
ajoute  d'après  Baillet ,  ^u'il  a  écrit  contre  U  So' 
ciétè ,  plus  de  trente  Traités  différens ,  dont  les  feuls 
titres  font  horreur  ,  fans  parler  d'un  aujji  grand 
nombre  quil  préparait  encore  j  &  dont  Placcius  a 
publié  la  lifte.  (*) 

Dans  la  juftification  de  la  Morale  pratique  ,  con- 
tre la  défenfe  du  P.  Tellier ,  qui  voyoit  dans  M. 
Arnauld  Scioppius  reffufcité  ,  ce  Dofleur  dit 
au  Jéfuite  (**)  ;  »  Etes- vous  icrutateur  des  cœurs, 
w  pour  décider  hardiment  qu'une  haine  impla- 
w  cable  a  didé  à  Scioppius  fes  écrits  contre 
n  votre  Société  ,  &  que  le  zeîe  qu'il  y  témoi- 
î»  gne  pour  l'Eglife  ne  peut  avoir  été  qu'un 
»  zèle  hypocrite  «  ? 

Il  avoue  enfuite  que  ,  par  Taigreur  de  Tes  fa- 
tyres,  Scioppius,  homme  de  nailfance,  &  doué 
de  très-grands  talens ,  avoit  réuni  contre  lui 
les  Proteftans ,  qu'il  avoit  abandonnés  ,  &  at- 
taqués à  outrance  ,  dans  la  perfonne  de  Jofeph 
Scaliger  ,  le  Héros  de  leur  fc6ie  ,  les  Grammai- 
riens ou  Philologues  ,  &  prefque  tout  le  peuple 
-Latin  ,  dans  les  produftious  duquel  il  voyoit 
jèi  relevoit  de  la  manière  la  plus  dure  &  la 
plus  piquante,  des  folécifmes  &  des  barbarif- 
mes ,  enfin  les  Jéfuites  ,  qui  voyoient  en  lui 
le  plus  fameux  calomniateur  qui  fut  jamais,  aux 


(*)    Défenfe  des  nouveaux  Chrétiens  ,  1er.  part,  p.  400. 
(**)  Jujlif^  de  U  Morale  prat,  Ch.^VI,  pag.  f)i  ôcfuiv» 
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mêmes  titres  que  les  Philologues  y  voyoient 

ia  plus   cruelle  de  toutes   les  bêtes  farouches. 

Or ,  je  n'apperçois  rien  dans  ces  témoigna- 
ges oppofés ,  qui  établifle ,  ni  même  qui  indi- 
que que  Scioppius  ait  été  l'Interprète,  le  Se- 
crétaire ,  &  le  Gagifte  des  Jéfuites.  Ils  fem- 
blent  au  contraire  ,  manifefter  entre  le  Gram- 
mairien &  ces  Pères ,  une  haine ,  une  anima- 
lité ,  une  antipathie 

Lupis  &  agnis  quanta  fortitb  o^lgit. 

Je  reviens  donc  à  demander  quelles  raisons 
a  pu  avoir  le  Réda61:eur  de  V Anecdote  relative  à 
Henri  IV  ^  pour  attribuer  aux  Jéfuites  les  hor- 
reurs vomies  contre  Henri  IV  par  Scioppius, 
dans  des  ouvrages  avoués  de  lui ,  &  publiés 
fous  fon  nom  ? 

P.  S.  En  jettant  l'œil  fur  la  vie  de  Sciop- 
pius parmi  celles  des  Illufires  du  P.  Niceron  (toni. 
35  5  pag.  165),  j'y  vois  Scioppius  aux  prifes 
dans  le  même  tems  ,  avec  Scaliger  ,  Jacques  I , 
Roi  d'Angleterre  ,  Cafaubon  ,  Dupleffis-Mor- 
nay ,  &  les  Jéfuites. 

(  Journal  Encyclopédique,  ) 


'^.jr 
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Lettre  en  réponfe  à  la  queilion ,  propo» 
fie  dans  le  Journal  de  Juin ,  page   209. 

Monsieur, 

JL/  E  parti  que  vous  prenez  fur  l'accouche- 
ment précoce  de  votre  époufe ,  eft  certaine- 
ment le  meilleur  ;  il  met  à  couvert  l'honneur 
d'une  femme,  vertueufe  fans  doute,  puifqu'elle 
a  confervé  votre  eftime ,  l'état  d'un  enfant , 
&  Je  repos  de  deux  familles. 

Vous  êtes  plus  raifonnable  qu'Arifton  ,  Roi 
de  Lacédémone ,  qui  ne  voulut  point  recon- 
noître  Démarate  pour  fon  fils  ,  parce  qu'il  étoit 
venu  au  monde  à  fept  mois;  &  M.  votre  oncle 
reviendra  fans  doute  de  fà  prévention ,  s'il  veut 
examiner  avec  attention  &  fans  partialité  ,  les 
moyens  qu'on  pourroit  employer  pour  établir 
la  légitimité  de  votre  enfant. 

»>  Quoique  rien  ne  foit  plus  important  à  l'hom- 
»>  me  que  la  connoiffance  de  fon  état ,  il  faut 
»  avouer  néanmoins  qu'il  n'y  a  rien  qui  lui  foit 
»  plus  caché.  La  naiffance  &  l'origine  de  l'hom- 
w  me ,  fa  qualité  de  fils  &  de  fils  légitime , 
»  font  autant  de  myfleres  ,  dont  il  femble  que 
w  la  nature  lui  refufe  la  preuve.  Perfonne  ne 
^>  peut  çonnoître  fon  père  ,  encore  moins  le 
•)  prouver  aux  autres.  Ce  qui  décide  de  la  naif- 
»»  fance  des  hommes  ,  n'eft  point  le  degré  de 
»  certitude ,  mais  le  degré  de  vraifemblance  y 
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»  &  loi-rque  cette  vraifemblance  eft  appuyée 
M  fur  la  Loi,  approuvée  par  les  fentimens  des 
«  Do6leurs ,  confirmée  par  l'autorité  des  chofes 

V  jugées ,  elle  acquiert  le  nom  &  la  force  de 
»)  préfomption  légitime ,  &  on  la  confidere  , 
»  pour  ainfi  dire ,  comme  une  foible  lueur  dt 
j>  la  vérité ,  qui  tient  lieu  de  lumière  à  ceux 
n  qui  marchent  dans  les  ténèbres. 

»  Telle  eft  ,  en  général ,  la  nature  des  preu- 
»  ves  de  la  filiation.  La  première  &  la  plus 
»  confidérable  de  ces  preuves  ,  eft  celle  qu'on 
»  tire  du  mariage  ;  Pater  is  ejl  (juem  nuptiœ  de- 
»  monftrant.  Cette  maxime  ,  quelqu  indubitable 
j>  qu'elle  paroifTe ,  n'efi:  qu'une  préfomption 
»  fondée  fur  ce  que  la  Loi  ne  préfume  jamais 
»  le  crime  ,  &  eft  toujours  favorable  à  l'in- 
»  nocence. 

»  Ainfi,  quoiqu'il  puiffe  arriver  qu'un  enfant 

V  conçu  dans  le  tems  du  mariage ,  foit  rede- 
»  vable  de  la  vie  au  feul  crime  de  fa  mère  ; 
»  cependant ,  parce  qu'il  peut  fe  faire  auffi  qu'il 
>»  ne  la  doive  qu'à  l'union  honorable  d'une 
»  femme  avec  fon  mari ,  on  préfume  toujours 
»  que  la  mère  eft  innocente ,  &  le  fils  légiti- 
»  me  ,  tant  que  le  contraire  n'eft  pas  démontré 
»)  par  des  preuves  évidentes.  « 

Ces  principes  font  tirés  des  Œuvres  de  M, 
le  Chancelier  d'AgueJfeau  ,  tom.  3 .  pag.  1 60  & 
fuiv.  &  ce  Chef  de  la  Magiftrature  les  a  éta- 
blis dans  une  Caufe  jugée  au  Parlement  de 
Paris,  le  16  Juillet  1696  ,  dans  laquelle  il  por- 
toit  la  parole  en  qualité  d'Avocat- Général. 

Il   faut  convenir  que  la  règle  qu'on  vient 
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de  rapporter  ,  n'a  point ,  en  général ,  d'effet 
rétroaftif ,  d'effet  antérieur  à  la  célébration  du 
mariage  &  au  tems  qui  l'a  précédé  ;  c'eff  ce 
que  nous  apprend  encore  le  grand  Magiftrat  que 
nous  venons  de  citer  :  enforte  que  s'il  n'étoit 
pas  poffible  de  fuppofer  que  l'enfant ,  dont  vo- 
tre époufe  eft  accouchée  le  1 5,  Juillet  dernier , 
a  été  conçu  depuis  votre  fréquentation  avec 
elle,  c'eff  à-dire,  le  7  Janvier  1776,  M.  votre 
oncle  feroit  fondé  à  contefter  l'état  de  cet  en- 
fant ,  &  il  auroit  raifon  de  dire  que  la  règle 
is  pater  quem  nupticz  demonftrant  ,  ne  vous  feroit 
point  applicable.  Mais  vous  devez  vous  raffurer 
fur  votre  paternité  ,  qu'on  ne  peut  raifonnable- 
ment  vous  difputer. 

La  génération  &  la  conception  font  des  myf- 
t«res,  dont  les  Phyficiens  ont  vainement  cher- 
ché à  fonder  la  profondeur.  »  Leurs  tentatives 
«  les  plus  multipliées  femblent  n'avoir  fervi  qu'à 
»  convaincre  de  leur  inutilité  ,  enforte  même 
w  que  c'eft,  pour  ainfl  dire,  violer  le  fein  de 
»  la  pudeur ,  où  la  Nature  cache  fon  travail , 
»  que  d'ofer  feulement  tenter  de  chercher  à  en 
M  appercevoir  la  moindre  ébauche  «.  (  Ency- 
clopédie ,  art.  Génération.  Phy fiole ^U  par  M. 
£ Aumont  ) 

Bornons-nous  donc  à  des  préfomptions  au  dé- 
faut de  l'évidence,  &,  dans  une  matière  fi 
obfcure,  n'allons  pas,  comme  le  crédule  Arii^ 
ton  ,  confuher  un  Oracle  trompeur  .-  la  Loi  eft 
le  flambeau  qui  doit  nous  éclairer  ;  c'eft  le  guide 
des  Jurifconfultes  &  des  Magiftrats. 

Celle  que  M,  votre  oncle  colporte  de  mûifon 
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tn  maîfon  ,  comme  une  preuve  évidente  de  votre 
impaternité  ,  établit  précifément  le  contraire. 
Elle  ne  dit  point  en  effet ,  comme  il  le  prétend , 
que  l'enfant  doit  être  né  après  fept  mois  de 
mariage,  pour  être  réputé  légitime,  mais  qu'il 
doit  être  né  dans  le  iéptieme  mois ,  feptimo 
menfe.  Il  fufEt  que  le  feptieme  mois  foit  com- 
mencé, fuivant  l'avis  de  tous  les  Interprètes  ; 
&  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  la  Loi  parle  de 
fept  mois  complets ,  ce  qui  entreroit  dans  le 
huitième  mois,  la  Loi  3.  fT.  de  fuis  &  iegitim» 
hœréd.  décide  formellement  qu'il  fuffit  que 
l'Enfant  naiiTe  au  182e.  jour,  pour  être  déclaré 
légitime  ,  &  né  dans  un  terme  légal  &  natu- 
rel. Voici  les  termes  dans  lefquels  eJle  efl 
conçue  : 

De  eo  qui  centefimo  oEto^efîmo  fecundo  dit 
natus  ejl  ,  Hyppocrstes  fcriyjît  ,  &  divus  Pius 
Pontificibus  refcripfa ,  jufio  tempore   videri  natum* 

Cette  Loi ,  qui  renferme  une  interprétation 
de  la  précédente,  efl  fi  claire,  qu'elle  levé  tous 
les  doutes  fur  la  queflion  dont  il  s'agit.  Il  s'eft 
trouvé  cependant  quelques  Auteurs  qui  ont 
voulu  faire  regarder  les  accuucheraens  dans  le 
feptieme  mois ,  comme  contraires  à  la  Nature  , 
&  incapables  de  produire  des  enfans  bien  con- 
formés :  tels  "font,  entr'autres ,  Paul  Zachias, 
dans  fes  queftions  Médico-légales ,  liv.  i  ,  tit. 
2  ,  queft.  3  ;Dulaurent,  liv.  8  ,  queft.  30,  &c. 
mais  cette  opinion  n'a  pu  balancer  l'autorité  des 
Loix  qu'on  vient  de  citer,  &  qui  font  fondées 
fur  l'avis  du  Prince  de  la  Médecine. 
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Zachias  lui-même  ,  après  avoir  dit  que  le 
terme  de  fept  mois  n'eft  pas  commun  ,  avoue 
néanmoins  au  nombre  63  de  l'endroit  cité , 
que  le  feptieme  mois  ne  laifTe  pas  d'être  un 
terme  légitime  :  Exindk  condudendum  minime 
ejly  omnes  feptimo  menfe  natos  illegitimos  effè  , 
ji  vivant,  &  cela  fufEt  pour  fauver  l'Enfant , 
la  Mère  &  le  Mari ,  de  l'opprobre  dont  on 
veut  les  charger. 

Mais  ce  qui  doit  faire  rejetter  les  fubtilités 
de  Zachias  &  de  Dulaurens ,  c'eft  que  la  dé- 
cifion  de  la  Loi  eft  affermie  par  le  fentiment 
de  tous  les  Jurifconfultes ,  &  par  une  Junf- 
prudence  uniforme  &  univerfelle,  en  faveur 
de  l'enfant  né  dans  le  feptieme  mois.  Al- 
phonfe  de  Caranza  ,  Jurifconfuîte  du  der- 
nière fiecle  ,  dans  un  Traité  de  Partit  ,  qui 
eft  très  eftimé ,  nous  donne  la  lifte  des  erreurs 
de  Zachias  fur  cette  matière.  Ego  cenè ,  dit-il , 
cum  Hyppocrate  pe?fc£iionis  partûs  principium  re* 
gulariter  confiituo  ,  ita  ut  perfeBum  fœtus  ejfe  in- 
cipiat  uhi  dimidio  exacîo  anno  particulam  alterius 
attigerit ,  quod  evenit  principio  ,  feptimi  menjis  ; 
quo  tempore ,  ut  catcrorum  Medicorum  Schola  affir- 
mat ,  maturus  jam  faEtus  ,  pelUculas  calcitratu  dif- 
rumpit ,   &  partum  fieri  Natura  cogit. 

Cujas  ,  livre  4,  des  Réponfes  de  Papinien , 
s'explique  de  même  :  Si  quœratur  ,  dit  il ,  an 
is  fit  maturus  qui  ad  initia  feptimi  menfis  natus 
éfi  ,  dicum  ejfî  -maturum  ,  ut  puta  ;  fi  natus  fit 
182  die,  qui.i  1S2  dies  feptirnurn  menfein  attingunt. 

Le  Brun  ,  dans  (on  Traité  des  Succefflons  , 
liv.  I,  ch.  4,  (cft.  I,  n.  6.  7  ^^  ^  :  ' 
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Richard  ,  Traité  des  Difpofitîons  condition.' 
ndles  ,  n.  518  ; 

Pocquet  de  Livoniere,  Règles  du  Droit  Frari' 
çois,  p.  238  ; 

Defpeifles,  tom.  2^  p.  361  ,  édit.  de  166^, 
©bfervent  qu'il  fiiffit  que  le  feptieme  mois  lu- 
naire foit  commencé.  Dunod,  des  Prefiriptions, 
part.  2,  ch.  15  ,  p.  220,  attefle  la  même 
chofes  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  Domat  ,  Loix 
civiles,  in-fol.  p.  356,  §.  v,  édit.  de  1723; 
les  Arrêts  rapportés  par  Brodeau ,  lett.  É , 
fomm.  5.  n.  13;  par  Boniface  ,  tom.  2,  part, 
2 ,  liv.  3  ,  tit ,  -8 ,  chap.  3 ,  dans  M.  Maynard 
&  dans  Charondas. 

Me.  Banneilier,  Notes  fur  les  Traités  de  Droit 
François ,  tom.  7  ,  p.  409-  410.  Le  Parlement  de 
Dijon  n'a  pas  une  Jurifprudence  différente  à 
cet  égard,  &  l'on  trouve  dans  les  Recueils 
manulcrits  de  M.  le  Préfident  Bouhier,  liv. 
25  ,  titre  dé  la  NaifTance  ,  Etat  &  condirion, 
n.  2,  un  Arrêt  du  mois  d*AoiJt  1661  ,  qui 
a  jugé  cjaun  Mari  ne  pouvait  impugner  la  légiti- 
mité d'un  enfant  ,  né  fix  mois  &  quelques  jours 
après  le  mariage. 

Gettéqueftion  fut  agitée,  avec  plufieurs  au- 
tres ,  à  TAudience  publique  criminelle  du  même 
Parlement  ,  le  16  Mars  1667;  &:  M.  Nicolas, 
Avocat-Général ,  qui  porta  la  parole  ,  fourint 
que  l'enfont  étoit  légitime  à  182  jours:  mais 
comme  le  Mari  avoit  fait  faire  le  procès  à  fa 
femme  pour  caufe  d'adultère  ,  M.  Nicolas  ob- 
ferva  qné  l'état  -de  Tenfânt  ne  pouvoit  àtvQ  juH;é 
'qu'api4s  le  procès   GiMniinel.'  (  Vov^z  /f  ^scuc-l 
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manufcrit  de  Nicolas  Perrier^mot  Adultère  ,  n.  2.  ) 

Un  Arrêt  plus  récent  a  jugé  la  queftion  à 
TAudience  publique  ,  en  faveur  de  Catherine 
Morlot ,  qui ,  étant  devenue  veuve  le  2  Avril 
1729,  s'étoit  remariée  le  28  Mai  1730,  &  le 
9  0(^obre  de  la  même  année ,  avoit  mis  au 
monde  un  enfant  bien  formé  &  vigoureux. 

Cet  accouchement  étoit  arrivé  quatre  moii 
&:  onze  jours  après  Ton  fécond  mariage ,  &  fix 
mois  &  fept  jours  depuis  la  fin  de  fon  deuil. 
Les  parents  collatéraux  du  premier  Mari ,  vou- 
loient  la  faire  déclarer  indigne  des  libéralités 
qu'elle  en  avoit  reçues ,  &  lui  enlever  le  fruit 
d'une  donation  mutuelle  ;  mais  ils  furent  déboutés 
de  leur  prétention ,  par  l'Arrêt  qui  fut  rendu  1» 
17  Juillet  1732.  «  Le  motif  de  cette  décifion , 
»>  dit  Me.  Bannelier ,  loco  cit.  fut ,  que  ,  dans 
»  une  matière  pénale ,  où  l'on  doit  prendre  le 
jf  parti  le  plus  favorable  ,  il  falloir  préfumer  que 
»  l'enfant  étoit  né  dans  le  feptieme  mois ,  qui  ejl 
M  un  terme  naturel  &  légal  tout  enfemble  '*  :  la 
Loi  ayant  ,  fur  ce  chef  y  adopté  le  fentiment  des 
Aiédecins.  On  trouvait  fîx  mois  quelques  jours  de- 
•puis  Tan  de  deuil  expiré  :  s'' en  étoit  ajfe:^ ,  &c, 
(  Voyez  les  Notes  du  même  Auteur  fur  Me. 
ilaviot,   queft.   122,  p.  16.) 

Le  terme  de  182  jdurs  ,  déterminé  par  la  Léî   J 
pour  régler  la  légitimité  de  l'Enfant ,  eft  donc 
le  feul  auquel  on  doive  fe  fixer ,  puifqu'il  eft 
reconnu  par  tous  les  Auteurs ,  &  par  une  Ju 
rifprudence  confiante  &  univerfelle ,  pour  un 
terme  légal  &  naturel  tout  enfemble. 

yous  pouvez  encore  vous  prévaloir  de  l'au- 
torité 
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torité  de  M.  Le  Prêtre  ,  cent.  3 ,  ch.  3  5  ,  &  des 
Arrêtés  de  M.  le  P.  de  Lamoigiion ,  titre  des 
Succeiïions  ,  art.  4. 

Enfin ,  votre  enfant  étant  né  dans  le  feptienie 
mois  de  votre  arrivée  en  France  ,  &  après  plus 
de  182  jours,  fon  état  eft  inconteOable. 

Vous  demandez  quel  eft  ce  Paul ,  Auteur  de 
la  Loi ,  1 2 ,  ff.  de  Statu  hominis  ?  Ceft  un  célè- 
bre Jurifconfuhe ,  qui  vivoit  dans  le  fécond  fie- 
cle,  fous  les  règnes  de  Pefcennlus-Niger,  & 
d'Alexandre  Sévère,  &  qui  exerça  avec  diftinc- 
tion  j  des  En::plois  importants  avec  Ulpien  & 
Papinien.  Bt.  Avocat. 

A  Dijon,  le  9   Mai  1777. 

(  Affiches  &  Annonces  de  Bourpgne.  ) 


DÉTAILS  fur  les  Habitans  de  la  F  a  liée  de 
Praborgne  ,  en  Suijje, 

X_i  'Age  d'or  ,  le  Règne  d'Aftrée  ....  vieilles 
Fables  qu'on  n'a  la  bonté  d'écouter  que  lorf- 
qu'elles  font  embellies  des  charmes  de  la  Poé- 
fie;  mais  fi  l'on  veut  en  voir  la  réalité,  il  faut 
l'aller  chercher  en  Suiffe  ,  dans  une  Vallée  nom- 
mée Prabor^-ne,  en  Allemand  Zetmatt  :  elle  oc- 
cupe un  terrein  de  neuf  lieues  de  longueur, 
fur  une  largeur  affez  étroite,  &  eft  à  dix- huit 
lieues  de  diftance  de  Sion ,  Ville  Capitale  du 
Valais.  Ceft-là  qu'on  trouve  une  Nation  vrai- 
ment libre ,  fans  diâindlion  de  rang  &  de  pré- 
féance  ,  fans  luxe  qui  Ténerve  ,  fans  ambition 
qui  la  tourmente  i  défendue  par  les  remparts  de 
Tome  rill.  L 
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les  montagnes ,  elle  coule  des  jours  dans  une 
paix  profonde  ,  &  ne  s'occupe  que  de  cultiver 
ïes  terres  &  rolgner  fes  troupeaux.  Ce  Peuple 
fournis  aux  loix  qu'il  s'eft  données ,  en  eft  l'ob- 
fervateurle  plus  fcrupuleux  :  des  mœurs  pures, 
douces,  religieufes,  la  bonne-foi  dans  toute  fa 
naïveté ,  cara£i:érire  ces  habitans  généreux  & 
fimples  à  la  fois,  qui  ont  confervé  tous  les  an- 
ciens ufages,  &  pour  qui  rhofpitalité  eft  une 
des  premières  vertus.  Les  Procureurs  &  les 
Notaires  font  des  êtres  inconnus  dans  cette  Val- 
lée :  eh  que  pourroient-ils  gagner  avec  des  hom- 
mes qui  connoiiTent  peu  l'écriture ,  &  pour 
qui  une  convention  verbale  a  la  valeur  d'un 
ferment!  Les  contrats,  quels  qu'ils  foient,s'inf- 
crivent  fur  des  morceaux  de  bois  tels  que  les 
ont  confervé  nos  Boulangers  :  ils  n'ont  d'autres 
dépofitaires  de  leurs  engagemens  que  ces  tailles 
groffieres  qui  conftatent  les  ventes ,  les  échan- 
ges, afTurent  les  propriétés  j  &  contre  le/quels 
il  eft  fans  exemple  qu'on  ait  jamais  réclamé. 
Une  autre  particularité  qui  fera  d'un  feul  trait 
connoître  ce  Peuple  eftimable ,  c'eft  que  Iqs 
ferrures  font  pour  lui  un  meuble  inconnu.  Le 
jour  ni  la  nuit  n'eft  jamais  troublé  par  la  cupi- 
dité d'un  voleur  ou  l'adrefTe  d'un  efcroc.  Ce 
que  renferme  un  bâtiment  eft  fous  la  fauve- 
garde  d'un  loqua  de  bois ,  &  cette  légère  pré- 
caution fait  de  chaque  maifon  un  afyle  que  per- 
fonne  n  ofe  violer.  Un.  mauvais  plaifant  feroit 
peut-êtr^  tenté  de  citer  le  vers  d'un  de  nos 
premiers  Poètes  : 

Pauvret  df  tQvu ,  U  tiches  d'abiliaence« 
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Mais  Tapplication  en  feroit  également  faufTe  dans 
fes  deux  parties  :  les  richeifes  ,  il  ell  vrai,  font 
inconnues  à  Prabo-^ne  ,  mais  la  pauvreté  ne 
l'eft  pas  moins  :  tout  eii  heureux  chez  ce  Peu- 
ple cultivateur  ;  c'eil  à  k  lettre  Vauream  medio' 
critatem  d'Horace  ;  &  peut-on  fentir  une  pri- 
vation de  ce  qu'on  ne  peur  pas  defirer  ?  Heu- 
reux Peuple,  qui  neconnoît  pas  même  par  re- 
lation ,  tous  les  maux  qui  affligent  notre  globe , 
toutes  les  paflions  qui  tyrannifent  les  hommes , 
tous  les  maux  que  nous  nous  créons  fans  pen- 
fer  à  nous  préferver  de  ceux  que  nous  pouvons 
éviter  :  fon  bonheur  eft  garanti  par  la  nature 
même ,  qui  ne  nous  permet  qu'avec  peine  les 
communications  ;  fans  quoi  l'Etranger  y  porteroit 
bientôt  fes  arts  ,  fes  fciences ,  fes  talens  ,  fa  cu- 
pidité ,&  bientôt  toutes  les  vertus  difparoîtroient 
d'une  Vallée  oii  elles  fe  font,  pour  ainfi  dire, 
Tcfugiées. 

O  fortunafi  nlmium  fua  fi  bona  narine J 

Ces  bons  SuifTes ,  dont  la  vie  retrace  celle 
des  Patriarches  par  les  vertus  &  la  fimplicité  , 
vivent  enfemble  comme  frères ,  fans  que  rien 
altère  jamais  leur  union.  Si  par  hafard  il  s  eleve 
dans  une  famille  un  nuage  capable  d'en  trou- 
bler l'harmonie  ,  il  eu  dans  l'inftant  àlîTipé 
par  l'autorité  d'un  Chef,  ou  d'un  Vieillard 
dont  les  jugemens  font  toujours  écoutés  avec 
refpeft  &  docilité.  L'autorité  paternelle,  ce 
tribunal ,  dont  on  appelle  de  û  bonne  heure 
dans  nos  pays,  ne  per4  jamais  rien  dans  le 
Valais  de  fon  iofluence  &  de  fa  force.  La  bonté 
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&  l'honnêteté  des  Vahifuns  ell  bientôt  fentic 
pa--  un  étranger  qui  rraverfe  leur  pays  :  dès 
qu'il  s'arrête  dans  un  endroit,  on  voit  Ibrtir 
des  mairons  voifines  des  perfonnes  de  Tun  & 
de  l'autre  fexe  qui  portant  des  vafes  pleins  de 
crème  ou  de  lait,  des  paniers  remplis  de  pain, 
de  fruits  ou  de  fromages,  viennent  généreu- 
fement  lui  offrir  tout  ce  qu'ils  pofTedent ,  & 
s'indigneroient  qy'on  voulût  payer  leurs  pré« 
fens.  Cette  peinture  pourroit  paffer  pour  un 
Roman,  fi  nous  n'avions  une  Anecdote  à  rap- 
porter ,  qui  confirmera  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire.  M.  le  C.  de  Counen  (père  de 
celui  qui  eft  aujourd'hui  Grand-Croix  &  Co- 
lonel au  l'ervice  de  France)  avoit  avancé  des 
fommes  très-confidèrables  aux  habitans  de  Pra- 
borgne.  Il  n'exiftoit  d'autre  reconnoiiTance  que 
les  marques  faites  fur  les  tailles  de  bois  dont 
nous  avons  parlé.  A  la  mort  de  M.  de  Cour- 
ten,  les  héririers  comptoient  peu  fur  la  rentrée 
de  ces  fonds,  mais  il  ne  fe  trouva  pas  un 
ieul  Payfan  qui  ne  vînt  reconnoître  fa  dette , 
tL  tous  payèrent  aux  époques  avec  la  plus 
fciupjleuie  exactitude. 

11  faut  convenir  que  tous  les  Traités  de 
morale  &.  de  bienfaifance ,  écrits  avec  tant  de 
iale  &  de  prétention,  ibnt  M^n  peu  de  chofe 
qa^nd  on  les  ccir.pare  avec  la  pratique  fi  fa- 
cile ,  fi  naturelle  des  vertus ,  dont  on  tire- 
roit  vanité^ dans  tout  autre  pays  que  le  Va^ 
lais, 

(^Journal  de  Paris.) 
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LE    CENSEUR. 


Whene*er  i  fcc  a  p.ùntul  htar  with  wings  ^ 
I  thinh  thc  Umncr's  mad  .  .,  , 


O 


N  crie  beaucoup  contre  l'uniformité;  elle 
eft  cenendr.iir  néceffaire  clans  bien  des  chofes, 
&  toujours  elle  ei\  préférable  à  ur^e  va- 
riété ridicule.  Tout  homme  qui  rétléchit  éprou- 
vera Toujours  un  nouveau  plaifir  quan  l  il 
verra  cfiicun  agir  conformément  à  Ton  carac- 
tère ,  &  qi^î  perfonne  nsn  forcira.  L.e  Roi 
fait  fon  étiÀ  îc  ài  bien  de  (es  fjjets  ;  ceux  ci 
s'occMpeflt  en  reconnoi fiance  de  tous  les  moyens 
'•poiîiiilei  ù.r  ^ui  téaiôigner  leur  loyauté;  cha- 
'<îue  partie  *-* :  l'Etat,  comme  une  machine  eu- 
tieuie ,  agit  de  concert;  il  ny  a  pas  le  moin- 
dre reffort  qui  fjiblIlTe;  chaque  roue  conferve 
•fa  place,  oC  toutes  tournent  en  même-tems. 
■lîoii'.t  d'harmonie,  point  de  mufique;  un  feul 
inflrument  difcord  peut  déranger  un  concert. 
La-ibciété  Qi\  ce  concert;  elle  eit  telle  au- 
jourd'hui dans  cette  ifle,  que  les  oreilles  font 
fans  ceffe  blefTées  par  des  fons  aigres  ,  &  les 
yeux  fatigués  par  des  objets  ridicules.  Je  pour- 
rai quelque  joue  entrer  dans  des  détails  qui 
prouveront  ce  que  je  dis;  je  me  borne  au- 
jourd'hui à  parler  des  abfurdités  innombrables 
.q  l'offrent  les  chofes  les  plus  fimpies  &  les  plus 
communes. 
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Un  dragon  verd  ou  un  fanglier  bleu  ,  fuP- 
pendus  à  la  porte  d'une  mailbn  pour  avertir 
les  voyageurs  fatigués  &  altérés  qu'ils  y  trou- 
veront un  bon  gîte  &  de  bonnes  boiffons  , 
in*ont  toujours  paru  des  enfeignes  fingulieres; 
il  me  femble  qu'un  Bacchus  émérilloné ,  quel- 
ques grappes  de  raifin ,  annonceroient  mieux 
que  tout  cela  un  cabaret.  Mais  qu'un  homme, 
parce  qu'il  vend  du  vin  ou  de  la  bière , 
peigne  un  chat  ou  un  mouhn  à  vent  fur  fa 
porte,  c'eft  ce  qui  me  paroît  ridicule  &  fans 
aucun  fens. 

Ufl  étranger  demanda  un  Jour  à  un  de  mes 
amis  ,  û  un  grand  &  célèbre  perfonnage  dans 
ce  pays,  n'étoit  pas  un  ivrogne,  parce  qu'il 
vit  fon  portrait  groffiérement  peint  &  de  cet 
air ,  à  ia  porte  d'une  taverne.  Mais  quand  il 
vit  un  pauvre  char  fufpendu  pour  enfeigne  à 
la  porte  d'un  fpeâ:acle  ,  il  fut  bien  embarraffé; 
il  demandoit  fans  cefle  à  mon  ami  quelle  ana- 
logie un  chat  pouvoir  avoir  avec  le  fpeflacle 
qu'on  donnoit  en  ce  lieu  ;  mon  ami  fut  obli- 
gé d'avouer  que  cela  paffoit  (qs  lumières,  & 
il  fe  promit  bien  de  n'avoir  plus  la  complaifance 
de  fervir  de  Cicérone  aux  étrangers  de  fa  con- 
noiffance  qui  voudroient  vifiter  fa  patrie. 

Ces  enfeignes  ridicules  ne  font  pas  les  feuls 
objets  qui  méritent  notre  animadverfion.  Si 
nous  entrons  dans  les  Temples  ,  nous  en  ver- 
rons fouvent  qui  ne  font  pas  un  meilleur  ef- 
fet ;  je  pourrois  en  citer;  pluficurs  exemples  ; 
je  me  bornerai  pour  cette  fois  à  un  feul.  J'ai 
voyagé  l'année  dernière    dans   le  Comté   de 
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Derby  ;  je  me  fouviendrai  toujours  d'y  avoir 
vu,  dans  une  Eglife,  un  grand  tableau  où  le 
Sauveur  &l  Tes  Apôtres  font  représentés  avec 
de  grandes  perruques  blondes  bien  frilécs ,  & 
telles  qu'on  les  portoit  à  la  Cour  dans  l'autre 
fiecle.  Une  troupe  d'Anges  étoit  répandue  dans 
le  fond  du  tableau  ,  &  chacun  étoit  monté  fur 
des  bœufs  &  fur  des  ânes ,  en  mémoire  fans 
doute  de  l'étable  de  Bethléem. 

Si  nous  quittons  l'enceinte  des  Temples  ,  & 
que  nous  entrions  dans  les  retraites  triftes  & 
filencieufes  de  la  mort ,  nos  yeux  ne  feront 
pas  moins  choqués.  Les  cimetières ,  au  pre- 
mier afpeit ,  ont  un  air  grave  ,  trifte  ,  qui  in- 
vite l'homme  à  réfléchir  fur  lui-même  &  à 
s'occuper  de  ce  qu'il  deviendra  un  jour.  Les 
tombeaux  qui  s  élèvent  de  tous  côtés  ,  nous 
donnent  l'idée  de  lar  dernière  demeure  que  nous 
devons  habiter.  Ils  recèlent  les  cendres  de  nos 
ancêtres  ,  qui  femblent  nous  appeller  &  nous 
avertir  que  tôt  ou  tard  il  faut  nous  préparer 
à  les  rejoindre. 

Ce  fpeélacle  lugubre  &  majeftueux  nous  in- 
vite à  la  réflexion  ;  mais  comment  eft-ii  pof- 
(ible  de  conferver  fa  gravité  &  fpn  férieux  , 
iorfque  les  yeux  tombent  fur  quelques-unes  des 
épitaphes  gravées  fur  la  pierre  qui  couvre  les 
morts  }  Il  y  en  a  plufieurs  qui  font  en  effet 
de  nature  à  déconcerter  celle  du  (ioïque  le 
plus  décidé.  Telle  eft  celle  d'une  vieille  femme 
^ui  étoit  pendant  fa  vie ,  marchande  de  pots 
de  terre ,  dans  le  Cheshire.  Elle  eft  conçue 
ainû  :  »  J'ai  vécu  de   la  terre  dont  je  fabri- 
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»  quois  des  pots  ;  je  viens  de  retourner  à  la 
w  terre.  Mes  amis ,  ne  pleurez  point ,  diflîpez 
»  vos  regrets  ;  je  vais  redevenir  terre  ,  &  ibus 
»  cette  nouvelle  forme  ,  vous  pourrez  me  re- 
»  trouver  encore  ou  partie  de  moi  dans  ma 
»  boutique.  « 

L'idée  de  l'Auteur  de  Tépitaphe  qui  annonce 
la  métamorphofe  de  cette  vieille  femme  ,  fit 
une  telle  impreffion  fiir  moi ,  qu'elle  m'occupa 
lorfque  je  fus  endormi  le  foir.  J'eus  une  vifion 
affez  finguliere;  je  vis  un  vieux  Célibataire 
qui  avoit  pafïé  fa  vie  dans  l'oifiveté,  inutile  à 
tout  ce  qui  l'entouroit  &  à  la  fociété ,  devenir 
après  fa  mort  un  infl:rument  utile  dans  les 
mains  d'une  fervante  laborieufe  &  propre.  Il 
étoit  métamorphofé  en  balai.  Un  vieil  ivrogne 
qui  ne  s'étoit  occupé  pendant  fa  vie  que  de 
remplir  fon  eflomac  de  la  liqueur  qu'il  ché- 
riffoit ,  étoit  devenu  une  pinte.  Le  jeune  Flo- 
rio  enlevé  à  l'âge  de  vingt  ans,  èc  dont  la 
niolleffe  avoit  abrégé  ainfi  la  carrière ,  parut  à 
mes  yeux  fous  la  forme  d'un  pot  de  fleurs , 
-fcus  laquelle  il  ne  devoit  pas  avoir  plus  de 
durée.  La  belle  Narcifle  ,  qui  étoit  l'admiration 
de  ceux  qui  la  voyoient ,  &  qui  ne  s*admi- 
roit  pas  moins  elle-même  ,  étoit  devenue  un 
miroir  ;  cette  métamorphofé  étoit  un  châti- 
ment ;  car  fans  ceiTe  en  préfence  des  autres , 
elle  étoit  invifible  pour  eux  ;  elle  ne  leur  of^ 
froit  que  leur  image. 

Ces  épi^phes  quelquefois  ne  font  pas  fiiti- 
plement  ridicules  ,  il  y  en  a  quelques-unes  in- 
iéc entes.  Je  me  rappelle  d'en  avoir  vu  une  de 
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ce  genre  dans  un  Temple  de  Hollande ,  où  elle 

.'eft.  gravée  en  très-gros  caraderes  :  »  Ci   gît 

f>  Haar ,  îtiorte  piicelle  à  quatre-vingts  ans  ;  ce 
»  n'eit  pas  fa  virginité  qui  lui- a  pelé  ,•  mais  le 

•»  ciïagi'in  qu'elle  a  eu  de  paffer  fa  vie  fans 
»  que  perfonne  fe  foit  offert  pour  l'en  débarrafîer. 
Ces  plaifanteries  ne  font  pas  à  leur  place 
dans  les  Temples  &  fur  les  cendres  des  morts  ; 
il  faut  avoir  grande  envie  d'en  faire  de  bon- 
nes ou  de  mauvaifes  pour  fe  les  permettre  dans 

.  ces  lieux  &c  dans  ces  occafions  ;  c'eft  manquer 
au  refped  dû  à  la  divinité  &  aiix  égards  qu'on 
doit  à  la  mémoire  de  nos  parens  ,  de  nos  amis , 
ou  de  nos  concitoyens  qui  ne  font  plus. 

Quelquefois  ces  épitaphes  ne  font  que  plai- 
fantes ,  &  ne  méritent  pas  par  conféquent  une 
animadverfion  bien  marquée  ;  mais  elles  font 
toujours  ridicules.... 

Voici  comme  je  voudrois  que  toutes  les 
épitaphes  fuflent  conçues.  11  les  feiudroit  cour- 
tes,  expreflives  &  graves;  alors  elles  attire- 
roient  l'attention  du  lecteur  cenléj  &  même 
celle  de  1  homme  le  plus  dilUpé.  Peu  de  mots, 
mais  choifis ,  dont  le  fens  feroit  profond ,  fe- 
roient  plus  d'effet  fur  une  tombe  que  le  plus 
beau  <iifcours  prononcé  dans  la  Chaire.  L'oL-jet 
fur  lequel  ils,  font  gravés  fufMt  feul  pour  faire 
faire  des  réflexions.  La  manie  d'égayer  ces  inf- 
criptions  ,  de  faire  fortir  des  plaiianféries  & 
des  fottifes  de  la  bouçh-e  d'un  tombeau ,  û  je 
puis  m'exprimer  ainfi ,  eft  une  indécence  odieu» 
fe  ;  c'eil  profiiiuer  l^s  monumçns  des  morts. 
-    '  ■  (^Journal  An^lois.^ 
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POESIES  FUGITIVES, 


A-iE  féjour  de  l'Empereur  en  France,  a  donné- 
lieu  à  beaucoup  de  Vers  qui  n'étoient  pas  tous 
dignes  du  fujet.  Nous  avons  déjà  inféré  dans 
nos  Journaux  de  Juillet  &  à' Août ,  quelques- 
unes  des  Pièces  qui  ont  été  faites  à  cette  occa- 
sion :  en  voici  d'autres  que  nous  croyons  de- 
voir également  placer  ici. 


A  JOSEPH    II,   Empereur, 


N< 


On,  non,  d*un  brillant  diadème. 
Rien  ne  peut  cacher  les  rayons; 
Sous  fon  voile,  Joseph  brille  malgré  lui-même, 

Malgré  fes  foins  nous  le  voyons. 
Chaque  trait,  chaque  mot  trahie  ce  Prince  affable; 
Tout  décelé  à  nos  yeux  un  Monarque  adorable. 
Que  le  Ciel  a  formé  pour  d'autres  que  pour  nous  i 
Du  bonheur  des  Germains  que  nous  ferions  jaloux  f 
Si  nous  n'avions  pas  fon  femblable! 

Sans  l'appareil  de  la  grandeur 
Nous  aimons  à  voir  la  fplendeur 
Des  vertus  qu'en  vous  Ton  renomme, 
£t  plus  vou$  cachez  l'Empereur, 
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P!us  VOUS  faites  admirer  riiomme. 
Un  Peuple  aimable  &  doux,  peut-être  un  peu  léger. 

Mais  aimant  l'honneur  &  fon  maître, 

Epris  du  vrai  mérite  &  fâchant  le  juger, 
Vous   voit   d'autant  plus   grand  que  vous  voulez 
moins  l'être. 

Ah  !  foyez  toujours  notre  ami. 
Que  de  l'Aigle  &  des  Lys ,  pour  le  bien  de  la  tene. 
Tout  reflerre  le  nœud  par  l'amour  affermi  ! 
France  à  jamais,  des  fruits  d'une  union  fi  chère, 

Puiiïes-tu  goûter  la  douceur. 
Et  ne  jamais  avoir,  en  adorant  la  fœur. 

Qu'à  former  des  vœux  pour  le  Frère! 


Fers    envoyés  à   M  U  Comte   de  F  AL' 
KENSTEIN  ,  par  un  Officier  François, 


E. 


fN  VAIN  l'aftre  du  jour  fe  couvre  de  nuages , 
Des  rayons  échappés  décèlent  fon  éclat: 
Couvert  de  poudre  ,  à  pied,  fous  l'habit  d'un  foldat, 
Trajan  de  Tunivers  enlevoit  les  fuffrages. 
Si  du  fâfte  du  Trône  environnant  tes  pas. 
Tu  venois  dans  Paris  étaler  ta  puiffance. 
Le  Peuple  eût  admiré  tes  habits,  ton  fracas, 
Ton  char  majeftueux,  ta  fuperbe  opulence; 
L'homme  auroit  difparu.  Mais  digne  imitateur 
Des  antiques  Héros  qui  brillèrent  dans  Rome, 
Paré  de  tes  vertus  tu  voiles  ta  grandeur, 
£c  le  François  furpris  ne  voit  que  le  grand  homme. 
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V-'  E  n'eu  pas  l'appareil  do  Trône 
Qui  des  Rois  fait  la  Majefté. 
Le  mérite,  &  non  la  Couronne, 
Donne  à  leur  augufie  perfonne 
L'empreinte  de  la  Royauté. 

Un  Monarque,  grand  par  lui-même, 
Et  de  Tes  vertus  couronné, 
Paroît  digne  du  rang  fupréme. 
Lors  même  que  du  diadème 
Son  front  royal  n'eft  pas  orné. 

Tel  le  Titus  de  rAliemagne, 
A  rkéroïfme  de  fon  cœur. 
Plus  qu*au  fceptre  de  Chavlemagns 
Doit  fa  v^iritable  grandeur. 
Et  la  gloire  qui  l'accompagne. 

Il  cache  fon  rang;  maïs  en  vain,. 
Lui-même  il  trahit  le  myftere. 
Et  le  Comte  de  Falckenfteia 
Laiffe  éclater  le  caraftere. 
Et  les  vertus  d'un  Souverain. 

Ainfi  n'importe  qu'il  fe  nomme 
Comte,  Baron,  Duc,  quel  qu'il  foit;. 
Toujours  on  trouve  le  grand  homme 
Sous  Unco^nito  d'un  grand  Roi» 
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Le  Voyage    de  Jupiter. 

Imité  d'OvUe, 


A, 


•Utrefois  le  maître  des  Dieux  3 

Quittant  Ton  aigle  &  fou  tonuerre , 

Et  l'appareil  brillant  des  Cleux, 
Sous  de  limples  dehors  defcendit  fur  la  terre. 

Il  étoit  las  des  fuprêmes  honneurs. 
Des  rayons  importuns  dont  Con  Olympe  éclate. 

Et,  dépouillant  les  titres  que  Ton  flatte. 
Il  vouloit  refpirer  le  pur  encens  des  cœurs. 
Projet  digne  d'un  Dieu!  celui  ci,  pour  exemple. 

Se  propofoit  aux  autres  immortels» 
It  vient,  par  des  bienfaits ,  conquérir  des  autels; 
Le  ciel  fut  fa  prifon ,  &  la  terre  eft  fou  Temple» 
Sous  de  ruftiques  toits  entrant  avec  bonté, 

S'il  y  furprend  la  timide  indigence. 

Il  appelle  l'humanité. 
Pour  que  fa  main  prodigue  y  verfe  f abondance; 

Et  chaque  fois  que  le  pauvre  enchanté 

Pleure  de  joie  en  fa  préfence, 
C'eft  alors  qu'en  fecret  il  bénit  fa  puilTance, 
C'eft  alors  qu'il  jouit  de  la  divinité. 

Dans  Cas  courfes  trop  paflageres, 
II  s'agrandit  encor  par  l'oub.i  de  fes  droits. 
Aimant,  faifant  le  bien,  l'infpirant  à  la  fois, 
Protégeant  les  Payeurs ,  &  dotant  les  Bergères. 

J'entends  quelques  Cenfeurs  &  des  Rois  6:  ^e» 
Dieux 
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Se  récrier;  „  Ce  n'eft  que  dans  les  fables 

„  Que  les  tiifles  martels  Pjnt  fortunés  par  eux  ; 

„  Plus  les  rêves   font   beaux  ,   &   moins  ils  font 

croyables. 
Le  cœuimedit  pourtant,  que  cet  emblème  heureux 
Doit  nous  charmer  un  jour  fous  des  traits  véritables» 
Et  je  compte,  (en  dépit  de  ces  Cenfeurs  fâcheux) 
Sur  des  Disux  très  humains  &  des  Rois  très-ai- 
mables. 


LES    REGRETS. 

Rom  AKCE. 


H 


EL  as!  qu'eft-elle  devenue 
Celle  que  j'aimois  tendrement? 
Infortuné!  je  l'ai  perdue, 
Je  la  regrette  à  tout  moment. 

Je  la  demande  à  ce  bocage 
Qui  fut  témoin  de  nos  amours; 
Je  la  cherche  fous  cet  ombrage 
bù  je  la  voyois  toui  les  jours. 

Un  fort  innocent  &  tranquille 
N*a  pu  fxer  fon  cœur  léger; 
i>our  aller  briller  à  la  Ville, 
LMngràte  a  quitte  fon  Berger. 

Quelque  autre  amant  plus  fait  pour  plaire 
Lui  peint  à  préfenc  fon  ardeur; 
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Hélas!  &  moins  il  eft  fincere. 
Plus  fou  langage  eft  enchanteur. 

Moi,  j'étois  timide  auprès  d'elle, 
Je  ne  favois  que  foupirer; 
Mais  plus  confiant  que  la  cruelle, 
Rien  n'auroit  pu  m'en  féparer. 

Jiinbn  m'eût  offert  fa  richeiïe. 
Venus,  Tes  appas  &  Ton  cœur; 
J'aurois  préféré  ma  tendrefle 
A  tout  l'éclat  de  leur  faveur, 

J'aurois  dit  :  Junon  eft  puiffantc. 
Mais  Life  fuffit  à  mes  vœux  ; 
J'aurois  dit  :  Vénus  eft  charmante, 
Mais  Life  me  plaît  encor  mieux. 

Pourquoi  faut-il  que  la  volage 
Méprife  mon  cœur  &  ma  foi  ? 
D'autres  pourront  lui  fendre  hommage. 
Mais  qui  l'aimera  comme  moi  ? 

Mes  feux  font  hc's  dans  notre  enfance. 
Ils  croiflbient  avec  fa  beauté; 
Je  l'aîme  encor  fans  efpérance. 
Malgré  foa  infidélité. 

Tandis  que  Hngt-ate  m'oublie. 
J'y  penfe  la  nuit  &  le  jour; 
Les  derniers  foupirs  de  ma  vîe 
Seront  de  regret  &  d'amour. 

Par  M,  Dreux* 
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E   P  I   T  R  E 

D'un  Citoyen  de  Liège,  à  M,  LEONARD  j 

fur  fes  Œuvres  ,  réimprimées  depuis  peu 
dans  cette   Fille, 


A 


Mi!  j'ai  lu  tes  vers  : Dieux!  qu'ijs  tou- 
chent mon  ame! 
Qui  pourroit  réfider  à  ta  voix,  h  ta  flammç? 
TendrelTe,  amour,  précieufe  amitié. 
Humanité,  douceur,  fecourabie  piiié. 
Trop  rares  fentimens  que  l'univers  réclame , 
Cher  Léonard,  tels  qu'ils  font  dans  ton  cœur, 
Tu  fais  les  peindre,  .....  &  tu  peins  le  bonheur. 

Auteur  charmant!  quel'e  Mufe  te  guide? 
Sous  ta  légère  main  ton  élégant  crayon 

Eft,  à  ton  gré,  celui  du  tendre  Ovide, 
De  l'ardente  Sapho,  du  doux  Anacréon. 

Ces  heureux  tems,  fabuleux,  impoHîb'es , 
Ces  tems,  iitiagines  pour  les  âmes  fenfibles. 
Où,  loin  du  crime  enfant  de  l'intérêt,'** 
Avec  l'amour,  la  paix  &  l'ianocence,    . 
Sous  un  ciel  toujours  pur  regnoit  la  bicnfaifance  ; 
Cet  âge  d'or,  d'inutile  regret. 
Grâce  à  tes  vers  enchanteurs  &  faciles,, 
Je  l'ai  trouvé  dans  tes  belles  Idylles,  *'" 
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Que  tu  rends  bien,  avec  naïveté, 

Et  la  natire,  &  (a  (impie  beauté. 

Et  le  bonheur  d'un  afyle  champêtre  ! 

Si ,  tels  que  ces  Bergers ,  les  humains  pouvoient  être  y 

Hélas!  au  lieu  de  maux,  que  de  feicité! 

Quels  amans  tu  nous  peins  dans  Zsrbin  &  Lucinde, 

Et  quels  cpoux  dans  Mirtis  &  D^mon! 
Quels  pères  qu'Ariftée,  Amintas  &  Lamon; 
Quels  enfans  que  Mirtil,  Licoris  6c  Selinde!.... 
Senfibles,  inginus,  bienfaifaïus  ,  vertueux. 
Tu  nous  les  fais  aimer,  &  la  vertu  comme  é\\x. 

Ah!   garde-toi  du  defTein  trop  coupable. 

D'abandonner  tes  légers  chalumeaux  ! 

Efclaves  des  Cités,  qu'un  dur  travail  accable, 
Triftement  enchaînés  loin  d>^s  préo,  des  ruldeaux. 
Où  retrouverions-nous  ce  charme  déleétable. 
Et  cette  illufion  de  tes  chants  paftoraux? 

Lorfqu'avec  Moniefquieu  tu  nous  menés  à  Gnide, 
Heureux  imitateur,  qui  pus  fuivre  un  tel  guide. 
Tu  rends  cher  aux  amnns  ce  fortuné  féjour: 
Que  cette  Ifle,  en  tes  vers,  eft  douce,  eiichanie- 

reffe! 

Elle  femb'e  ajouter  des  feux  à  la  tendreflTe, 
La  grâce  à  la  beauté,  la  conflriice  ^  Panjur, 

Aimable  Auteur!  quand  ta  verve  s'exprime. 
Quel  que  foit  le  fujet  de  tes  accords  divers, 
Remplis  du  .fentimcnt,  dont  la  chaleur  t'anime. 
Ils  nous  offrent  par  tout  les  plus  touchants  concerts. 
Pourfuis  !  . . . .  fans  le  fecours  d'aucun  Dieu  ,  qui 
l'iûfpire, 
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Tu  pourras,  de  les  airs  toi  même  Créateur, 
Toi'jours  chaîner  par  les  fons  de  ta  Lyre  : 
Ton  Apollon  eft  dans  ton  cœur. 

Mais  déjà,  fur  ton  front,  brille  un  rayon  de  gloire; 
Un  laurier  te  couronne  au  Temple  de  mémoire , 
Et  ta  jeunelTe  touche  à  !a  célébrité  ! 
Ami  !  compte  fur  !a  viftoire  : 
Ceft  ainfi  qu'on  s'élève  à  l'immortalité. 


REPONSE 
DE    M.    LEONARD. 


V, 


Otre  Epître  a  charmé  mon  cœur: 
Mais  dois-je  en  croire  le  Poète? 
Non ,  c€  langage  eft  trop  flatteur 
Pour  une  timide  Mufettc, 
Et  pour  le  plus  humble  Pafleur. 
Quand  j'écrivois  à  l'aventure 
Quelques  vers  que  vous  avez  lus, 
J'amufois  mes  inftans  perdus; 
Et  ces  enfans  de  la  nature 
Au  vain  honneur  d'être  connus, 
Ne  prétendoient  point,  je  vous  jure. 
Je  vois  encore  avec  plaifir 
Gèttct  Lyrique  bagatelle , 
Comme  on  voit  le  lieu  qui  rappelle 
Un  agréable  fouvenir  : 
Mais  ma  Mufe  eil  uae  mortelle, 
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Et  n'attend  rien  de  l'avenir. 

Je  feus  combien  la  gloire  eft  belle, 

Mais  je  ne  fuis  pas  fon  amant  : 

J'aime  bien  mieux,  alfurément. 

Une  maîtreîTe  plus  réelle. 

Ne  fuis- je  point  déjà  payé 

Par  votre  éloge  aimable  &  tendre  î 

Un  jour,  pour  la  fainte  Amitié, 

Quand  mes  chants  fe  ftront  entendre , 

Vous  ne  ferez  point  oublié  : 

Alors,  Ami,  je  vous  réferve 

Le  premier  rang  dans  mes  couplets; 

Et  de  ceux  que  vous  m'avez  faits, 

Je  rendrai  grâce  à  votre  verve. 


L  E  même  Citoyen  de  Liège  avoit  ci-devant 
adrejfè  i  M,  LÉONARD  ,  furfon  Temple 
de  Gnide,    Us    Vers  fuivants^ 

J?  AVORi  d'une  Mufe  agréable  &  légère 
Vt)us  avez  peint  de  Gnide  &  le  Temple  &  le  Dieul 

Votre  tableau  de  cette  Ifle  profpere , 
Semble  égaler  celui  qu'en  a  fait  Montefquieu. 

Remplis  de  flamme  &  de  tendreiïe, 

Vos  vers  pénètrent  jufqu'au  cœur  : 

Ils  y  portent  la  douce  ivrefie 

Du  fentîment  &  du  bonheur. 
Vous  refpirez,  fans  doute,  en  votre  ame  fenfible. 
Ces  charmes  de  l'amour ,  que  vous  avez  chantés  : 
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Si  vjtre  cœur  n'en  étoit  rufceptible  , 
En  eufîîez-vous  ciîifi  rendu  les  voluptés? 
Puifliez-vûus ,  pour  ainatue,  avoir  une  Tiiémire, 

Qui  réponde  à  de  fi  beaux  feux  : 
Et  qui ,  dans  les  tranPjorts  d'un  amoureux  délire» 
Vous  lâiiFe  devenir  coupable,  autant  qu'heureux! 


LES  PLAISIRS  DE  L'HIVER 

A  LA   Campagne. 

ÉPITRE    A    M***. 


U: 


L'î  fang  illuftre  t'a  fait  naître; 

Ton  devoir  t'app^2l!e  à  la  Cour, 

Et  tu  redsïs  près  de  ton  Moître, 

Moins  par  orgueil  que  par  amour. 

Msis,  loin  de  Tifcalier  de  marbre. 

Oh  !  mon  fidèle  ami,  crois  moi , 
Dans  mon  champ,  quand  je  p'ante  un  aibre. 

Je  fais  aufîî  ma  cour  au  Roi.  . 

Ici,  pour  me?  plailir;? ,  crois-moi,  celTe  de  craindre^ 
Garde,  mime  à  Verfailles,  un  cœur  à  l'amiiic. 
De  rbiver,  il  efl:  vrai ,  j'ai  vu  fuir  la  moitié. 
Je  fuisencor  aux  champs,  &  ne  fuis  point  à  plaindre. 

Pourquoi  les  craindre  ces  hivers? 

Va,  c'eft  outrager  la  Nature. 

Si  tous  les  bois  relloient  couverts 

D'une  inaltérable  verdure, 

Plus  de  piioteras  pour  l'univers,  . 
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Pour  moi,  j'aime  à  voir  far  la  cerre 
Varier  le  fond  du  tableau. 
Le  tems  me  paroît  toujours  beau 
Quand  il  fait  le  tems  qu'il  doit  faire. 

Les  amres  du  Nord  font  ouverts. 
Soufflez ,  fougueux  enfant  d'EoIe  , 
Volez  de  l'un  à  fautre  pôle; 
Hàtez-vous  d'épurer  les  airs. 
Purgez  la  cime  des  bocaçes 
De  miile  infeâes  affamés, 
Qui  détruiroient  les  verds  feuillages, 
Où,  dans  les  mois  des  doux  ombrages, 
Repofenc  les  Amans  aimés. 

De  nos  forêts  battez  les  faîtes, 
Agitez  puiflTamment  leurs  têtes; 
Frappez  ces  languiQans  rameaux 
Qui ,  dans  les  mois  de  la  ve;diipe , 
Viendroient  ravir  la  nouniiure 
De  raille  rejettons  rtouveaux. 
Rameau  fcché ,  tombe  en  poufïïere 
Du  fcmmet  de  ces  peupliers, 
Et  que  le  pauvre  en  fa  chaumière 
Te  porte  à  fes  humbles  foyers. 

Aquilons,  Autans  &  Borée,  . 
Quand,  vers  la  fin  de  la  foirée. 
De  î'emp'oi  du  jour  fatisfaic, 
Afîis  auprès  de  ce  que  j'aime , 
Je  puis  me  redire  à  moi-même: 
,,  Le  bien  que  j*ai  pu  ,  je  i'ai  fait.  «* 
Dans  quelle  volupté  me  plonge 
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La  long  rauimure  de  vus  coups! 
Non  5  le  zéphyr  n'eft  pas  fi  doux 
Au  Couriifan  que  l'ennui  ronge, 
Et  qui ,  fe  couchant  au  matin , 
Sur  le  mol  édredon  péniblement  fommeille, 
Et  pnlfe  conftamment  la  veille 
A  trembler  pour  le  lendemaifi. 

Les  vents  ont  dilTipé  la  nue, 
Uti!e  aux  germes  des  moiffons. 
Son  eau  féconde  eft  parvenue 
Jufques  au  creux  de  nos  filions, 
Et ,  fur  des  malTes  de  glaçons , 
Le  foleil  radieux  étale 
Les  émaux  changeans  de  Topaîe 
Qu'il  empourpre  de  fes  rayons. 
L'athmofphere  fe  purifie , 
L'air  plus  léger  fe  raréfie  ; 
Le  flot  coule ,.  il  eft  arrêté  ; 
Et,  du  fluide  qui  fe  glace, 
J-e  vois  la  tranquille  furface 
Acquérir  l'immobilité. 

Quelle  vafie  magnificence  ! 
Par-tout,  fous  l'horizon  immenfe, 
Etincelle  un  fol  argenté  ! 
Que  j'aime  la  falubrité 
De  cette  glaçante  influence! 
•Quelle  augufie  munificence. 
Par  une  légère  foufFrance, 
Vient  doubler  mon  agilité! 
Mon  fang,  dans  mon  corps  dilacé, 
S'élabore  avec  violence  \ 
Je  jouis  avec  conâ^Qce 
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Du  fentiment  de  la  fanté 

Qui  fait  fi  bien,  par  la  gaieté. 

Valoir  le  prix  de  l'exifteiice, 

Qu^ils  font  beaux  ces  affreux  hivers! 
Ami ,  j'héfite  à  te  les  peindre. 
À  leurs  enchantement  divers 
Tu  croiras  que  j'ai  voulu  feindre. 
Pour  le  caprice  des  pinceaux 
Ta  prendras  mes  portraits  lîdeles; 
Il  faut  avoir  vu  les  modèles , 
Pour  fentirie  prix  des  tableaux. 

Quelle  grande  leçon  la  Nature  nous  donne, 
Lorfqu'aux  enfans  du  Nord  fa  voix  tonnante  ordonne. 

De  mugir  avec  majellé, 
D'entaffer  les  glaçons  pour  lui  fervir  de  trône. 

D'enchaîner  la  fertilité 

Dans  le  froid  tombeau  de  l'automne  ; 

De  faire  pâlir  la  clarté 
De  cette  mer  de  feux  qui  dans  les  cieux  boùilloatie; 

De  flétrir  le  globe  attriHé  ; 

Dans  fa  courfe  d'arrêter  l'onde  ; 

Et,  parmi  les  débris  du  monde, 

D'ifoler  l'homme  épouvanté  ! 

Ceft  alors  qu'il  rêve ,  qu'il  penfe  ; 

Qu'en  lui-même  il  rentre  en  filence; 

Qu'il  fent  plus ,  en  jouiffant  moins  j 

Que  de  l'utiiité  des  foins 

Qu'exige  fa  frêle  exiftence , 
Naît  l'amour  du  travail  &  de  la  vigilance  ; 

Que  du  fenriment  des  befoins 

Naît  celui  de  la  bienfaifance. 

Par  M,  le  Mar^i  pe  Pezit. 


I 
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ACADÉMIES. 

S  ÉA  N  C  E  S 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

"*— '^■'^— I  II    ■  ■  I  I    .         .11  II—- 

I. 

ACADÉMIE  Royale  des  Sciences* 

J_jE  10  du  mois  de  Mal,  M.  le  Comte  de 
Falckenftein  aiïîiîa  à  une  Séance  de  l'Académie. 
1s/\.  Lavoifier ,  qui  en  eft  Membre ,  fit  la  lec- 
ture d'un  Mémoire  (ur  les  altérations  dont  l'air 
eft  fufceptible  ^  foit  par  la  ref'piration  des  hom- 
mes eu  des  animaux ,  foit  par  d'autres  cauies, 
&  fur  les  moyens  de  rendre  à  cet  air  vicié 
fa  première  propriété  d'air/  refpirahle.  11  dé- 
montra par  des  expériences  multiuliées  com- 
ment on  pouvoit  dècompoft=*r  Tair  de  l'athmof- 
phere  en  demi- portions ,  l'une  falubre,  reîpira- 
ble,  fs^iffifante  pour  entretenir  la  vie  des  ani- 
maux, h  combuftion  &  l'inflammation;  l'autre 
au  contraire ,  funefte  aux  animaux  qui  la  ref- 
pirent,  &  dans  laquelle  les  corps  allumés  se- 
teignent  à  l'inllant,  L'Açâdçjiiiçiçn  fit  voir  en- 
fuite 
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fuite  la  manière  de  recompofer  Tair  _,  &  d'ob- 
tenir   avec  .  trois  parties   d'air  nuisible  &  une 
d'air  fulubre  ,  un  air  foâice  qui  ne  diffère  en 
rien  de  celui  de  l'athn-iorphere  ,  puiiqu'îl  en  réu- 
nit toutes  les  propriétés.  PaPi^iit  eniiiite  aux  alré- 
rations  qu'éprouve  l'air  ordinaire  dans  pluneurs 
circonilances ,  il  prouva  que  h  refpiration  des 
hommes  ol  des  animaux  avoit  la  propriété  de 
converrir  en  air  fixe  la  portion  {=îubre  de  l'air , 
dêforte   que  dans  les  falles  de  Spe6lac!es ,  ou 
d'Hôpitaux  011  l'air  a  été  long-tems  refpiré,  il 
exifte    deux    efpeces    d'air   nuifibles  ,    fàvoir 
la   partie  nuifible  propre  à  l'air  &   qui  entre 
dans   fa   compofition  ,  &   la  portion  d'air  fixe 
dont  la  tormation  eft    Te  fret  de  la  refpirstion. 
Il  eft  remarquable  que  ces  deux  airs  ne  fe  mê- 
lent pas  facilement,  &  M.  Lavoifier  démonrre 
qu'il  y  a  toujours  dans  les  falles  de  Speélaclss 
trois  couches  d'air  très-diftinéles  ,  la  fupérieure 
•  qui  eft  la  plus  nuifible ,  la  moyenne  qui,  eft  la 
plus   rerpirable  ,    &   l'inférieure    qui    contient 
beaucoup  d'air   fixe.    Les  expériences  fur  lef- 
quelles  ces  obfervations  font  fondées  ,  condui- 
firent  l'Académicien  à  des  réflexions  fur  la  conf- 
tru6lion   des   falles  des    Hôpitaux ,    &  fur  les 
moyens  les    plus    propres  à  donner  ifiue  aux 
deux   efpeces   d'air   nuifibles  qui  s'y   forment 
continuellement.  Après  avoir  montré  comment 
on  peut  connoîrre  les  efpecei  d'altération  que 
l'air  a  iubies  dans  les  hôpitaux ,  les  pilfons,  &c. 
M.  Lavoifier  indique  les  procédés  à  employer 
pour  ramener  1  air  vicié  à  l'état  d'air  refpira- 
ble  par  des  mélanges,   des  additions,  ôcc.  Le 
Tome   FIJI.  M 
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tems  ne  permit  pas  d'achever  la  leéture  de  ce 
Mémoire. 

Entr'autres  expériences  que  fit  M.  Lavoifier , 
pour  prouver  les  effets  de  Tair  fixe  ,  il  fit  mou- 
rir un  oifeau  qui  en  fut  frappé  comme  d'un 
coup  de  foudre  ;  toute  l'Académie  attefta  qu'il 
étoit  mortj  &  le  crut  en  effet.  M.  Sage  deman- 
da cet  oifeau ,  &  ayant  pris  un  peu  d'alkali 
volatil  fiuor ,  il  en  frotta  intérieurement  le  bec 
de  l'oifeau,  qui  fît  alors  de  légers  mouvemeas, 
&  fembla  refpirer  avec  des  convulfions.  M.  Sa- 
ge dit  à  M.  le  Comte  de  Fakkenftein  :  »  je 
y*  crains  de  m'être  trop  preffé,  &  peut-être  que 
»  l'oifeau  mourra  une  féconde  fois,  a  11  le 
frotta  de  nouveau  doucement  avec  le  même 
alkaii  ;  l'oifeau  fe  remit  par  degrés,  s'agita,  & 
enfin  vola  dans  la  falle  ;  plufieurs  perfonnes 
demandèrent  qu'on  ouvrît  les  fenêtres,  &  l'oi- 
feau reçut  ainfi  la  liberté  avec  une  nouvelle 
vie.  M.  Sage  fembîe  connoître  la  nature  de  ce 
qu'on  nomme  air  fixe  ,  puifqu-'il  a  fu  en  ren- 
dre la  malignité  vaine  par  ion  antidote.  X^ette 
expérience  eu  de  la  plus  grande  conféquence 
pour  l'humanité ,  en  ce  qu'ejie  annonce  un  re- 
mède à  des  maux  qui  femblent  tenir  de  l'apo- 
plexie. 

Dans  la  même  Séance,  M.  Leroay  fit  la 
ieâ:ure  d'un  extrait  de  la  Préface  de  (on  ou- 
vrage fur  les  Hôpitaux  ;  &  M.  de  Montigny 
fit  le  rapport  d'une  nouvelle  machine  pour 
éprouver  la  poudre  à  ca  ;on ,  inventée  par 
le  Chevalier  li'Arci,  qui  préfenta  enfuiteùM, 
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le  Comte  de  Falckenftein  un  fufil  d'une  conf- 
tru^ion  nouvelle. 

(  Journal    Encyclopédique  ;    Courier 
Littéraire  de  r Europe.  ) 

I   I. 

Académie  Royale  des  Infcriptlons  ^ 
Bdks-Letrres, 

Le  16  du  même  mois,  M.  le  Comte  de 
Faickenftein  alTifta  à  une  Séance  de  ctxxo. 
Académie.  Dès  que  la  Compagnie  fut  avertie 
de  (on  arrivée ,  elle  alla  au  devant  de  lui , 
&  offrit  à  cette  illuftre  étranger  la  place  de 
Préfident  ,  qu'il  refufa.  Dès  qu'il  eut  pris 
Séance,  M.  Dupuy,  Secrétaire  Perpétuel,  fît 
un  petit  difcours  ,  dans  lequel  il  rappella  les  tra- 
vaux dont  la  Compagnie  s'efl  occupée  depuis 
l'époque  où  s'arrêtent  les  Mémoires  qui  com- 
pofent  les  deux  nouveaux  volumes  de  fon 
recueil,  que  le  public  ne  tardera  pas  à  voir 
paroître. 

M.  le  Beau  lut  un  Mémoire  y^/*  la  DifcipUne 
du  Soldat  Légionnaire,  M.  de  Villoifon  donna 
une  courte  notice  d'un  manufcrit  Grec  de 
l'Impératrice  Eudocie^  qui  n'a  jamais  été  im- 
primé &  qu'il  va  publier.  M.  l'Abbé  Ameilhon 
fit  enfuite  la  Ie<5^ure  de  deux  Extraits;  i^.  de 
la  Préface  que  M.  Dupuy  doit  merrre  à  la 
tête  d'un  Fragment  Grec  d* y4nthemius ,  fur  dif- 
férens   paradoxes    de   mécanique ,    que   cet    Aca- 
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démicien  fe  propofe  de  donner  au  public,  avec 
une  tradu61ion  françoife  &  des  notes;  2*^.  du 
premier  Mémoire  de  fa  compofition ,  fur  la 
manière  dont  les  Anciens  exploitoient  les  mi- 
nes dor  &  d'argent  ,  &  fur  leurs  procédés 
dans  la  manipulation  de  ces  .deux  métaux. 
Lorfque  la  Séance  fut  terminée  ,  on  préfenta 
à  M.  le  Comte  de  Falckenfîein  un  jeton ,  qu'il 
eut  la  bonté  d'accepter.  Les  perfonnes  qui 
l'accompagnoient  en  reçurent  aulTi  chacun  un. 

{Joxrnal  Hijlorique  &  Politique  de  G^nQWQ,) 

I  I   I. 

ji,C  A  D  È  M  I  E  Françoife, 

M.  le  Comte  de  Fslckenftein  fe  rendit  à 
cette  Académie  le  17  du  mois  de  Mai,  où  la 
compagnie  en  corps  le  reçut  à  l'entrée  de  l'anti- 
chambre. Arrivé  dans  h,  falle  ,  il  demanda  qu'on 
lui  nommât  tous  les  Académiciens  préfens ,  & 
s'alïit  au  milieu  d'eux ,  fans  vouloir  prendre 
une  place  plus  diftinguée ,  quelque,  inftance 
qu'on  lui  en  fît.  Pour  lui  donner  une  idée  des 
divers  objets  dont  l'Académie  s'occupe,  oa  fit 
en  fa  préfence  difTéraites  le<5i:ures.  M.  d'Alem- 
bert  a  Secrétaire ,  lut  d'abord  quelques  Synony-" 
vies ,  &  eii^uite  un  éloge  abrégé  de  Fènclon  ; 
M.  de  îa  Harpe ,  quelques  morceaux  du  pre- 
mier Chant  de  fa  tradaBlcn  en  vers  François  de 
ta  Phatple  de  Lucain ,  &  M.  Marmonrel  ,  le 
tomwencement  d'un  Difcours  en  vers  fur  VHif- 
toire.    La  Séance  finie ,  rAcadémie  eut  l'hon- 
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neur  de  préfenter  à  M.  le  Comte  de  Falckenf- 
tein  un  de  fes  jerons ,  qu'il  voulut  bien  ac- 
cepter, &  en  rionna  Je  même  un  à  ch:^:uae 
des  perfonnes  qui  i'accompagnoient.  il  fit  ef- 
pérer  à  l'Académie  Ton  portrait  qu'elle  lui  de- 
manda ;  &,  après  s'être  informé  de  plusieurs 
chofes  relatives  à  la  CompsiViie,  i!  fortit  ,  en 
marquant  à  fes  Membres  toi:te  l'eilime  "joiTi- 
ble  ,  &  en  exigeant  qu'on  ne  le  reconduisir  pas. 

IV. 

ACADÉMIE  des  Jeux   Floraux ,  à  Tou- 
loufe. 

Dans  la  Séance  publique  du  3  Mai  dernier , 
l'Académie  a  décerné  k  prix  du  Poëme  à  M. 
Maille  ,  Licencié  en  Droit  ;,  Auteur  d  une  Pièce 
intitulée  :  Charles  II ,  ou  le  rétablijjement  de  la 
Monarchie  Angloife. 

Le  Souci  a  été  adjugé  à  l'Idylle  intitulée 
Ifa ,  dont  M.  de  Lecouls  de  Levizac ,  Cha- 
noine de  Vabres,  s'eic  déclaré  l'Auteur;  &  le 
prix  du  Sonnet  à  M.  Balard  de  Galain  ,  Pro- 
cureur du  Roi  en  la  Prévôté  de  Touloufe. 

L'Académie  n'a  diftribué  cette  année  que 
ces  trois  prix  ;  celui  de  TOde  &  celui  du  Dif- 
cours  ont  été  réfervés. 

Elle  propofe  de  nouveau  pour  Tannée  1778  , 
une  amarante  d'or,  de  la  valeur  de  quatre  cens 
livres,  qui  eft  deftinée  à  une  Ode. 

Une  églantine  d'or  de  la  valeur  de  quatre 
cens  cin«[uante  livres ,  pour  un  Difcours  d'une 
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demi-heure  de  leclure ,  dont  le  fujef  fera  en* 
core  rElo're  de  Guy  Diifaur  de  Pibrac.  L'Aca- 
démie n'ayant  pas  trouvé  dans  les  Difcours 
remis  cette  année  y  le  degré  de  perfe^^ion , 
qu'elle  defiroit ,  s'eft  déterminée  à  propofer  le 
jnéme  fujet. 

Une  violette  d'argent,  de  la  valeur  de  deux 
cens  cinquante  livres  ,  deftinée  à  un  Poème  de 
foixante  vers  au  moins  ,  ou  d«  cent  au  plus  , 
dont  le  fujet  doit  être  dans  le  genre  noble , 
ou  à  une  Epître  d'environ  cent  cinquante  vers  ; 
on  obrervera,  comme  dans  les  autres  genres  , 
de  n'y  rien  mettre  qui  puifTe  blelTer  li  Re- 
ligion ,  les  Mœurs  &  l'Etat. 

Un  fouci  d'argent  ,  de  la  valeur  de  deux 
cens  livres,  pour  une  Elégie,  une  Idylle  ou 
une  Eglogue  ;  ces  trois  genres  concourent  poujf 
ie  même  prix. 

Un  lis  d'argent,  de  la  valeur  de  foixante 
livres  ,  pour  un  Sonnet  ou  un  Hymne  à  l'hon- 
jieur  de  la  Vierge. 

Le  fujet  des  autres  ouvrages  de  Poéfie,  eft 
iu  choix  des  Auteurs. 

Ils  feront  remettre  pendant  les  quinze  pre-s 
miers  jours  du  mois  de  Février  1778,  par 
des  perfonnes  domiciliées  à  Touloufe ,  trois 
copies  lifibles  de  chaque  Ouvrage,  à  M. l'Abbé 
Magi  y  logé  rue  du  Provençal  ,  chargé  des 
fonctions  de  Secrétaire  de  l'Académie,  en 
rabfence  de  M.  Delpy ,  Secrétaire  perpétuel. 
Son  regiftre  devant  être  barré  le  feizieme  jour 
de  Février,  on  ne  fera  plus  à  temps  pour 
lui  remettre  après  ce  jour   expiré.   Cette  loi 
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fera  exécutée  à  la  rigueur.  Les  Ouvrages 
adrclTés  par  la  Polîe  à  xM.  le  Secrétaire  ,  ne 
feront  pas  préfenrés  à  l'Académie  :  elle  ne  fup- 
pléera  point  aux  onùlVions ,  &  Ton  ne  recevra 
aucune  correélion  des  Ouvrages  après  qu'ils 
auront  été  remis;  ainfi,  les  Auteurs  doivent 
revoir  avec  foin  les  copies  qu'ils  préfente- 
ronr. 

Pour  les  autres  conditions  qu'exige  l'Aca- 
démie y  nous  renvoyons  au  Journal  de  Janvier 
de  cette  année,  page  280,  où  elles  font  ex- 
pofées  d'après  le  programme  publié  l'année 
dernière, 

(^Mercure  de  France.) 

■     V. 

Académie  des  Belles- Lettres  de  Mon- 
tauban, 

M.  l'Abbé  de  la  Tour ,  Doyen  de  l'Egttfe 
de  Moutauban ,  &  fuccefleur  de  M.  l'Abbé 
Bellet  dans  la  place  de  Secrétaire  de  l'Acadé- 
mie de  la  même  Ville ,  vient  de  fonder  trois 
prix  d'émulation  en  faveur  de  l'agriculture  ;  le 
premier  fera  donné  au  meilleur  ouvrage  Tur 
un  fujet  propofé^r  les  deux  autres  feront  dif- 
tribués  à  deux  habitans  de.  la  campagne,  de 
quelque  fexe  qu'ils  foient  ,  qui  auront  cul- 
tivé ,  corrigé  ,  ou  perfe6lionné  quelque  bran- 
che de  l'économie  rurale.  Ceft  en  encoura- 
geant les  bons  citoyens  qu'on  peut  parvenir 
à  miner  ,    &  à   détruire    infenfiblemeojt  cette 
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routine  aveugle  qui  s'oppofe  encore  aux  pro- 
grès des  découvertes  démontrées  utiles  ;  & 
à  la  perfe<5lion  d'une  fcience  dont  dépend  la 
vraie  richeffe  des  Etats ,  par  conféquenr , 
i'aifance  6:  Je  bonheur  des  Peuples. 

(  Journal  Encyciopéilujue.) 

V  I. 

Société  Libre  d'Emulation  de  Paris. 

Nous  avons  promis  de  faire  connoître  les 
quatre  Programmes  publiés  par  la  Société  fur 
les  fujets  de  prix  qu'elle  propofe  :  pour  rem- 
plir nos  engagemens ,  nous  donnerons  dans 
ce  Journal  le  premier  de  ces  Programmes , 
&  Ton  trouvera  fuccefîivement  les  autres  dans 
\qs  Journaux  fuivans. 


Premier  Sujet   de    Prix. 


Donner  la  defcrîptïon    6*    la  comparai/on  des 
JRoucts  employés  dans  les  ManufaBures  à  la  filature 
des  laines  peignées,    connus  dans  les  Provinces \ 
feptentrionales  ,  fous  le  nom  d'eftain  ;  &  dans  les\ 
parties  méridionales  fous  celui  d'eftame.  On  con-l 
fidérera  ces  Rouets;    i^.  relativement  à  la  com- 
modité du  fileur  ;   2^ .  à   la  qualité   &   à  la  filaA 
ture  ;    3*^.   on  ajoutera    à  ces  defcriptions  &  com-i 
para'ifons  ,  un  modelé  de  grandeur  ordinaire    d^un 
Rouet  perfeBionné.  Le   premier  prix  eft  de  90(1 
livres;  &    le  fécond    de    300  livres.  Les   Mé- 
moires feront   envoyés    au    concours    avant  il 
premier  Janvier  177S,  (  le  terme  eft  de  rigueur 
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&  retnis  ,  franc  de  port  ,  à  M.  Com'inet  fils  , 
Directeur  général  du  Bureau  de  Correfpondaîi- 
ce ,  rue  des  Deux-Portes  Saint-Sauveur.  Les 
Auteurs  ne  fe  feront  point  connoître,  &  ie 
contenteront  d'inférer  leur  nom  dans  un  bidet 
cacheté  portant  une  devife.  La  diftribution  des 
prix  aura  lieu   dans  le  mois  de  Mars  fuivant. 

Dans  les  Manufactures  ,  on  diftingue  les  lai- 
nes, quant  à  leur  nature  j  à  leur  préparation 
&  à  leur  emploi ,  en  laines  peignées  &  en  lai- 
nes cardées.  Les  laines  peignées  ,  après  leur  fila- 
ture ,  donnent  Veftaim  qui  fert  à  former  la  chaî- 
ne,  &  quelquefois  la  trame  d'un  afTez  grand 
nombre  d'étoffes  ,  «nais  particulièrement  des  éta- 
mines  qui  en  ont  pris  leur  dénomination.  On 
l'emploie  encore  dans  la  bonneterie  à  la  fabri- 
cation des  bas  qu'on  nomme  d'ejîame  ,  dans  la 
boutonnerie  ,  &c. 

La  Société  commence  l'examen  des  Rouets  , 
par  ceux  qu'on  euploie  à  filer  la  laine  ,  parce 
que  ce  genre  de  travail  paroît  le  plus  négligé , 
&  que  fes  principes  font  les  moins  connus.  Eile 
commence  aufTi  par  les  Rouets  qui  fervent  à 
la  filature  de  Veflaim  ,  parce  qu-e  cette  filature 
s'exécute  par  des  manœuvres  plus  fimples  & 
moins  compliquées  que  celles  de  la  laine  car- 
dée, &  que  d'ailleurs,  la  conftruction  des  Rouets 
deftinés  à  cette  filature  ,  prélente  des  formes 
moins  variées  ,  6c  dont  les  ufages  font  plus 
fufceptibles   d'être  réduits  à  des  réiultats  précis. 

Le  premier  article  de  la  première  partie  qui 
comprend  la  difcription  des  Rouets  ,  &  fur  lequel 
la  Société  defire  que  foient  dirigées  la  defcrip- 
tion  6c  la  comparaifon  qu'elle  demande,  efi  la 
commodité  des  fileurs.  L'expérience  a  appris 
qu'un  ouvrier  travaille  mieux,  &  travaille  plus 
long-tems   lorfqu'il    eil  à   fon  aife,    &    lorfqu* 
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fes  mouvemens  font  moins  forcés  &.  moins 
gênés. 

D'après  ce  principe  on  examinera,  i^.  fi  le 
Rouet  fe  meut  ave<:  une  pédale  fufpendue  à 
un  axe  coudé,  ou  par  une  manivelle  que  la 
main  du  fileur  fait  tourner.  On  fera  voir  ce 
qu'il  en  réfulte  pour  l'aifance  &  la  beauté  de 
la  filature  ,  dont  les  matériaux  font ,  dans  le 
premier  cas ,  fournis  à  la  broche  par  les  deux 
mains  qui  font  libres  ,  ôc  dans  le  fécond ,  par 
une  feule. 

2^.  L'on  s'aflurera  fi  le  pied  fupporte  plus  long- 
tems  la  fatigue  du  mouvement  de  la  pédale  , 
Gue  la  main  ne  peut  foutenir  le  mouvement 
de  la  manivelle.  Cette  difcuffion  exigera  né- 
ceffairement  qu'on  décrive,  i'*.  la  manière  dont 
les  paquets  à'eflaim  font  montés  fur  la  quenouil- 
le ;  2^.  la  pofition  de  la  quenouille;  3^.  la 
manœuvre  des  doigts  entre  lefquels  s'exécute  le 
tortillage  d£  la  laine.  On  n'oubliera  pas  de  re- 
marquer fi  ces  doigts ,  outre  l'extraftion  réité- 
rée ,  plus  ou  moins  fréquente  ,  plus  ou  moins 
forcée  des  brins  de  Yeflaim  monté  fur  la  que- 
nouille ,  n'exécuteroient  pas  encore  un  mouve- 
ment horizontal  entre  la  broche  &  la  quenouil- 
le ,  pout  modérer  le  tortillage  fur  une  certaine 
longueur  de  fil. 

3^.  Il  fera  néceflaire  d'obferver  enfuite  fi  le 
mouvement  accéléré  ou  retardé  que  la  pédale 
communique  ou  peut  communiquer  à  la  grande 
roue  du  Rouet  ,  influe  fur  le  ni  ,  &  comment 
il  influe;  on  fpécifiera  donc,  1^.  quels  peuvent 
être  en  général  les  inconvéniens  des  pédales  > 
conftatés'par  l'expérience,  relativement  au  mou- 
vement du  Rouet ,  6c  à  l'uniformité  du  tortil- 
lage ;  2,^.  la  forme  de  la  manivelle  dans  le 
.cas  où  il  n'y  ait  pas  de  pédal«s;  la  grandeur 
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du  rayon  de  la  manivelle  ,  &  fon  rapport  avec 
celui  de  la  grande  roue  ;  la  hauteur  du  bâti 
fur  lequel  porte  l'axe  de  la  grande  roue  &  de 
la  broche  du  Rouet;  5*.  la  hauteur  du  fiége 
de  la  fileufe  ;  6^.  enfin  ,  s'il  y  a  um  ufage  al- 
fez  confiant  pour  en  retirer  des  réfultats  fûrs. 
La  Société  fouhaite  qu'on  ne  néglige  pas  de  les 
recueillir  ,  &  de  lés   communiquer. 

Le  fécond  article  traitera  de  la  qualité  de  la  fila- 
ture ,  &  de  la  célérité  du  travail  du  Rouet. 
On  ne  peut  évaluer  cet  article  avec  toutes  fes 
circonftances  elTentielles  qu'en  tenant  compte 
enmême-tems,  i^.  de  la  longueur  du  fil;  2°. 
de  la  finefTe,  relativement  à  un  tems  donné. 
On  p«ut  déterminer  ces  deux  premières  circonf- 
tances,  par  deux  méthodes.  La  première  con- 
fiée en  un  certain  poids  fixe  de  laine ,  &  à  te- 
nir compte  du  nombre  des  échevaux  que  cette 
quantité  de  laine  produit  (  la  longueur  du  fil 
de  chaque  échevau  étant  déterminée  par  l'af- 
ple  ).  Il  réfiilte  de  ces  premiers  élémens  de 
cajcul ,  que  plus  il  y  a  d'échevaux  ,  plus  le  fil 
eii  fin  ,  &  que  moins  il  y  a  d'échevaux ,  plus 
il  eft  gros.  Il  faudra  enfuite  noter  le  tems  em- 
ployé par  les  ouvriers  ordinaires,  pour  filer 
la  quantité  de  laine  dont  il  s'agit  dans  le  cas , 
1^.  du  grand  nombre  d'échevaux;  2^.  du  plus 
petit  nombre;    3?.  même   du  nombre  moyen. 

L'autre  méthode  prend  pour  bafe  de  fon  éva- 
luation ,  un  certain  nombre  d'échevaux  ou  une 
certaine  longueur  de  fil  ,  &  elle  apprécie  la 
fineffe  par  le  poids.  Moins  pefe  cette  longueur 
de  fil  connue  ,  &  plus  le  fil  eft  fin  ;  &  plus  il 
pefe  ,  moins  il  efl  fin.  On  notera  donc  le  tems 
de  la  durée  du  travail,  1^.  dans  le  cas  du 
plus  petit  poids;  2^.  dans  celui  du  plus  grand; 
3^.  même  dans  celui  du  poids  moyen  6c  or- 
dinaire. Ï\I  ^ 
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Ce  point  étant  bien  déterminé  ,  on  paffera 
h.  la  defcriptîon  des  pièces  du  Rouet  qui  peu- 
vent concourir  à  la  célérité  du  travail.  Tel 
cft,  I**.  le  rapport  du  rayon  de  la  grande 
roue  avec  celui  de  la  manivelle  ;  2^  fur-tout 
celui  du  rayon  de  la  grande  roue  avec  celui 
de  la  poulie  ou  de  la  fuféc  de  la  broche.  On 
obfervera  ces  dimenfions  avec  d'autant  plus 
d'attention,  que  le  rayon  de  la  grande  roue 
dont  il  eft  qneftion ,  paroît  avoir  été  fixé 
dans  certaines  limites  ,  d'après  plufieurs  con- 
sidérations importantes  que  la  Société  rappel- 
lera ici. 

Il  paroît  certain  d'abord  qtie  le  rayon  de 
la  grande  roue  d'un  Rouet  aura  du  être  ré- 
duit à  fes  dimenfions  afTez  peu  variables ,  d'a- 
près la  vîtefTe  uniforme  que  peut  communi- 
quer à  cette  roue  la  main  de  la  fileufe  appli- 
quée à  la  manivelle  ,  &  d'après  celle  que 
peuvent  comporter  les  manœuvres  des  doigts 
qui  fourniffent  au  tortillage ,  &  qai  le  mo- 
dèrent. On  voit  aifément  que  ,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales  ,  plus  le  diamètre  de  U 
grande  roue  croit ,  plus  aufîi  on  peut  ct)m- 
muniquer  de  vîteffe  à  la  broche  ,  par  le  fe- 
cours  d'une  manivelle  dont  le  rayon  efl:  don- 
né ;  mais  le  mouvement  de  la  main  ap|5liqué 
à  la  manivelle  ,  eft  ditHcilement  uniforme 
lorfqu'il  eft  lent ,  &  il  doit  l'être  fi  la  roue 
cft  grande  ,  car  fans  cela  ,  la  main  feroit  un 
grand  effort.  D'ailleurs ,  fi  l'on  donne  à  la 
broche  ,  une  vîteffe  trop  confidérable  ,  l'autre 
main  n.e  peut  fournir  la  matière  du  fil  à  me- 
fure  qu'il   fe  tortille. 

D'un  autre  coté ,  (i  le  diamètre  de  la  grande 
roue  étoit  diminué  à  un  certain  point ,  il  fau- 
droit  que  l,a  maia  appliquée  à  la    manivelle  , 
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tournât  très-vùe  ,~pour  que  la  brocha  ,  par 
fa  révolution',  pût  tortiller  toute  la  matière 
que  prépare  &  fournit  l'autre  main.  Dans  ce 
cas  y  les  mouvemens  des  deux  mains  de  la 
fileufe  n'étant  pas  fimultanés  ,  il  doit  réfulter 
afTez  promptement  un  excès  de  fatigue  qui 
commencera  par  le  côté  livré  à  une  trop 
grande  vîteffe.  Il  femble  donc  ,  d'après 
cette  difcuilion  ,  qu'il  faille  partir  ,  pour  ap- 
précier toutes  ces  dimenfions  ,  du  degré  d« 
viteffe  que  la  main  d'une  fileufe  peut  ,  fans 
fe  gêner  ,  communiquer  à  la  grande  roue  du 
Rouet  ,  ainfi  que  de  la  vîteffe  de  la  broche 
qui  ed:  compatible  avec  la  quantité  de  matière 
que  l'autre  main  peut  fournir. 

En  confultant  ces  principes  fimples  ,  on 
fera  en  état  de  remarquer  quel  parti  le  tâ- 
tonnement &  l'ufage  ont  pris  entre  les  deux 
extrêmes  qu'ils  paroifTent  avoir  également  évi- 
tés ,  peut-être  cependant  ,  moins  dans  le  cas 
de  la  pédale ,  que  dans  celui  de  U  fimple 
manivelle. 

Le  troijïcme  article  que  la  Société  propofe 
à  difcuier  dans  cette  première  partie  ,  eft  la 
qualité  du  fil.  Cette  qualité  doit  être  défignée 
par  plufieurs  cara^^eres  qu'il  fera  fort  utile 
de  multiplier.  Il  ne  fuffira  donc  pas  de  dire 
que  le  fil  efl  tort  ou  ouvert;  qu'il  efl  filé  à 
€orde  Idcke  ou  croifèe.  Il  fera  néceflaire  ,  outre 
cela,  de  faire  remarquer  s'il  eft  employé  dans 
]a  chaîne  ou  dans  la  trame  de  certaines  étof- 
fes que  l'on  fpécifiera ,  s'il  fert  à  faire  des 
bas  ,  ou  des  boutons,  ou  du  poil  de  chèvre  , 
êcc.  ;  &  cette  qualité  de  fil  étant  en  premier 
lieu  conftatée  par  tous  les  détails  demandés  , 
il  faudra  pafTer  en  fécond  lieu  à  ce  qui  ,  dans 
la    conftru^ion     du   Rouet  ,    peut    aflurçr    le* 
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difterens  degrés  de  cette  qualité.  On  détermi- 
nera donc,  i".  les  différens  rapports  des  vî- 
teiTes  de  la  broche  &  de  la  grande  roue  ; 
2^.  la  diftance  des  doigts  de  Ta  fileuie  où 
commence  le  tortillage  ,  à  l'extrémité  de  la 
broche  où  il  s'achève  ;  car  toutes  ces  cir- 
conftances  doivent  influer  fur  le  plus  ou  le 
moins  de  tors  que  prend  une  quantité  don- 
née de  matière  ;  il  conviendra  auiîi  de  tenir 
compte  de  la  diftance  de  la  broche  à  l'axe  de 
la  grande  roue  ;  4*.  la  longueur  de  la  mè- 
che que  la  fileufe  tire  à  chaque  infiant  ,  eft 
encore  une  circcnftance  bien  ellentiellc  à  faifir 
pour  les  différences  du  tors;  5^.  Il  fera  cu- 
rieux  de  dire  fi  les  couches  fucceflives  du  fil 
qui  chargent  la  bobine  ou  la  broche  ,  fuivant 
qu'elle  eft  ou  au  quart  ou  à  moitié  ,  ou  aux 
trois  quarts  pleine  ,  préfente  des  nuances  fen- 
fibles  dans  le  tors  ;  6^.  l'influence  de  la  corde 
lâche  ou  tendue ,  fimple  ou  croifée  fur  ces 
mêmes  effets;  7*^.  enfin,  il  fera  très-effen- 
tiel  de  décrire  les  moyens  de  conftru^lion 
plus  ou  moins  fimples  que  procure  ces  mo- 
difications dans  le  jeu  des  pièces  principales 
ilu  Rouet. 

Cette  première  partie  fera  terminée ,  i®.  par 
la  defcription  de  chacune  des  pièces  qui  en- 
trent dans  la  çonftru»5lion  des  Rouets  ;  a^.  par 
le  prix  de  ces  pièces  ,  avec  l'indication  de 
l'efpece  de  bois  que  les  ouvriers  préfèrent  , 
&  les  raifons  de  cette  préférence  ;  3^.  l'on  fpé- 
cifiera  les  matières  des  cordes  «jui  feront  aux 
Rouets ,  leur  préparation  ,  leur  groffeur  rela- 
tivement apx  gorges  de  la  grande  roue  ,  & 
•les  poulies  de  la  broche ,  enfin  ,  la  méthode 
de  les  nouer  ;  4*.  on  donnera  la  defcription 
4e  la   point^   de    la   broche  ,   de    telle    (oi:t| 


fe 
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que  la  marche  du  fil  foit  défignée  depuis 
cette  pointe  jufqu'à  la  bobine  fur  laquelle  il 
fera  roulé  ;  5^.  enfin  on  fournira  k  dejjîrt  d« 
tous   les   Rouets  que  l'on  aura  décrits. 

La  féconde  partie  du  travail  que  demande  la 
Société  ,  a  pour  objet  la  comparaifon  raifon- 
née  de  Rouets  qui  auront  été  décrits  dans  la 
première.  Cette  féconde  Partie  fera  fort  courte 
&  fort  aifée  à  remplir ,  fi  l'on  a  difcuté  avec 
foin  chaque  point  des  articles  qu'on  vient 
d'indiquer.  Il  n'eft  donc  plus  queftion  ici  que 
de  rapprocher  &  de  combiner  les  circonftan- 
ces  femblables  ,  pour  en  former  des  réfultats 
généraux  ,  d'après  lefquels  on  puifle  établir 
es  raifons  de  préférence  d'un  Rouet  fur  un 
autre  ,  d'une  pièce  de  telle  forme  fur  une 
pièce  de  telle  autre,  &c.  ces  réfultats  don- 
nent lieu  de  connoître  l'influence  d'une  conf- 
tru6lion  fur  la  quantité  de  filature  ,  &  fur 
fa   qualité. 

La  troifieme  Partit  du  fujet  propofé  eft  la 
fuite  de  deux  premières  ,  &  devient  fon 
complément.  La  Société  demande  le  modèle 
&  non  le  deffin  d'un  Rouet  que  l'Auteur  aura 
perfe6liqnné.  Les  machines  en  petits ,  fouvent 
très-belles  en  apparence ,  réufiiflent  rarement 
lorfqu'elles  font  exécutées  en  graçd.  On  exige 
donc  ce  Rouet  de  peîfeftion  ,  de  la  grandeur 
qu'il  doit  avoir  pour  le  fervice  d'une  Manu- 
facture. La  Société  exige  encore  expreffément 
de  ne  pas  s'écarter  du  plan  qu'elle  trace  dans 
fon  Programme,  puifqu'il  forme  naturellement 
les  divifions  &  le  canncvas  des  Mémoire^ 
\  admettre  au  concours* 
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V  I  I. 

Ac ADÉMIE  des  Arcades  </e  Rome. 

Le  Jeudi  1 2  Juin,  l'Académie  tint  une  Séance 
générale  ,  dans  laquelle  M.  l'Abbé  Louis  Bel- 
monte  prononça  un  Difcours  très  -  (avant  fur 
l'homme  confidéré  dans  l'état  de  Société  Civile. 
L'Eleftrice  Douairière  de  Saxe ,  Bergère  Ar- 
cadienne,  fous  le  nom  d'Ermélinda ,  ayant favo- 
rifé  l'Académie  de  fon  portrait,  on  le  plaça  le 
même  jour  dans  la  falle  du  Confervatoire ,  & 
cette  cérémonie  fut  accompagnée  de  plufieurs 
Sonnets  &  d'une  Can^onc  de  M.  l'Abbé  Louis 
Godard.  Le  Garde  général  inftruifit  endiite  l'Af- 
femblée  de  la  fondation  d'une  nouvelle  Colo- 
nie Arcadienne  dans  Tlfle  de  Saint  Domingue 
en  Amérique ,  &  déclara  qu'on  avoit  choifi 
pour  en  être  Vice-Garde  ,  M.  de  Frefnaye , 
Confeiller  de  Sa  Majefté  Très- Chrétienne  & 
Membre  de  l'Académie  Royale  des  Sciences 
de  Parisu  On  proclama  encore  avec  des  applau- 
diffemens  univerfels ,  M.  le  Comte  Jean  Fran- 
çois Aldovrandi  Marifcotti ,  Vice-Garde  de  la 
Colonie  Renia  de  Bologne ,  à  la  place  de  feu 
M.  le  Comte  Cornelio  Pepoli.  Enfin ,  on  reçut 
Bergers  d'Arcadie  ,  M.  l'Abbé  Melchior  Cefa- 
rotti ,  célèbre  Profeffeur  de  TUniverfité  de  Pa- 
doue ,  &  M.  l'Abbé  ,  Comte  Montalbano  ,  ne- 
veu de  4'Evêque  de  Feltre. 

(  l^otï^u  dd  Mondq,  ) 
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.    PARIS. 
CONCERT    SPIRITUEL- 


J  >  E  Jeudi  S  Mai,  jour  de  l'Afcenfion  ,  il  y 
eut  concert  au  Château  des  Tuileries.  Made- 
moifelle  Plantin  a  exécuté  un  motet  de  la  com- 
pofition  de  M.  Defaugier ,  qui  a  été  fort  ap- 
plaudi. Mademoifelle  Dantzi  a  chanté ,  pour  la 
dernière  fois ,  trois  airs  Italiens  ,  dans  lefquels 
cette  cé'ebre  Cantatrice  a  femblé  fe  furpalTer  : 
elle  s'eft  tait  un  genre  de  voIk  dans  les  fons 
aigus ,  qui  furprend  &  qui  enchante. 

Le  Dimanche  1 8  Mai ,  Mademoifelle  Plan- 
tin a  chanté  un  joli  motet  de  la  compofition 
de  M.  Deshayes.  M.  de  Wert  a  exécuté  avec 
fuccès  un  concerto  de  cor-de-chaffe.  M.  Nihoul , 
célèbre  Chanteur ,  a  exécuté  un  air  Italien. 
MM.  Bezozzi  &  le  Jeune  ont  fait  le  plus  grani 
plaifir  dans  les  duos  d'une  fymphonie  concer- 
tante. Mademoifelle  Duchâteau  a  chanté  un  air 
Italien  del  Signor  Piccini.  M.  Chartrain  ,  excel* 
lent  Virtuofe  ,  a  exécuté  un  concerto  de  violon  ; 
&  le  concert  a  été  terminé  par  le  bel  Oratoire 
François  de  M.  de  Saint-AmanSi 
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Le  Jeudi  29  Mai ,  le  concert  a  été  des  plus 
riches  en  nouveautés  intéreffantes.  On  a  com- 
mencé par  une  fymphonie  del  Signor  Sterkel. 
Enfuite  l'on  a  exécuté  Lauda  Sion ,  profe  à 
grand  chœur  del  Signor  Anfofli.  M.  Schwartz, 
Muficien  de  rEle(5î:eur  Palatin  ,  a  exécuté  un 
concerto  de  violoncelle.  Mademoifelle  Duchâ- 
teau  a  chanté  une  ariette  Italienne.  M.  de  Wert 
a  exécuté  un  concerto  de  cor-de  chaffe.  Ce 
concert  a  fini  par  le  Te  Deum ,  motet  à  grand 
chœur  &  à  double  orchertre  ,  de  M.Floquet, 
belle  compofition  que  ce  jeune  Muficien  Fran- 
çois a  faite  en  Italie,  qui  a  été  applaudie  par 
les  plus  grands  Maîtres  du  Pays  ,  &  qui  ajoiiîe 
à  la  réputation  qu'il  s*étoit  déjà  faite  par  fes 
Opéra. 

Comme  cette  notic£,  /ut  le  Conâert  du  l<)  Mai^ 
tirée  du  Mercure  de  France  ,  neftpas  ûffs^  étendue 
pour  faire  juger  de  P effet  qu'ont  produit  le  Te  Deum 
de  M.  Floquet^  &  le  Ljuba  Sion  de  M, 
Anfojfi;  &  que  d'ailleurs  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  l'on  foit  d'accord  fur  le  mérite  de  ces  deux 
motets ,  nous  placerons  ici  une  Lettre  adreffée  à  MM, 
Cajlilhon  ,  par  une  p&rfonni  qui  parolt  juger  avec 
impartialité. 

Lettre   aux   Auuurs  du    Journal  des 
Sciences   ^   des    Beaux-Arts, 

n  J'allai  dernièrement,  Meflieurs,  au  Con- 
»  cert  fpitituel  ,  pour  y  entendre  le  Te 
»  Deum  de  M.  Floquet.  Voici  à  ce  fujet 
»  quelques    réflexions    qui   pourront    trouver 
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w  place  dans  votre  Journal.  Vous  favez  que 
»  ce  jeune  Artifte  arrive  d'Italie ,  qu'il  y  a 
M  compofé  ce  motet  à  grands  chœurs^  &  qu'il 
»  l'y  a  même  fait  exécuter ,  félon  les  uns,  avec 
»  un  plein  fuccès ,  &  fans  fuecès  félon  les 
»  autres.  Quoi  qu'il  en  foit ,  comme  un  Te 
n  Deum  fuit  affez  ordinairement  une  victoire, 
»  M.  Flcquet  Fa  fait  précéder  d'un  bruit  de 
>»  guerre  :  je  ne  fais  û  c'eft  parce  qu'on 
»  m'avoit  fort  vanté  cette  ouverture  qu'elle 
«  me  fit  peu  de  plaifir ,  &  que  même  j'en 
»  conçus  malgré  moi  un  préjugé  défavorable 
»  pour  l'ouvrage.  Des  trompettes  &  des  cors 
j)  qui ,  pendant  plufieurs  mefures ,  répètent 
«  en  tout  fens  l'accord  parfait ,  commencent 
»>  &:  donnent  le  fignal  ;  tous  les  infèruments 
M  entrent  enfuite ,  &  prétendant  imiter  par 
»  un  crefcendo  le  commencejnent  de  la  mêlée , 
»  ils  s'élèvent  long-tems  ,  toujours  fur  l'accord 
»  parfait.  Qui  ne  voit  que  l'on  rempliroit  fans 
»  fe  gêner  plufieurs  pages  d'ime  telle  phrafe 
»  muficale,  fans  avoir  pour  celai  le  mérite  de 
»  trouver  une  idée?  La  main  feule  y  travaille, 
»  le  génie  n'y  eft  abfolument  pour  rien  ; 
M  viennent  enfuite  une  ou  deux  gammes  af- 
*>  cendantes,  &  pas  un  trait  de  chant  neuf, 
j>  brillant ,  mâle ,  tel  enfin  que  la  fituatioa 
»  devoit  en  infpirer;  il  eût  fallu  fur- tout  em- 
»  ployer  beaucoup  de  parties  contraftées,  ou 
»  plutôt  il  eût  fallu  ne  pas  s'attacher  à  cette 
»  idée,  qui  avec  une  prétention  de  grandeur, 
»  n'eft  ni  grande  ni  neuve.  On  a  déjà  voulu 
»  mille  fois  imiter  un  combat j  une  mêlée,  une 
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>}  vidoire,  mais  depr.is  que  l'on  a  appris  à  pein- 

V  dre  les  fentiments  &:  les  paflions ,  on  a  laiffé 
»  avec  raifon  aux  commençants  l'imitation  des 
>»  effets  phyriquis.  Il  eft  d'autant  plus  à  fbu- 
»  haiter  que  M.  Floquet  retranche  cet  inutile 
»  fracas  d'inftruments  ,  que  fon  Ouvrage  a  un 
»  mérite  réel ,  &  que  ce  début  &  quelques  autres 
3>  endroits  faciles  à  corriger,  le  déparent.  (*) 

»?  Le  premier  verfet  m'a  paru  très-bien  écrit, 
M  les  parties  bien  mifes,  le  deffin  clair  &  fa- 
»  cile  à  faifir  ;  la  fugue  qui  le  fuit  eft  aulTi  d'un 
»  très-bon  ftyle ,  mais  on  peut  lui  reprocher 
»>  derre  un  peu  longue.  Une  fugue ,  quelque 
»  bonne  qu'elle  puiiTe  être  ,  doit  toujours  être 
»  courte  :  la  rai(on  en  eft  fimple  ;  pour  les 
»  ignorants  ce  n'eft  abfolument  que  du  bruit  ; 
»  pour  les  gens  inftruits  ,  au  contraire  ,  c'eft 
«  un  morceau  intéreffant ,  mais  appliquant  & 
»  difficile  à  fuivre  ,  &  pour  peu  que  cette  at- 
»>  tention  fe  prolonge ,  elle  devient  fatigante. 
»  ^e  ne   fuivrai   pas   l'ordre  de  tous  les   ver- 

V  fets  ;  quoique  j'aie  écouté  avec  beaucoup  d'at- 
»  tention ,  ma  mémoire  n'eft  pas  aiTez  fidelle 
»  pour  que  je  puifTe  me  rappeller  tout  l'Ouvra- 
•>  ge ,  ne  l'ayant  entendu  qu'une  fois. 

»  Ce  Motet  m'a  paru  faire  un  plaifir  gé- 
«  néraî.  Il  fent  parfaitement  fon  Ecole  d'Italie  : 
»  on  le  reconnoît  à  plufieurs  paUages  qui  ne 
»  font  pas   entièrement    neufs    pour    tout   le 


("*•)  On  lit  clans  le  Journal  des  Dames  que  les  deux 
Orche{lres  étant  trop  près,  le  morceau  de  combat  n'a 
pas  prodiit  l'effet  qu'il  auroit  certainement  proùait  fant 
cet  incvnvéïrient. 
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f)  monde.  La  reiTemblance  qui  aie  plus  frappé, 

>»  c'eil  celle  du  commencement  d'un  verfet  en 

j>  duo^  chanté  par  MM.  le   Gros  S:  Richer , 

î)  avec  le  verfet  du  Stabat  de  Pergoleze  ;  vidu 

»  fuum  dulcem  natum.  On   peut  encore    repro- 

»  cher  à   l'Auteur  un  peu  trop  de  prétention, 

»  &  pour  ainfi  dire  ,   de    mignardife  dans    Tes 

»  ritournelles  ,  qui ,  pour  la  plupart ,  font  fort 

»  longues:  il  y  en  a  vers  la  fin  trois  de  fuite, 

»  d'un  mouvement  lent  ,  avec  dss  inftruments 

»  à  vent  obligés  &  récitants  :  ce  qui  eil  d'une 

»  uniformité  fatigante.   Il  y  a  dans  cetsemploi 

»  continuel  de  cors ,  hautbois  ,  clarinettes  ,  &c. 

w  une   forte  de  charlatanerie  qu'il  faut  éviter , 

ï)  quand  on  ambitionne  le  fuffrage    des   vrais 

»  connoifTeurs  ;  tous  ces  échos,  tous  ces  petits 

î>  récits  dialogues  ne  valent  pas  une  bonne  pé- 

w  riode  muficale  fagemenr  &  purement  écrite  : 

»  on  peut  dire  en  Mufiquecommeen  Littérature; 

>♦  Ce  ftyle  figuré  dont  on  fait  vanité  , 
«  Sort  du   bon  carailere  &  de  la  vérité, 

w  Cependant  il  y  a  beaucoup  phs  à  louer 

»  qu'à   reprendre  dans    cette    produélion  ,    & 

»  fi  elle  n'efl:  pas  faite  pour  donner  à  un  coni- 

»>  pofiteur    une    certaine    célébri-é  ,    on    peut 

M  alTurer   du  moins  que  moyennant   quelques 

»  correflions  ,  &  fur-tout  plufieurs  retranche- 

»  ments ,  elle  peut  fervir  à  fa  réputation.  (*) 


*  Le  verfet  tu  de  vicio  mords  a  paru  de  la  plus  belle 
compontion  ,  &  le  verfet  te  ergo  a  réuni  tous  les  ap- 
plaufiitTemens  ,  ain(î  nne  le  dernier  chœur  ,  quoique 
l'exécution  n'en  ait  pas  été  parfaite.  {Journal  dét  Darms.^ 
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j>  On  nous  fît  entendre  à  ce  Concert  ufle 
»  autre  nouveauté  affez  finguliere.  L'affiche 
v  annonçoU  la  Profe  Lauda  Sion  d'Anfoffi  : 
M  j'érois  fort  curieux  d'entendre  de  la  Mu- 
»  fique  d'Eglile  de  ce  Maître  célèbre ,  dont 
w  je  n'ai  rien  entendu  dans  ce  genre  ;  mais 
»  je  me  fuis  trouvé  en  pays  de  connoifTance. 
»  Cette  Profe  n'eft  autre  cbofe  qu'une  paro- 
»  die  de  pîufieurs  morceaux  d'Opéra  ,  &  me- 
I)  me  d'Opéra-Bouffons;  j'y  ai  retrouvé  pref- 
M  que  toute  VIncognita  perfequitata  :  on  a  choi- 
»  fi ,  à  la  vérité  ,  les  morceaux  les  plus  fé- 
«  rieux  ;  il  y  a  cependant  un  certain  air  quejîl 
)}  ve^^l  y  quefli  amori  ,  &c.  chanté  par  M. 
ï»  Beauvalet ,  qui  m'a  paru  un  peu  gai  :  les 
»i  gens  aufteres  ont  trouvé  un  peu  indécente 
»  cetre  Profe  traveftie.  Les  Amateurs  faifant 
j>  abftra£lion  des  paroles  ,  ont  entendu  avec 
»  plaifir  plufieurs  airs  d'un  ftyle  très  -  bril- 
«  iant,  &  d'un  chant  très-heureux.  On  peut 
»  dire  que  lorfqu'Anfoiîi  compofbit  cet  Opé- 
î>  ra  ,  qui  eut  tant  de  fuccès  ,  il  ne  fon- 
»  geoit  guère  à  faire  de  la  Mufique  de 
»  Chapelle  ,  &  qu'il  a  feit  ainfi  de  la  Profe 
M  fans  le  favoir. 

»  J'ai  l'honneur  d'étte  j 

»  Messieurs, 

»  Votre  très-humble  &  très- 
»  obéiffant  ferviteur.  » 

A  Pans ,  ce  2  5  Mai  i  yy;, 

(  Mercure  de  France  ;   Journal  des   Sciences 
&  des  Beaux'j^rts.  Journal  de  Dames,  ) 
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COMÉDIE    ITALIENNE. 

Un  Aéieur  nouveau ,  M.  Doffonville  ,  a  dé- 
buté dans  Tom  Jones  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès.  On  compare  fon  organe  à  ce  que  nous 
avons  eu  de  plus  beau  en  ce  genre  ,  &  fon 
chant  à  ce  que  nous  avons  eu  de  plus  parfait. 
Son  extrême  timidité  n'a  point  nui  à  fes  moyens^ 
&  n'a  fervi  qu'à  intér^fTer  d'avantage  en  fa 
faveur,  &:  à  faire  pardonner  tout  ce  qui  man- 
que à  fon  jeu.  11  a  beaucoup  à  acquérir  dans 
cette  partie  ,  &  l'accueil  du  Public  doit  être 
pour  lui  un  puifTant  motif  d'émulation.  On  l'a 
appcilé  à  grands  cris  après  le  Spe6tacle  pour 
lui  prodiguer  de  nouveaux 'appîaudifTemens ,  & 
lui  marquer  tout  le  plaifir  qu'il  avoir  fait.  Cet 
honneur  fmgulier  ^  ii  flatteur  quand  il  eft  le 
témoignage  de  renthoufiafme  univerfel,  n'avoit 
encore  été  accordé  à  aucun  Afteur. 

(  Journal  de  Politique  &  de  Littérature.  ) 

COMÉDIE    FRANÇOISE. 

Le  19  Juin  on  a  donné  k  ce  Théâtre  la  pre- 
mière repréfentation  de  VE^oïfme  ,  Comédie 
en  cinq  aftes  &  en  vers  ,  par  M.  Cailhava. 

Molière ,  en  traçant  le  Tartufe  &  V Avare  ,  a 
préfenté  dans  un  fcul  caractère  les  vices  qu'il 
combattoit.  Regnard,  Dafrefny,  Deftouches,&c. 
ont  fuivi  l'exemple  de  leur  maure.  M.  Cail- 
hava s'eil  frayé  une  nouvelle  route  ,  il  a  con- 
çu un  projet  plus  yaile ,  6c  a  diftribué  I«  vice 
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qu'il  voiiloit  combattre  en  autant  de  cara(n:e- 
res  qu'il  y  a  de  principaux  rôles  dans  ion  ou- 
vrage. Cette  idée  eft  neuve  ,  belle,  &  annonce 
une  imagination  heureufe  &  féconde  ;  mais 
l'exécution  en  étoit  difficile,  &  notre  illufire 
Molière  étoit  peut-être  le  feul  homme  qui  pût 
remplir  à  la  fatisfa^lion  des  connoiiTeurs  une 
tâche  aufîi  périlleufe,  encore  y  auroitil  ren- 
contré des  dangers.  La  première  repréfenta- 
tion  de  cette  Comédie  n'a  pas  été  bien  accueil- 
lie par  le  public.  Les  trois  premiers  a6î:es  ont 
été  applaudis  :  les  deux  derniers  l'ont  été  beau- 
coup moins ,  &  ont  fait  m.ême  craindre  que  la 
Pièce  ne  tombât  entièrement.  Cela  devoit  être  ; 
la  Pièce  étoit  pleine  de  longueurs  qui  gênoient 
l'adtion  &  retardoient  la  marche  de  l'ouvrage. 
En  vingt  quatre  heures  l'Auteur  a  fait  difparoî- 
tre  les  vices  principaux  ,  &  au  moyen  de  quel- 
ques changemens  &  de  la  tranfpofition  de  quel- 
ques fcenes  dans  les  deux  derniers  a£tes ,  la 
Pièce  s'eft  relevée  avec  éclat  à  la  féconde  re- 
préfentation.  Ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à 
ce  fuccès ,  dit  le  Rédafteur  des  Annonces  de 
Paris ,  c'eft  qu'elle  a  été  mieux  jouée ,  qu'on 
l'a  écoutée  avec  plus  de  tranquillité ,  &  qu'oa 
a  été  par  conféquent  plus  à  portée  de  la  juger. 
Nous  croyons'  pouvoir  afTurer ,  dit  le  même 
Journalifle  ^  que  fi  \^  charge  de  quelques  ca- 
ra(5leres  eft  trop  njarquée ,  s'il  y  a  des  lon- 
gueurs ,  &  fi  i  adtion  générale  manque  d'une 
certaine  vivacité,  on  trouve  cependant  d^sas 
cette  Comédie ,  des  traits  faillans ,  des  chofes 
fortes,  du  naturel,  &  çles  fcenes  r«mplies  de 

gaieté  j 
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gaieté  ;  mérite  d'autant  plus  précieux  qu'il  ed 
plus  rare  dans  ce  fiecle  où  l'on  femble  s'être 
donné  le  mot  pour  faire  grimacer  Thalie. 

Le  Rédadleur  du  Journal  des  Théâtres  n'ofe 
point  encore  prononcer  fur  le  mérite  de  cette 
production;  elle  eft  de  nature,  dit-il,  à  n'être 
jugé  que  d'après  un  examen  très-approfbndî. 

Le  Réda(5leur  du  Journal  de  Politique  &  de 
Littérature  a  déjà  fait  fubir  cet  examen  à  la 
Pièce.  M.  de  Cailhava  ,  dit-il  ,  dans  VEgoïfine, 
a  eiTayé  de  traiter  la  Comédie  de  cara<5lere  ; 
on  peut  affurer  fans  crainte  que  ce  n'eft  pas 
fon  talent....  La  partie  de  l'intrigue  dans  cette 
Pièce  eft  auffi  vicieufe  que  les  cara(^eres.  11  n'y 
a  pas  un  trait  qui  ne  bleffe  les  vraifemblances... 
...  A  regard  du  ftyle,  il  y  a  deux  ou  trois 
traits  de  vérité  &  de  plaifanterie  ,  &  une  dou- 
zaine de  vers  railbnnables  fur  le  choix  des  inf- 
tituteurs ,  &  fur  les  privations  de  la  vieilleiTe. 
Le  re/le  efl  écrit  comme  la  Pièce  eft  faite.  M. 
de  la  Karpe  s'étend  fur  les  défauts  qu'il  repro- 
che à  l'Auteur  ;  fur  la  méthode  que  Ton  em- 
ploie pour  foutenir  les  repréfentations  d'une 
mauvaife  Pièce ,  &c.  tandis  que  le  Réda61:eur 
du  Journal  des  Théâtres ,  de  fon  côté,  ne  craint 
pas  d'avancer  que  malgré  les  défauts  qu'on  re- 
proche à  ÏEgoïfme ,  cette  Comédie  ne  peut 
qu'ajouter  à  la  réputation  de  M.  Cailhava. 

Nous  attendons  que  la  Pièce  foit  imprimée 
pour  en  donner  un  Extrait  fuivi  ;  ce  que  nous 
pourrions  tirer  des  Journaux  jufqu'à  ce  jour, 
préfenteroit  de  grands  éloges,  des  critiques 
vives ,  mais  on   y  chercheroit  inutilement  let; 

Tome   VilL  N 
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détails  ,  qui  feuls   peuve  nt  faire    connoître  la 

Pièce  nouvelle. 
\  Journal  des  Théâtres  ;    Affiches  &   Annonces 
de  Paris  ;  Journal  de  Politique   &    de  Lit- 
térature ) 

LONDRES. 

Haymarket. 

Le  Mercredi  1 8  Juin ,  on  a  donné  fur  ce 
Théâtre  la  première  repréfen ration  de  l'Opéra 
de  Poliy ,  fuite  du  fameux  Opéra  des  Gueux  , 
&  du  même  Auteur,  M.  Gay.  Des  ordres  fu- 
jpérieurs  empêchèrent  que  cet  Ouvrage  ne  fût 
repréfenté  dans  fa  nouveauté  ,  lorfque  le  fuc- 
cès  de  l'Opéra  des  Gueux  joué  plus  de  foi- 
xante  fois  de  fuite ,  &  toujours  reçu  avec  le 
même  enthoufiafme ,  fembloit  lui  préfager  un 
fort  aufîi  brillant  ;  &  M.  Gay  fut  obligé  de 
fe  borner  à  faire  imprimer  fa  Pièce  qui  lui  va- 
lut plus  d'argent  que  de  gloire.  Tout  le  monde 
(bufcrivit  pour  Poliy ,  &  à  la  leclure  tout  le 
inonde  convint  qu'elle  étoit  très- inférieure  à 
fon  aînée.  Cependant  l'affluence  des  Spéculateurs 
qu'elle  a  attirée  au  Théâtre  de  Haymarket ,  les 
applaudiffemens  continuels  qu'elle  a  reçus  , 
femblent  prouver  qu'au  moins  elle  n'eil  point 
indigne  de  fon  Auteur.  Peut-être  cette  Pièce 
cft-elle  du  nombre  de  celles  qui  ont  befoin 
pour  plaire  de  Tillufion  théâtrale;  peut  être 
auiTi  la  difette  de  bonnes  Pièces  a-t-elle  rendu 
ks  Speâateurs  moins  diiEciles,  comme  Tefpace 
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de  tems  qui  s*eft  écoulé  depuis  les  premières 
repréfentations  de  V Opéra  de  Gueux  ^  en  af- 
folbliffant  les  injpreflîons  que  cette  Pièce  avoit 
produites ,  a  dû  en  rendre  la  comparaifon  moins 
dangereufe  :  quoi  qu'il  en  foit ,  il  nous  femble 
que  fi  rOpéra  de  Polly  a  réuifi ,  ce  n'a  pu  être 
que  par  les  détails  ;  car  la  fable  en  eft  roma* 
ftefque  ,  bizarre  &  hors  de  toute  vraifemblan- 
ce.  Nos  Ledeurs  pourront  en  juger  par  le  pré- 
cis iuivanr. 

Machiath  ^  le  Héros  de  VOyéra  des  Gueux; 
ayant  été  tranfporté  aux  Colonies,  &  Péachum^ 
père  de  Polly ,  ayant  été  pendu ,  celle-ci  fait 
le  voyage  des  Indes  pour  retrouver  fon  mari, 
).a  première  perfonne  qu'elle  rencontre  en  dé- 
barquant,  eft  Mrs.  Diana  Traves ,  qui  a  auiîi 
été  condamnée  à  la  tranfportation ,  &  qui  fe 
confole  de  fon  exil  en  mettant  à  profit  les  paf- 
fions  des  hommes  &:  l'inexpérience  des  filles  ; 
cette  honnête  intendante  des  pîaifirs  du  public, 
renouvelle  connoiffance  avec  fon  ancienne  amie 
Polly ,  lui  offre  fes  fervices  fans  lui  expliquer 
fes  vues  ,  &  enfin  la  vend  à  un  M.  Ducat , 
riche  Planteur  qui  en  fait  fa  mai'refle.  Ixiais 
M.  Ducat  a  malheureufement  une  femme  ja- 
loufe&peu  endurante,  dont  Polly  eiïïiie  tant 
de  mauvais  traitemens  quelle  preni  la  réfolu- 
tion  de  s'échapper.  Elle  part  déguifée  en  gar- 
çon, &  V?  h  h  r "-cherche  de  fcn  cher  Ma- 
cheath,  qu'on  lui  a  dit  affocié  à  une  troupe  de 
Pirates  qui  défolent  la  Contrée,  Après  avoir 
beaucoup  marché  inutilement  elle  eCz  furprife 
par  ces  brigands  qui  remmènent  avec  eux  de 

N  a 
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l'enferment  avec  le  iîls  d'un  Prince  Indien  qu'ifS 
ont  aufTi  fait  prifonnier.  Polly  profite  de  cette 
circonflance  pour  corrompre  fes  Gardes  en 
leur  faifant  efpérer  de  grandes  récompenfes  s'ils 
veulent  la  délivrer  avec  le  jeune  Prince.  A  pei- 
ne arrivée  chez  les  Indiens,  elle  (e  met  à  la 
tête  d'un  parti ,  attaque  les  Pirates  &  remporte 
fur  eux  une  vi<5loire  complette.  Dans  cette  ex- 
pédition elle  prend  fon  propre  mari  qui  étoit 
leur  Commandant  ;  comme  il  s'étoit  déguifé  en 
Noir  &  qu'il  avoit  pris  le  nom  de  Murano, 
Polly  ne  le  reconnoît  pas ,  &  il  eft  condamné 
à  mort.  Cependant  Jeniù  Diver ,  fa  compagne 
d'aventures,  qui  a  été  prife  en  même  tems, 
le  fait  connoître  pour  le  vrai  Macheath,  & 
Polly  obtient  du  Prince  Indien  l'ordre  de  fur- 
feoir  à  fon  fupplice;  mais  cet  ordre  arrive  trop 
tard  ,  &  Macheath  eft  déjà  exécuté;  Polly ,  de- 
venue veuve,  époufe  le  jeune  Prince  qui  avoit 
été  le  compagnon  de  fa  captivité ,  &  que  fon 
déguifement  n'avoit  pas  empêché  de  devenir 
amoureux  d'elle. 

(  Unïverfal  Ma^ajtne.  ) 

N  A  P  L  E  S. 

Le  Roi  a  fait  agrandir  confidérablement  & 
décorer,  avec  une  nouvelle  magnificence,  le 
Théâtre  de  Saint-Charles  ,  déjà  l'un  des  plus 
erands  &  des  plus  fuperbes  de  l'Europe.  Le 
Public  a  joui  pour  la  première  fois  du  Spec-; 
tacle  de  ces  embeUifTemens ,  le  Vendredi  30, 
Mars,  fête  de  Saint  Ferdinand;  Leurs  Majef-' 
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tés  fe  rendirent  le  foir  à  ce  Théâtre ,  qu'on 
avoit  illuminé  fuperbement  pour  les  recevoir, 
&  Elles  y  afliilerent  à  la  première  repréfen- 
tation  de  l'Opéra  intitulé  Ricimcro ,  dont  la  Mufi- 
que,  compofée  par  le  Sieur  Gnglielmi ,  Maître 
de  Chapelle ,  remporta  un  applaudilTement  uni- 
verfel. 

(  Notifie  del  Mondo.  ) 

FLORENCE. 

Le  Dimanche  25  Mai,  au  fbir,  on  repré- 
fenta  fur  le  Théâtre  delta  Pergola  ,  un  Opéra 
bouffon  ,  intitulé  la  Feddtà  neWanguflie ,  (  la 
Fidélité  dans  les  malheurs  ;  )  cette  Pièce  fut 
très-goûtée ,  tant  pour  la  beauté  de  la  Mufique , 
qui  eft  du  célèbre  Maître  Anfoffi,  que  pour 
le  jeu  des  Afteurs ,  dans  le  nombre  defquels 
la  Signora  Rachde  d'Ona,  Napolitaine,  fe  dis- 
tingua par  la  fupériorité  de  fa  voix  &  de  fon 
chant. 

Le  Jeudi  12  Juin,  on  donna  fur  le  Théâ- 
tre de  Sainte-Marie ,  une  féconde  repréf'enta- 
tion  d'une  Tragédie  nouvelle,  intitulée  Nar- 
lane  Résina  di  Perjîa,  qui  avoit  été  jouée 
quelques  jours  avant ,  avec  le  fuccès  le  plus 
brillant,  &  que  tout  le  Public  redemandoit: 
cette  Pièce  ,  compofée  par  M.  le  Comte  An- 
giolo  d'Elci ,  noble  Florentin ,  fait  beaucoup 
d'honneur  aux  talens  de  ce  jeune  Poète;  & 
on  peut  efpérer  que,  s'il  les  cultive,  l'Italie 
aura  un  jour  un  Théâtre  tragique. 

(  Notifie  del  Mondo.  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.    BOTANIQUE. 

JÊmmmammmmmmmmÊammatmmBtmmiBÊmÊm-n \ —    iibiéiib 

I. 

O  B  S  E  RV  AT  I  ON    de   M,  V  Ahbi  Dlc- 
quemare  ,  fur  une  Ncgrejjc  blanche, 

i-i  Es  variétés  qu'on  remarque  dans  la  forme, 
la  couleur  &  les  inclinations  des  Peuples  répan- 
dus fur  la  furface  de  la  terre,  feront  toujours 
aux  yeux  de  la  Philofophie ,  &  même  à  ceux 
de  la  Religion  ,  un  objet  intéreflant  ;  mais  fî 
quelque  chofe  eft  capable  de  piquer  la  curiofité, 
ce  font  celles  de  ces  variétés  qui  femblent 
n'être  qu'individuelles  &  n'appartenir  à  aucuns 
Peuples  ;  non-feulement  on  ne  doit  négliger 
d'en  obferver  aucunes  ,  mais  il  eft  fouvent  très- 
utile  de  revenir  fur  les  mêmes  objets,  fur  les 
phénomènes  de  même  efpece  ,  parce  qu'alors 
leur  exiftence  eft  moins  douteufe ,  &  qu'on 
y  faifit  des  différences  qui  concourent  à  nous 
éclairer  'de  plus  en  plus.  Dans  cette  vue  ,  nous 
allons  ajouter  aux  defcriptions  que  nous  avons 
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déjà  de  pïufieurs  Nègres  blancs ,  celle  d'une 
Négrefle  blanche  y  c'elVà-dire,  d'une  fille  blan- 
che ,  née  de  père  &  mère  noirs  ;  mais ,  par 
des  raifons  de  convenance  ,  cette  dercription 
fera  fuccinte. 

Cette  fille  naquit  à  la  Dominique  en  1759^ 
le  jour  de  la  prife  de  la  Guadeloupe ,  ^e  père 
&  mère  noirs  qui  vivent  encore.  Elle  a  de- 
meuré environ  dix  ans  à  St.-Pierre  de  la  Mar- 
tinique ,  où ,  dans  le  commencement  ,  elle 
excita  fuffifamment  la  curiofité  des  Habitans, 
pour  améliorer  la  fortune  de  ceux  dont  elle 
éfoit  alors  l'efclave.  Ses  traits,  à  Texception 
des  yeux ,  ne  différent  en  rien  de  ceux  d'une 
Négrefle  de  la  Baffe-Guinée.  Elle  a  les  joues 
rondes ,  l'os  de  la  pommette  élevé ,  le  front 
un  peu  boffu  ,  le  nez  court  &  évafé ,  les  lèvres 
groffes ,  le  lobe  ou  appendice  de  l'oreille  petit, 
les  cheveux ,  les  fourcis ,  les  cils  des  Nègres  * 
à  la  couleur  près  ;  car  les  cheveux  ^  quoique 
d'une  efpece  de  laine  fort  courte  ,  font  blonds  , 
&  les  fourcils ,  ainfi  que  les  cils  ,  font  d'un 
blond  un  peu  plus  doré.  Le  fond  de  la  cou- 
leur de  la  peau  efl  d'un  blond  fade ,  à  peu  près 
comme  celui  de  certains  roux  ;  mais  à  la  dif- 
férence de  tous  les  individus  blancs  iffus  d« 
Nègres ,  dont  on  a  donné  des  defcriptions , 
cette  fille  a  fur  les  joues ,  les  lèvres ,  le  nez  & 
autres  parties  fanguines ,  une  légère  teinte  de 
rouge ,  qu'on  ne  remarque  point  fur  les  parties 
mattes  ou  tranfparentes ,  &  qui  augmente  dans 
les  momens  de  vivacité  ou  de  timidité.  La  peau 
des  joues  offre  de  petites  taches  d'une  couleur 
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peu  différente  de  celle  du  violet ,  réfiiltant  du 

rouge  flétri  par  Tâge  dans  les  Européens.  Les 

yeux  font  longs  ,  ils  ont,  d'ailleurs  ,  les  angles 

extérieurs  relevés  ,  les  paupières  fort  étroites  , 

&  la  partie  qui  les  recouvre,  élevée;  l'iris  eft 

gris  avec   une  légère   teinte  d'orangé   vers  le 

cryftallin;  Tes  yeux  font  dans  un  mouvement 

continuel  involontaire,  &  qui  n'cft  pas  abfo- 

iument  le  môme  des  deux  côtés  ;  les  pranelles 

s'approchent  ou  s'écartent  quelquefois  l'une  de 

Tautre.  La  vue  eft  foibîe  fans  être  très-courte; 

la  Irmiere  du  foleil ,  d'un  beau  jour ,  ou  même 

d'un  foibîe  flambeau  ,  l'incommode  ;  cependant , 

cette  fille  ne  voit  ni  mieux  ni  plus  tard  que  les 

autres  au  déclin  du  jour  ;  elle  paroît  avoir  les 

mamelles  très-fortes  pour  fon  âge  (i8ans)  : 

fa  taille,  (  un  peu  moins  de  cinq  pieds),  efl 

afTez  bien  prife ,  cependant  on  remarque    que 

répaule  ou   omoplate   droite  efl  un   peu  plus 

forte  que  l'autre.  Les  extrémités  ne  font  pas  fi 

bien  que  la  taille  ;   les  mains    font  grandes ,  la 

peau  en  eu  un  peu  ridée  comme  û  elle  avoit 

r«flé  quelque  te  m  s  dans  l'eau  ,  &  fur  le  bras 

il  y  a  des  taches  de  rouffeurs.    Les  pieds  font 

grands  &  les  plus  petits  orteils  font  fort  larges. 

Cette  NégrefTe  blanche  a  l'air   timide  comme 

l'ont  certains  Nègres;  fa  voix  efl  douce  comme 

la  leur,  elle  a  aufîî  leur  odeur  qu'on  fait  être 

différente  de  celle  des  Blancs ,  &  qui  tient  un 

peu  de  celle  des  poireaux  verds  ;  fa  |>eau  n'efl 

pas  douce  comme  celle  des  Nègres;  fon  père  & 

îa  mère"  ont  eu  plufieurs  enfans   noirs  ;    mais 

on  dit  qu'un  aine  né  blanc ,  a  noirci  peu  à 
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peu  en  grandiflant;  cet  Etiops  toujours  croif- 
îant,  s'eft  enfin  arrêté  à  la  couleur  des  Ca- 
bres (*)  :  On  ajoute  qu'il  a  eu  des  entans  Nè- 
gres. On  fait  que  les  enfans  Nègres  ne  naif- 
fent  pas  noirs,  mais  aufîî,  quoi  qu'en  difent 
quelques  Ecrivains  ,  les  Négrillons  naiiTans  & 
même  les  fœtus  Nègres  ont  une  teinte  diffé- 
rente des  Blancs ,  teinte  aifée  à  remarquer 
quoique  foible.  M.  l'Abbé  Dicquemare  a  été 
s  portée  de  s'en  convaincre,  &  on  peut,  pac 
la  comparaifon  des  fœtus  de  blancs  &  de  Nè- 
gres bien  confervés  dans  les  Cabinets  d'Hif- 
toire-Naturelie ,  en  fentir  la  différence  ;  malgré 
l'altération  que  peut  caufer  les  liqueurs  fpiritueu- 
fes,  le  fœtus  blanc  aura ,  à  côté  du  fœtus  nègre, 
une  teinte  verdâtre,  &  l'autre  en  aura  une 
tirant  fur  le  biftre  ;  c'efl  donc  trop  dire  que 
de  dire  qu'ils  naiffent  blancs.  Outre  ce  que 
nous  venons  d'établir  ,  ces  enfants  naiffans 
ont  certaines  pentes  marques  par  lefquelles 
leurs  pères  les  reconnoiffent  pour  provenir 
d'un  Noir,  ceux  de  fang  mêlé  ayant  auiïï 
leur  marque  diffinélive  dont  il  eft  inutile  de 
parler,  parce  que  cela  eft  connu  des  Physi- 
ciens &  des  Naturaiiires.  Quant  à  notre  Né- 
greffe  blanche  ,  on  peut  être  certain  que  le 
fond  de  la  couleur  de  fon  vifage  n'a  rien  qui 
rappelle  l'idée  de  la  couleur  des  fœtus   nègres, 


(*)  Les  Cabres  font  ceux  qui  proviennent  d'an  noir 
&  d'une  mulâtre,  ou  d'un  mulâtre  &  d'une  noire,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'ils  font  trois  quarts  de  noir  &  un  quart  de 
blanc,  Se  qu'ils  font  moins  ncifS  qu'un  Nègre  ,  plus  r.yir 
qu'un  mulâtre, 
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ni  des  Négrillons  naifTans ,  ni  même  de  fang 
mêlé ,  &  que  cette  peau  ne  refTemble  guère  à 
celle  des  Nègres  blancs  dont  on  nous  a  donné 
quelques  defcriptions.  Elle  n'a  point  de  duvet 
blanchâtre ,  les  fourcils  ne  font  point  d'un 
blanc  de  lait  ,  les  cheveux  font  plus  courts 
que  ceux  même  des  'Cabres ,  auffi  courts  & 
même  un  peu  plus  rudes  au  toucher  que  ceux 
des  Nègres.  Ses  paupières  ne  font  point  en  croif- 
fant ,  dont  les  pointes  feroient  tournées  en  en- 
bas  ;  elle  a ,  à  la  vérité ,  la  vue  foible  ;  mais, 
comme  nous  l'avons  dit ,  elle  ne  voit  pas 
mieux  que  les  autres  au  déclin  du  jour. 

Les  Blancs  qui  fe  trouvent  parmi  les  Da^ 
tiens  appartiennent  peut-être  à  des  Caraïbes, 
ou  à  des  Indiens  couleur  de  cuivre  jaune  , 
&  non  à  des  Nègres,  comme  celle  dont  il 
eft  queftion  dans  les  uns  &  les  autres. 
C'eft  peut-être  nriOins  la  dégénération  que  la 
régénération  de  la  couleur  primitive  ,  qui 
Téparoît  &  reprend  le  deffus  quand  quel- 
que circonftance,  quelque  accident  particu- 
lier dérangent  l'ordre  de  laccident  eontradlé 
&  perpétué. 

Un  Nègre  peut  bien  nommer  cela  une  dé- 
génération de  fa  couleur ,  &  dans  ce  fens , 
fious  pouvons  parler  de  même  ;  mais ,  comme 
Blancs,  nous  pouvons  prétendre  que  c'eft  une 
régénération  de  notre  couleur;  car  le  rouge- 
vermeil  nous  appartient,  &  celui  qui  paroît 
fur  le  vifage  de  notre  NegrefTe  blanche  rap- 
proche fa  couleur  du  blanc  primitif.  Les  grands 
rapports  qu'elle  a  avec  les  blonds,  &c.,  per- 
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mettroient-ils  de  conjecturer  ,  dit  M.  TAbbé 
Dicquemare ,  que  fes  ancêtres  ,  dans  un  te.iis 
affez  reculé ,  aient  été  blonds  ou  roux-clairs  ? 
Seroit-il  plus  fréquent  ou  plus  aifé  à  ces  Nè- 
gres defcendans  originairement  de  Biancs  de 
cette  couleur ,  d'avoir  entre  leurs  enfans  des 
Nègres  blancs  ?  Les  blonds  ou  les  roux  au- 
roient-ils  confervé  mieux  que  les  autres 
Blancs  la  couleur  blanche  primitive  ?  &c. 
&c. 

Il  paroît  que  ce  phénomène  d'enfans  diffé- 
rens  de  leurs  pères  ,  n'arrive  pas  du  blanc 
au  noir  comme  du  noir  au  blanc.  Qu'un 
Blanc  ait  des  taches  noires  ,  devienne  noir 
ou  à  peu-près  noir  dans  une  maladie  ^  cela 
ne  reffemble  point  au  phénomène  d'un  enfant 
ou  d'un  adulte  blanc,  qui  qû.  né  de  parens 
noirs,  couleur  de  cuivre  ou  autre  teinte  qui 
partagent  aujourd'hui  les  hommes.  On  a  beau- 
coup écrit  fur  la  caufe  de  ces  variétés  de 
couler  ,  de  forme  &  d'inclinations.  Que 
d'affertions  hafardées  &  répétées  qui  n'ont  fer- 
vi  qu'à  rendre  la  chofe  moins  claire;  &  quoi- 
qu'on paroi  (Te ,  en  général  ,  affez  d'accord  fur 
certains  points  ^  que  n'a-t-on  pas  dit  fur  la 
couleur  plus  ou  moins  foncée  des  différentes 
parties  du  corps  des  Nègres ,  fur  leurs  cica- 
trices, la  circulation  &  la  nature  de  leurs 
humeurs,  fur  les  effets  de  l'eau  &  des  mala- 
dies, 6i  de  la  mort  à  l'égard  de  cette  couleur? 
fur  leurs  traits  ,  leurs  formes ,  &c.  fur  leurs 
inclinations,  6cC.  &:c.  ?  que  d'injuâices ,  que 
de  préventions!  Peut-être  notre  Né2:reffe  blati- 
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che  va-t-elle  devenir  loccafion  de  quelques 
écrits.  On  fait  que  M.  TAbbé  Dicquemare  s'eft 
occupé  de  ces  objets  phyfiques  &  moraux 
d'après  la  nature  même,  &  l'on  préfume  que 
ce  quieft  enfermé  dans  fon  porte- feuille  n'y 
demeurera  pas  caché. 

{^Journal  de  Phyfiqiie ;  Journal 
Encyclopidique,  ) 

I  L 

E  XPERIEN  C  ES  fur  VEhclricitl;  par 
M,  Mauduit  de  la  Varenne,  Docteur  m 
Médecine, 

Les  expériences  flir  TEIe^ricité  ceflent  d'ê- 
tre  un  objet  de  curiofité ,  toutes  les  fois  qu'on 
les  rapporte  à  l'économie  animale,  ou  à  un  but 
d'utilité  réelle  &  phyfique.  Tout  le  monde  con- 
noît  l'influence  de  rathmofphere  fur  le  corps 
Éumain,  l'analogie  qui  paroît  exifter  entre  la 
matière  éledrique,  la  magnétique  &  le  fluide 
nerveux.  Mais  tous  ces  rapports  qu'on  a  cru 
entrevoir ,  n'ont  point  été  encore  fufHfamment 
faifis  ni  développés;  cet  accord  qu'en  foup- 
çonne  entre  l'état  de  l'air  ,  celui  du  corps  hu- 
main ,  &  celui  des  fluides  mobiles  dont  on 
vient  de  parler ,  eft  un  objet  de  recherches , 
dignes^  de  l'occupation  de  ceux  qui  fe  dévouent 
à  la  connoifîànce  des  phénomènes  de  la  natu- 
re. C'efl  dans  la  vue  de  les  apprécier,  que 
|a    SocUté-Royak  de   Médecine  a  mis  dans  fon 


AOUT,  1777.  301 

plan  de  perfedVionner ,  autant  qu'elle  pourra , 
la  connoilTance  des  oblervations  météorologi- 
ques ,  &  les  comparer  avec  celles  qu'on  peut 
faire  fur  1  eîsétricité;  enfin  de  faiiir,  s'il  fe 
peut,  tous  les  points  de  liaifon  qui  éiabliflent 
quelque  rapport  entre  les  mouvemens  de  tous 
ces  fluides  &  ceux  du  corps  humain  ,  foit  en 
fanté ,  foit  en  maladie.  Pour  cet  effet ,  M.  Mau- 
duit  de  la  Varenhe  ,  un  de  Tes  Membres  3  s'eft 
chargé  de  fuivre  l'état  de  l'électricité  qui ,  com- 
parée avec  les  variations  qu'offrent  le  thermo- 
mètre 6i  le  baromètre,  pourra  enfin  conduire 
à  quelques  réfultats  certains.  Cette  recherche 
a  déjà  donné  lieu  à  pluf^eurs  expériences  très- 
curieufes ,  dont  M.  Mauduit  a  rendu  compte 
à  la  Société  dans  un  Mémoire  lu  dans  la  féance 
du  mardi  22  Avril  dernier. 

Ces  expériences  prouvent,  i^.  l'afnnité  du* 
fluide  éle<5crique  avec  l'eau  réduite  en  vapeurs. 
2^.  Que  la  vapeur  de  l'eau  fe  charge  d'une 
grande  quantité  de  fluide  éleâ:rique ,  &  fe  tranf- 
met  aux  corps  fur  lefquels  elle  fe  repofe. 
3*^.  Que  cette  vapeur  enlevé  le  fluide  éleflri- 
que  aux  fubflances  qui  le  contiennent.  4^.  Que' 
jufqu'à  préfent  la  vapeur  de  l'eau  paroît  être 
la  fubf^ance  qui  a  la  plus  grande  affinité  avec 
le  fluide  éle£Îrique.  5^.  Que  cette  affinité  en- 
tre le  fluide  éle£î:rique  &  l'eau ,  efl  en  raifon 
de  la  raréfaction  de  la  vapeur  de  l'eau  même. 

Ce  détail  &  les  réfultats  de  ces  expériences 
font  confignés  dans  les  regiflres  de  cette  So- 
ciété. 

Le  Samedi  27  du  mois,  M.  Mauduit  les  a 
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répétées ,  en  préfence  de  plufieurs  perfonnes ,' 
parmi  îefquelles  étoient  M.  Dalibart,  M.  Four- 
croy,  de  l'Académie  des  Sciences,  &  plufieurs 
Membres  de  la  Société  Royale  de  Médecine. 
Celle  qu'il  déû^ne  fous  le  nom  de  V expérience 
du  tonnerre^  a  très-bictt  réuffi.  Elle  fe  fait  par 
le  moyen  d  une  vapeur  aqueufe  qui  repréfente 
le  nuage ,  &  qu'on  introduit  foit  par  le  fouf- 
fle,  foit  par  l'eau  chaude  en  évaporation,  dans 
un  bocal  de  verre  doublé  en  dedans  &  en  de- 
hors ,  jufqu'à  une  certaine  hauteur ,  d'une  feuille 
d'étain.  Après  avoir  foufflé  une  fois  ou  deux 
dans  le  bocal ,  on  le  renverfe  fur  un  conduiieur 
de  cuivre  arondi  qui  lui  fert  de  bouchon  ,  & 
on  applique  "■  en  même  tems  la  main  fur  le 
fond ,  en  courbant  les  doigts  fur  la  furface  ex- 
terne des  parois  ;  on  tourne  le  plateau ,  il  fe 
fait  un  aiïez  long  fiîence ,  après  lequel  on  en- 
tend un  décrépitement  à  l'intérieur  du  bocal , 
enfuite  il  fe  fait  une  explofion ,  pendant  laquelle 
on  diftingue  deux  fortes  de  lumières  ,  une  blan- 
che &  étendue  qui  repréfente  l'éclair,  &  une 
autre  au  milieu  de  cette  première,  d'un  rouge 
tirant  fur  le  violet ,  prenant  différentes  formes, 
qui  repréfente  la  foudre,  &  l'on  entend  en 
même  tems  un  bruit  affez  confidérable  qu'on 
diftingue  du  décrépitement.  Ces  différentes  ex- 
périences jettent  le  plus  grand  jour  fur  les 
caufes  de  la  formation  du  tonnerre,  &  con- 
firment pleinement  la  dodrine  du  Do6leur 
Franck  îin. 

On  doit  prévenir  les  perfonnes  qui  feroient 
tentées  de  les  répéter  avec  la  vapeur  de  l'eau , 
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qu*îl  fout  prendre  quelques  précautions ,  com- 
me de  ne  point  employer  des  vaiilcaiîx  trop 
grands  ,  ée  n'y  point  introduire  trop  de  va- 
peur. Si  fur-tout  d'éviter  d'établir  une  com- 
munication entre  la  furface  interne  des  vaif- 
féaux,  en  touchant  à  Ja  fols  ces  deux  furta- 
ces;  car  alors  celui  qui  éiabilt  cett^  commu- 
nication par  quelque  partie  de  fon  coi'ps ,  eft 
expofé  à  refîentir  une  violente  commotion. 
(  Galette  de   San:é.  ) 

III. 

Observations  fur  Us  taches  du  SoUiU 
Paris,  U  16  Juin  1777* 

Les  taches  du  foleil  qui  font  très-rares  dans 
certains  tems,  ont  paru  en  grand  nombre  la 
femaine  dernière  ;  il  y  en  a  voit  deux  très- 
groffes ,  environnées  de  plufieurs  petites  ;  le 
3  I  Mai  l'une  des  deux  paiTa  dans  rhémifphere 
invifible ,  &  l'on  efpere  la  revoir  au  bout  de 
treize  jours.  Le  1  Mai  il  en  a  paru  une  troi- 
fieme  auffi  remarquable  que  les  deux  autres , 
fur  le  bord  oriental  du  foleil  ;  M.  de  la  Lande 
fe  propofe  de  l'obferver  peftdant  les  douze 
jours  de  fon  apparition ,  pour  conflater  les 
nouvelles  déterminailbns  qu'il  a  données  à 
l'Académie,  de  la  pofition  de  Taxe  du  foleil, 
&  de  la  durée  de  fa  rotation.  Ces  taches  n'ont 
pas  paru  offrir  les  phénomènes  d'oii  M.  Wil- 
fon  avoit  conclu  que  les  taches  du  foleil  étoicnt 
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des  gouffres  ou  des  cavités;  elles  paroifTent  à 
M.  (le  la  Lande  confirmer  fon  hypothele  que 
les  taches  du  foleil  {ont  des  montagnes  ou  des 
éminences  du  noyau  folide  du  foleil ,  couver- 
tes ou  découvertes  par  le  flux  de  la  matière 
ignée  qui  environne  fon  globe. 

Mercure ,  que  Ton  voit  rarement  Se  diiH- 
cilement ,  a  paru  fur  la  fin  du  mois  dernier , 
dans  fa  plus  grande  digreffion  du  foir ,  très- 
vifible  à  la  vue  fimple  :  il  étoit  fort  près  de 
Vénus,  ce  qui  faifoit  un  fpeâacle  curieux 
même  pour  les  Afîronomes,  qui  l'obfervent 
dans  ces  cas-là  avec  avantage  &  avec  empref- 
femenr. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  V. 

Observations  fur  U  brlfement  fpon- 

tanc  de  deux  Verres  ,  6»  queflions  [tir  la 
caufi  de  ce  phénomène  ;  par  M,  le  Chc" 
valier  de  Servieres, 

Les  effets  naturels  &  les  faits  les  moins  in- 
téreffans  en  apparence  ,  doivent  être  recueillis 
&  obfervés  aveic  foin  par  le  Phyficien  Philo- 
(ophe.  Une  obfervation  efl  quelquefois  long- 
tems  inutile;  mais  elle  trouve  enfin  fa  place. 
On  peut^ regarder  les  obiervations  comme  les 
pierres-detaiile  qu'un  Architeâe  prévoyant  fait 
préparer  d'avance  pour  élever  un  fuperbe  cdi- 
ficcc  A  peine  les  fondations  de  Timmenfe  édi- 
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fice  de  la  connoiffance  He  la  narure,  font  elles 
jettées  :  ne  nous  rebutons  point ,  travaillons 
(ans  relâche  à  obferver  &  à  faire  des  expé- 
riences ,  &  peut-être  viendra-t-il  un  jour  oà 
nos  neveux  pourront  mettre  en  ordre  les  ma- 
tériaux que  nous  aurons  amaiTés ,  &  faire  un 
fyftême  qui  embrafl'e  Tuniverlalité  des  loix 
générales  &  des  être  fortis  des  mains  du  Créa- 
teur. 

L'on  m'apporta  il  y  a  environ  trois  mois , 
Un  verre  à  boire ,  fendu  parallèlement  à  fa  ba- 
fe.  Cette  fente  circulaire  fe  prolongeoit  par 
trois  fubdivifions  vers  le  haut  du  verre.  Il  étoit 
tout  félé  comme  û  Ton  y  avoit  verfé  de  l'eau 
bouillante.  Celui  qui  me  l'apporta  me  dit ,  que 
ce  verre  étoit  fur  fa  fenêtre ,  &  qu'ayant  en- 
tendu un  craquement ,  il  y  jetta  les  yeux  & 
le  vit  fendu.  Ce  phénomène  me  parut  bien  ex- 
traordinaire. En  conféquence  ,  je  lui  fis  toutes 
les  queftions  que  je  crus  néceffaires  pour  m'af^ 
furer  de  la  vérité  de  ce  fait ,  &  en  découvrir  la 
caufe.  11  fe  fervoit  du  verre  depuis  y  k  S  mois, 
&  n'y  avoit  jamais  mis  que  de  l'eau  froide.  Le 
verre  n'avoit  pas  été  expofé  au  foleil;  lors  de 
fon  brifement,  il  n'avoit  été  heurté  par  aucun 
corps.  Ayant  pris  tous  ces  renfeignemens ,  je 
marquai  avec  de  l'encre  les  extrémités  des  trois 
fentes  afcendantes  dont  j'ai  parlé  ,  &  je  plaçai 
le  verre  fur  ma  table  ,  pour  voir  fi  elles  feroient 
des  progrès.  Teus  le  plaifir ,  comme  je  l'avois 
prévu,  de  les  voir  augmenter  infenfiblement, 
&  gagner  le  haut  du  verre  en  moins  de  trois 
jours.  Alors ,  il  tomba    eu  morceaux  ;   je  les 
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gardai  locg-tems  pourvoir  s'ils  fe  fendrolent auf- 
fi  ;  mais  il  n'y  parut  aucune  fente.  Deux  mois 
après  cette  obfervation ,  étant  à  travailler  dans 
ma  chambre  ,  j'entendis  un  craquement  fur  ma 
table ,  qui  me  fit  foupçonner  que  mon  verre  ve- 
noit  de  fe  fendre.  Ma  conjefiure  étoit  jufte  ,  la 
fente  étoit  parallèle  à  la  bafe  du  verre  dans  le 
tiers  à-peu-près  de  la  circonférence;  elle  s'élevoit 
enfuite  irrégulièrement  ;  mais  elle  étoit  toujours 
circulaire  &  éloignée  dans  ià  plus  grande  hau- 
teur d'un  pouce  environ  de  la  bafe  du  verre. 
Dans  l'endroit  oii  elle  avoit  à-peu-près  un  de- 
mi-pouce d'élévation  ,  elle  fe  prolongeoit  obli- 
quement vers  la  partie  fiipérieure.  Ma  table  eft 
placée    dans  un   appartement  où    le   foleil   ne 
donne  jamais.   Il  n'y  avoit  point  d'eau  dans  le 
verre  quand  il  fe  feîidit ,  (  circonftance  qui  étoit 
la  même  dans  la  première  obfervation ,  &  que 
J'avois    oubliée);  je   m'en  fervois   depuis   dix 
mois,  &  il  n'y  a\oit  jamais  eu   que  de  l'eau 
froide.  Rien  n'avoit  heurté  ni  le  verre  ni  la  ta- 
ble fur  laquelle  il  étoit.  La  fente  afcendante  ga- 
gna auffi  par  degrés  le  haut  du  verre  dans  l'ef- 
pace  de  deux  jours.  La  nsture  des  deux  verres 
qui  ont  offert  un  phénomène  fi  fmgulier  ,  étoit 
la  même,    &  il  eft  i:-obabIe  qu'ils  provenoient 
de  la   même  verrerie.  Ils  avoient  la  même -for- 
me l'un  &  l'autre;  le  diamètre  étoit  de  deux 
pouces  à  la  bafe,  &  de  quatre  dans  la  partie 
îupérieure,  la  hauteur,  de  quatre  pouces  quatre 
lignes,  ils  étoient  ftriés  tous  les  deux. 

Tel  eft  exadêment  le  phénomène  du  brife- 
ment  fpontané  de  deux  rerres  dont  je  ne  coe- 
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çois  point  quelle  peut  être  la  caufe.  On  lit  à  la 
vérité  dans  M.  Nollet ,  {*)  l'obfervation  fuivante  : 
»  j'ai  remarqué  en  général ,  que  les  vaifTeaux 
M  de  verre  dont  l'épaifleur  étoit  grande  & 
»>  inégale,  fe  caiïoient  fouvent  d'eux-mêmes ,  & 
»  qu'on  ne  pouvoit  les  mettre  à  l'abri  de  cet  ac- 
M-cident,  qu'en  les  faifant  recuire  long-tems  & 
»  fortement  à  la  verrerie ,  aufli-tôt  qu'ils  ont  été 
»  formés  ;.{^  ,  il  eft  comme  vifible ,  que  ce  re- 
>»  cuit  donne  lieu  aux  couches  extérieures  de 
»  fe  plier ,  fans  contrainte  ,  au  gré  des  autres  , 
»  &  aux  parties  qui  les  compofent ,  de  s'ar- 
»>  ranger  &  de  fe  joindre  plus  folidement  «» 
Mais  comment  imaginer  que  le  défaut  de  re- 
cuit dans  mes  deux  verres,  folt  la  caufe  de 
leur  brifement,  puifqu'ils  ont  fervi  en  entier 
pendant  près  d\m  an,  &  qu'il  y  a  au  moins 
quinze  mois  qu'ils  ont  été  fabriqués  ?  De  plus  , 
ils  ont  éprouvé  les  plus  grands  froids  de  l'hiver 
palTé ,  &  des  jours  très-chauds  dans  l'été ,  fans 
cependant  fe  refientir  de  ces  différentes  tem- 
pératures. Ils  n'étoient  point  fêlés  ni  ternes,  & 
ils'  fe  font  cafTés  tout-à  coup.  La  caufe  d'un 
tel  phénomène  a  excité  vivement  ma  curiofi- 
té.  /e  me  fuis  tourmenté  inutilement  l'efprit  à 
en  chercher  une.  Je  laifTe  donc  aux  Phyficiens 
plus  clairvoyans ,  &  plus  inftruits  que  moi ,  le 
foin  de  nous  la  découvrir ,  &  je  me  contente 
de  rapporter  fidèlement  le  fait. 

(  Journal  de  Phyjîque.  ) 


(*)  Leçons  de  Fhyjtqui  ExpérimcntaU  ,  tora.  4 ,  p.  jaj. 
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Moyens  de  découvrir  la  prèfcnct  du  tar- 
tre émétique  dans  une  liqueur. 

Si  on  mêle  du  foie  de  foufre  dans  une  li- 
queur qui  contient  le  tartre  émétique,  alors 
cette  liqueur  fe  trouble ,  prend,  uhe  couleur 
de  brique ,  &  fi  on  la  laifîe  repofer  quelque 
tems ,  on  obtient  un  précipité  qui  cft  un  vrai 
foufre  doré  d'antimoine.  Dans  ce  procédé ,  la 
crème -de- tartre  qui  forme  avec  le  régule  d'an- 
timoine ,  le  tartre  éméiique ,  quitte  la  partie 
réguline  de  ce  demi-métal  pour  s'unir  à  TaN 
kali  du  foie  de  foufre ,  &  forme  avec  lui  une 
efpece  de  fel  végétal  qui  refle  en  diflblution, 
tandis  que  le  foufre  ,  devenu  libre ,  fe  porte 
fur  le  régule  d'antimoine ,  &  forme  ce  qu'on 
appelle  le  foufre  doré  d'antimoine,  lequel  étant 
înfoluble  dans  l'eau,  fe  précipite  au  fond  de 
la  liqueur  fous  la  forme  de  poudre  rouge. 

(  Galette  de  Santé.) 

V  I. 

Moyens  de  reconnoître  la  prêfence  du  fu- 
blimé  corrofif  dans  une  liqueur  queU 
conque, 

Lorfqu'une  liqueur  contient  du  fublimé  cor- 
rofif ,  outre  la  faveur  âpre  &  métallique  qu'elle 


AOUT,  1777.  309 

idoit  avoir ,  il  y  a  d'autres  indices  qui  le  font 
connoître.  La  meilleure  manière  de  s'en  affa- 
rer,  confifte  à  employer  l'eau-de-chaux  nou- 
vellement préparée.  On  mêle  les  deux  liqueurs , 
&  s'il  y  a  du  fublimé  corrofif,  il  fe  fait  fur 
le  champ  un  précipité  couieur  de  brique...  Dans 
cette  combinaifon  qui  forme  l'eau  phagédéni- 
que,  l'acide  marin,  qui  éroit  uni  au  mercure, 
le  quitte  pour  s'unir  à  la  chaux ,  avec  laquelle 
il  a  plus  d'sffinité ,  tandis  que  le  mercure , 
devenu  libre  ,  fe  précipite  fur  le  champ  fous 
la  forme  d'une  poudre  couleur  de  brique.  Cette 
pierre-de- touche  eft  plus  sûre  que  cejie  que 
fournit  Talkali  fixe  ordinaire ,  qui  pourroic  dif- 
foudre  le  métal, 
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MÉDECINE 
CHIRURGIE. 

I. 

Lettre  écrite  par  M,  Bourgelat ,  à  M, 
le   Baron    de    Haîler ,   Vun   des   Deux^ 

Cens  du  fuprême  Sénat  de  la  Républl" 
que  de  Berne ,  Préjident  de  la  Société 
Royale  de  Gottin^en  ^  de  la  Société 
économique  de  Berne, 


p 


Paris  ,  le  ii  Mars  ij-jô. 


Ermettez ,  Monfieur ,  que  l'admirateur  le 
plus  fincere  &  le  plus  zélé  de  vos  lumières 
&  de  vos  travaux ,  vous  communique  un  Mé- 
moire (  *"  )  dont   l'objet    ne  peut  être  qu'inté- 


(♦)  Le  Mémoire  dont  il  eft  ici  queftion  ,  forti  des 
preffeî  de  l'Imprimerie.  Royale ,  au  mois  de  Janvier 
1775  ,  fut  diftribué  à  tous  les  Minières  &  à  tous  les 
Magiftrats  qui  compofent  le  Confeil  de  S.  M.  M« 
Bourgelat  y  examine  s'il  n'eft  pas  plus  avantageux  a« 
Peuple  &  à  l'Etat  de  tuer  fur  le  champ  les  bêtts  à 
cornes  attaquées  des  maladies  épizgtiques  contagieufes  , 
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reffant  pour  un  homme  verfé ,  d'une  part, 
aulîi  profondément  que  vous  dans  la  Science 
de  l'Economie  animale ,  &  des  divers  moyens 
djen  réparer  les  délbrdres  &  les  troubles;  & 
de  l'autre  ,  dans  toutes  les  connolflànces  qui 
conftituent  &  qui  diftinguent  le  véritable  hom- 
me d'Etat. 

Dès  le  mois  de  Mai  1774  ,  épocTue  de 
rinvafion  funefte  du  fléau  qui  a  attaqué  d'a- 
bord les  bêtes  à  cornes  des  pays  de  Labour , 
&quia  ravagé  &  ravage  encore  les  Provinces 
méridionales  de  ce  Royaume,  je  déclarai ,  fur  les 
rapports  fidèles  qu'un  des  Elevés  des  Ecoles 
Vétérinaires,  très- éclairé ,  me  fît  du  genre  de  cet- 
te Epizcotie ,  que  Tunique  &  le  plus  fur  moyen 
d'en  arrêter  le  cours  &  d'en  éteindre  jufqu'au 
germe  ,  confjiloit  dans  le  facrifice  de  50  bêtes 
infeftées ,  &  de  toutes  celles  qui  pouvolent 
avoir  habité  &  communiqué  avec  elles.  Mon 
opinion  étoit  fondée,  i^.  fur  le  caradere  par- 
ticulier d'une  maladie  qu'on  ne  peut  envifager 
que  comme  une  pefle  réelle;  1^.  fur  l'inuti- 
lité   &    l'impuilTance    de   tous    les    efforts    dg 


fupérieures  à  tous  les  efforts  de  l'Art,  que  de  s'occuper 
du  foin  de  leur  adminîftrer  des  fecours.  M.  Eourgelat  fe 
décide  pour  l'affirmative  ,  attendu  rimpoiïibilité  d'empê- 
cher toute  communication  des  btftiaux  malades  &  des 
beftiaux  fains  ,  &c.  Son  opinion  fut  généralement  approu» 
vée  ;  les  plus  favans  Médecins  foufcrivireiu  fon  Mémo:- 
re,  &  le  Gouvernement  ordonna  le  maffacre  indifpen- 
fable  des  beftiaux  atteints.  Ce  Mémoire  ,  dont  il  ne 
fttt  tiré  ^ue  peii  d'exeœpUires ,  n'eft  pas  iSçz  répandu^ 
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Fart ,  mis  en  uftge  pour  en  délivrer  les  bef- 
tiaux  dans  la  Hollande,  où  au  premier  Fé- 
vrier 1775  ,  on  a  compté  284534  bêtes  mortes  , 
parce  qu'on  n'y  a  jamais  voulu  adopter  le 
parti  du  maffacre  ;  3^.  fur  les  effets  que  ce 
iage  parti  avoir  déjà  produits  dans  les  Etats 
de  l'Impératrice  -  Reine  ,  &  fur  ceux  qu'il  a 
eus  dans  le  Brabant.  On  y  compte  300  mille 
têtes  de  beftiaux  :  la  maladie  s'y  eft  manifef- 
tée  &  reproduite  plufieurs  fois  dans  le  cours 
de  quatre  ans ,  on  n'y  a  tué ,  pendant  cet 
intervalle  de  temps  ,  que  416  bétes  ;  ainfi 
l'on  peut  dire  que  le  facrifice  qu'on  y  a  fait 
annuellement  a  été  de  104  bétes  immolées  à 
la  fureté  de  300000,  &  qui  ne  fait  qu'une 
à  la  lûreté  de  300  ,  &  à  la  confervation  du 
bétail  renaiflant.  4^.  Enfin ,  fur  l'intime  per- 
fuafion  dans  laquelle  j'ai  toujours  été ,  que 
quelque  dur  que  paroiife  le  fyftême  dont  il 
s'agir ,  c'eft  mal-entendre  l'intérêt  du  Cultiva- 
teur &  l'avantage  des  campagnes  ,  que  de 
s'y  refufer  ,  je  ne  dis  pas  feulement  dans 
cette  circonftance,  mais  dans  celles  de  toutes 
maladies  contagieufes  du  gros  bétail,  qu'elles 
Ibient  guériflables  ou  non. 

C'eft  ce  dernier  point ,  à  la  difcuflion  du- 
quel je  me  fuis  principalement  attaché  dans 
l'Ecrit  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer; 
j'en  adreflai  un  exemplaire ,  au  mois  de  Jan- 
vier 1775,  ^^'^  Miniftres  de  Sa  Majeilé ,  à 
tous  les  Miniftres  des  Puiffances  étrangères  à 
fa  Cour, &  à  tous  les  Membres  qui  compofent 
fon  Copfeil  ^  mais  avant  de  le  publier  ainfi,  dans 

la 


A®UT,i777-"  313 

la  crainte  où  j'étois  que  mes  idées  ne  fulTent 
regardées  comme  le  fruit  de  ces  fpéculations 
qui  ne  prouvent  que  la  fingulariré  dos  er- 
reurs &  des  écarts  dont  refprit  humain  eit  ca- 
pable,  je  crus  devoir  recourir  aux  lumières 
des  Médecins  les  plus  renommés  de  Verfaiiies 
&  de  Paris.  Les  noms ,  Monfieur  ,  ne  lau- 
roient  vous  en  être  inconnus ,  &  vous  trou- 
verez leur  avis  à  la  fin  de  cet  Ouvrage.  Il 
me  refte ,  Monfieur ,  à  obtenir  aujourd'hui 
le  vôtre  ,  qui  ne  peut  qu'ajouter  infiniment 
à  leur  fufFrage.  Vainement  mes  principes  font- 
ils  établis  fur  vos  faits  &  confirmés  fous  nos 
yeux  &  de  nos  jours  par  l'expérience  ,  j'ai 
le  plus  grand  befoin  d'une  autorité  aufiî  réf. 
peftable  que  la  vôtre  pour  me  fait  entendre 
(  *  ).  Je  fais  bien  ,  Monfieur  ,  qu'il  eft  cruel 
pour  des  hommes  avides  de  connoifîances , 
de  fe  voir  privés  de  l'avantage  de  tenter , 
d'éprouver  &  de  reculer  les  bornes  de  notre 
favoir  ;  il  ne  faut  pas  néanmoins ,  félon  moi , 
que  la  curiofité  du  Phyficien  l'emporte  fur  la 
fageffe  &  la  prudence  de  l'homme  d'Etat.  II 
eft  fans  doute  des  découvertes  réfervées  à  des 


(  ♦  )  M.  Bourgelat  a  remis  au  Miniflere  ,  dès  le 
mois  de  Mai  1775  ,  un  projet  d'Arrêt  à  cet  effet  : 
chaque  difpofition  contenue  dans  ce  projet  eft  fuivie 
d'une  note  qui  l'étaie  &  qui  la  juftifie.  D'ailleurs  cet 
Arrêt  eft  conforme  à  ce  qui  fe  pratique  dans  les  Etats 
de  l'Impératrice  Reine.  M.  Bourgelat  l'a  adapté  aux 
principes  du  Gouvernement  François,  autant  qu'il  hii 
a  été  pofîible. 

Tome  VIIL  O 
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génies  frblimes  ;  mais  fur   4  ou   500  Auteurs 
en  Médecine  qui  ont  rccherclié  depuis  plufieurs 
fiecles  ,  &:  qui  recherdent    encore  la   caufe, 
la  nature  de  la  pefte  &  les  moyens  de  la  gué- 
rir, y  en  a-t-il  feulement  un  qui  ait  fait  un 
pas  vers  le    vrai  ?  Et  fi  l'on  confultoit  ,  non 
des  Médecins   vulgaires,  mais  les  oracles  des 
Facultés  ,  &  qu'il  tut  poiTible  ,  fans  porter  Tat- 
teinte  la  plus  criminelle  aux  Loix  de  la  Reli- 
gion  &    de    l'humanité ,    d'ôter    la    vie    aux 
premiers  pefiiférés ,  parmi  les  hommes  ,  y  en 
auroit-il    un   feul  qui   ne  fe  détermineroit  pas 
aulîî-tôt  à  en  ordonner  la    mort   pour  éviter 
Hn  plus  grand   mal  ^  &  pour  fauver  les  jours 
du  plus   grand  nombre  ?  Ici  le   meurtre  nous 
eft  permis ,  &  tels  font  les   progrès  de  Tépi- 
zootie  régnante  ^  qu'un  délai   de   quinze  jours 
augmente  communément ,  ou  décuple  la  quan- 
tité des   maladies,     &:   que  celui   de    4    mois 
fuffit  pour    l'augmenter  du  centuple.  On  ren- 
contre    de     plus  ,   des    difficultés    infurmonta- 
bîes    dans   le   traitem.ent  ;  on    ne   fauroit   ad- 
miniôrer    foi  -  même   les    remèdes  ;    on     efl 
•bligé   de  s'en  rapporter  à  des  Payfans  inep- 
tes ,    négligents  ,     groiïïers  ,    &    très-fouvent 
de    la    plus    mauvaife    volonté.     En     fuppo- 
fant   encore  que  ,  par  un  miracle  de  l'Art  ou 
de  la  nature  ,  on   eût  trouvé  le   fpécifique   le 
plus  réel ,    il   feroit  de  toute  impofllbilité  de 
l'employer  par-tout   dans  le  moment  précis  & 
pofitif  de  Inapplication  qu'on  doit  en  faire  pour 
en  aiïurer  l'efficacité  ;   cependant  la  contagion 
ie  propagea  bicfttôt    elle  embralTera  plus  ou 
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moins  rapidement  dix  Villages  ,  une  Province , 
deux  Provinces  entières  ,  &  infenfiblement  tout 
un  Royaume;  or,  dans  une  pareille  occurren- 
ce, qui  pourroit  ne  pas  voir  tout- à-coup  ,  fans 
l'effort  d'une  combinai'bn  difficile  &l  compli- 
quée ,  l'avantage  du  mafîacre  Tur  celui  de  fe  li- 
vrer à  des  tentatives  très- incertaines,  &  mille 
fois  plus  dangereufes  qu'utiles?  D'ailleurs  qui- 
conque calculera  les  effets  des  traitemens ,  verra 
qu'outre  le  danger  de  perpétuer  le  fléau  &  de 
l'éternifer  dans  une  contrée  quelconque  ,  dans  le 
tems  même  où  on  fe  flatte  de  l'avoir  détruit, 
la  fomme  des  animaux  qui  périfTent ,  en  pareille 
circonf^ance  ,  double  ordinairement  &  au-delà 
celle  des  animaux  qui  en  réchappent.  Dans  la 
Hollande  méridionale  ,  il  efl  mort  depuis  le  ler. 
Avril  1769,  jufqu'au  31  Mars  1770,  1156c 
bétes  :  on  en  a  guéri  4554.  Dans  la  Hollande 
feptemrionale,  il  en  efl  mort  pendant  le  même 
intervalle  de  tems  43563,  on  en  a  gLiéri 
21273  (*)  Or  il  eft  évident  qu'en  aiTommant 
les  premiers  animaux  attaqués ,  on  eûr  beaucoup 
plus  gagné ,  on  auroit  épargné  les  dépenfes  des 
traitemens  ,  &  la  contagion  étant  éteinte  dès 
le  principe ,  n'auroit  enlevé  aux  Provinces- 
Unies  qu'un  petit  nombre ,  &  non  le  nombre 
ifiimenfe  des  bêtes  qu'elles  ont  perdues. 


(  *  )  Ces  faits  fonttirés  non  feulement  de  la  correfpon- 
dance  que  M.  Bourgelat  a  entretenue  avec  des  hommes 
du  premier  ordre,  mais  d'un  Mémoir-;  de  M.  de  Berg, 
Subrtitut  itu  Procureur-Général  de  l'ImpIratrice-Reine  * 
dans  le  Biabant, 

Q  * 
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Je  ne  crois  pas  devoir  au  furplus  ,  Monfieurî 
apprécier  ici  l'idée  de  ceux  qui ,  au  moment 
où  j'ai  foUicité  le  maflacre  des  animaux ,  en  ont 
conclu  que  les  Ecoles  Vétérinaires  (ont  inutiles, 
puisqu'on  n*y  apprend  pas  à  triompher  de  toutes 
les  maladies  ;  ces  deftrufteurs  de  pareils  établif- 
femens  ,  dont  Timportance  eft  conftatée  par  des 
fer  vices  effentieîs,  n'ont  pas  penféque,  dune 
part ,  ils  annonçoient,  en  tirant  une  conféquence 
pareille  ,  l'indulgence  des  Univerfités  Ôi  des 
Facultés  qui  les  ont  admis;  &  de  l'autre  ,  que 
rien  n'étoit  plus  alfé  de  rétorquer  l'argument  con- 
tre ces  mêmes  Univerfités  ou  Facultés,  en  ce 
qu'elles  n'ont  point  encore  découvert  les  moyens 
de  triompher  de  la  pefte  ,  de  la  goutte,  de  la 
phthyfte  pulmonaire,  du  cancer  ,  &c.  &c. 

Je  fuis  avec  la  plus  haute  admiration  &  le 
plus  profond  refpe^i: , 

Monsieur, 

Votre  très  humble  &  très- 
obéiflant  ferviteur , 

Sl^néi   BOURGELAT. 
{Journal  des  Sciences  &  d(s  Beaux -Art  s) 
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I  I. 
RÉPONSE   à  la  Lettre  précédente, 
A  Berne  y  U  1^  Mars  1776. 

Monsieur, 

Je  n'ofe  pas  vous  dire  que  j*approiive  en 
tout  vos  idées  fur  lEpizootie,  fur  l'inutilité  des 
remèdes,  fur  la  néceinté  de  tuer  les  vaches 
affeSlées  ,  fur  la  fau&té  de  l'idée  reçue  ,  qui 
place  dans  les  eflomacs  le  fiege  du  mal  :  elles 
font  trop  les  miennes.  Dès  1773  ,  j'avois  publié 
lin  Mémoire  fur  la  Mûrie  de  la  Franche-Comté, 
qui  eft  une  péripneumonie  gangreneufe  ,  &qui 
paroît  être  ce  terrible  fléau  dont  l'Europe  eft 
affligée  depuis  171 1.  Ce  Mémoire  publié  par 
ordre  ,  a  paffé  par  fept  éditions  ,  dont  deux  Fran- 
çoi'es.  Nous  avons  agi  en  conformifé  de  mon 
Mémoire.  Le  voifinage  de  la  Franche-Comté , 
&  {ur-tout  le  mélange  des  montagnes  des  deux 
Etats  a  plufieurs  fois  inféré  les  nôtres.  Nous 
avons  fait  tuer  toutes  les  vaches  d'une  monta- 
gne, celles  d'une  autre,  &  celles  d'un  Village  : 
le  nombre  des  bétes  mafTacrées  a  pafTé  les  trois 
cents.  Nous  avons  cru  devoir  iacrifier  toute  bête 
qui  avoit  vécu  fur  la  même  montagne  ,  ou 
dans  la  même  étable  avec  des  bêtes  infeâiées, 
l'expérience  nous  ayant  appiis  que  toutes  ces 
béres  étoient  très-fufpeftes ,  &  que  ,  retournées 
(Uns  leur  Village  depuis  la  montagne  en  con^ 
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travention  aux  ordres  donnés,  elles  avoient  pris 
le  même  mal  aptes  quelques  femaines.  11  n'y 
a  que  cette  péripneumonie  quî  exige  chez  nous 
le  mailacre  ,  &  la  morve  pour  les  chevaux.  Les 
(acrifices  que  nous  avons  faits  ont  préfervé  no- 
tre pays,  qui,  fur  une  frontière  de  quatre- vingt 
lieues  ,  étoit  environné  par  l'Epizootie  établie 
dans  le  Valais,  dans  la  Franche- Comté ,  dans 
l'Etat  de  l'Evéché  de  Bafie  ,  dans  le  Canton  de 
Zurich ,  de  SchafFoufe  ,  &  aucun  Village  n'a 
été  infeâié. 

Si  vous  vouliez  m'indiquer  un  canal  qui  vous 
difpensâr  des  frais  de  la  pcfte ,  je  vous  en- 
verrois  mon  Mémoire,  &  le  règlement  pour 
la  fureté  du  bétail. 

Notre  Peuple  a  fenti  Tutilité  de  ces  prompts 
rnaffacres  :  ils  ont  tué  de  leur  plein  gré  leur 
bétail,  quand  ils  ont  «pperçu  Tinfeétion  dans 
leurs  etables.  Un  nommé  Heler  a  fait  tuer  dix- 
huit  vaches  cfui  lui  appartenoient ,  &  qui ,  dans 
nos  montagnes ,  fait  un  objet  de  2000  de  vos 
livres  &  au-delà. 

On  a  foulage  les  Propriétaires  des  trois  grands 
troupeaux  tués  en  1773  ,  par  une  collefte  ,  par 
un  préfent  très-confidérable  de  la  République; 
ils  ont  été  pleinement  dédommagés.  Nos  voifns , 
&  vos  gens  de  la  Franche  Comté  ont  voulu 
guérir  leur  bétail ,  &  fe  fouftraire  au  maffa- 
cre  ,  ils  y  ont  gagné,  que  le  mal  a  duré  des 
années  entières ,  &  ravagé  plufieurs  de  leurs 
«liftrids  en-difFérens  tcms. 

Je  me  fuis  fcrvi  du  terme  de  nous  ,  parce  que 
j^  fuis  du  Sénat  de  Santé  ,  qui  chez  nous ,  a 
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plein  pouvoir  pour  tous  les  moyens  néceffaires 
à  la  fatité  publique.  Nos  voifins  nous  ont  affez 
généralement  imités. 

Je  fuis,  avec  la  confidération  la  plus  par- 
£iite  , 

Monsieur, 

Votre   très  humble  &  très- 
obéiiTant  (ervlteur, 

III. 

D  U    da^.ger  des  inhumations  précipitées, 

Oa  manie  du  3  Avril  dernier,  le  fait  /lii- 
vant ,  arvivl  à  Prez-en-Pail ,  prè'j  de  la  Ville 
du  Mans.  \J m  femme  âgée  de  60  ans  ,  ïùt 
réputée  morte  le  6  Mars  à  midi,  on  l'enterra 
le  lendemain  ,  à  7  heures  du  foir.  Le  jour  fui- 
van  t ,  desenfans  qui  jouoient  dans  le  cimeriere, 
entendirent  une  voix  plaintive  ;  ils  appelierent 
les  voiiins ,  qui  accoururent  aufîi-tôt  ;  en  prê- 
tant Toreille ,  ils  s'alTarerent  que  les  enfans  ne 
les  avoient  point  trompés  ;  les  gémiffemens  con- 
tinuoient  ;  ces  perfonnes  charitables  enlevèrent 
la  terre  de  la  foffe ,  &  trouvèrent  cette  infor- 
tunée qui  ouvrit  les  yeux ,  &  fit  effort ,  par 
trois  fois  ,  pour  cracher  ;  il  découla  de  fa  bôu' 
ehe  une  efpece  d'écume;  mais  dans  l'inAant^ 
elle  referma  les  yeux  ,  &  expira.  Ces  accidens 
font  peut-être  beaucoup  plus  fréquens  qu'on  ne 
le  penfe.  Les  Papiers  publics  d'Allemagne  font 
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mention  d'un  trait  encore  plus  trifîe  que  celui 
que  nous  venons  de  rapporter.  Une  Demoifelle 
de  Zwiefel ,  en  Bavière  ,  tombe  en  afphyxie  ; 
on  tâche  inutilement  de  lui  faire  donner  quel- 
ques fignes  de  vie  ;  deux  jours  après ,  on  l'en- 
terre. On  eut  bientôt  des  preuves  effrayantes 
que  les  précautions  n'avoient  pas  été  pouffées 
alïez  loin.  Comme  on  voulut  inhumer  un  autre 
corps  auprès  de  celui  de  la  Demoiielle,  on 
recula  d'honeur  en  voyant  qu'elle  s'étoit  rongé 
le  bras.  Ce  fait  eft  affez  récent,  puifqu'on  ne 
Ta  publié  en  Allemagne  que  vers  le  milieu  du 
mois  de  Mars  dernier. 

(    Galette  Salutaire.  ) 

I  V. 

Observation  fur  r effet  de  la  partît  va* 
la.ik  des  Cantharidcs ,  par  M,  Bouiget. 

Le  4  Février  dernier ,  je  fus  appelle  pour 
voir  un  domeftique  malade  de  fièvre  putride. 
Le  cinquième  jour  de  fa  maladie  ,  je  le  trou- 
vai avec  un  pouls  très -petit  ,  fréquent  &  du 
délire.  Après  avoir  examiné  fon  état  &  celui 
de  la  langue ,  je  fus  d'avis  de  rémétifer  pour 
la  troifieme  fois  ,  au  lieu  de  lui  appliquer  des 
Cantharides  pour  lefquelles  on  me  follicitoit , 
&  le  fuccès  répondit  à  mes  vues.  Je  m'en  re- 
tournai avec  les  mouches  dont  je  m'étois 
muni  à  la  dofe  d'une  demi-once  ,  couvertes 
d'un  double  papier  ,  dans  la  poche  de  ma 
ydte  ,  ôi  les  gardai  plufieurs  jours ,  croyant 
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être  obligé  d'en  faire  ufage.  Je  payai  très-cher 
le  loyer  de  cette  poudre.  Cinq  à  fix  jours 
après  ,  je  fus  attaqué  de  crampes  aux  pieds , 
&  d'une  douleur  vive  dans  la  vefTie ,  fur-tout 
avant  &  après  avoir  uriné.  Je  fus  inquiet  pen- 
dant quelques  jours ,  en  réfléchiffant  fur  la 
caufe,  l'attribuant  au  vin  ,  au  thé  ou  au  café, 
dont  je  fais  quelquefois  ufage  ,  dans  l'idée 
qu'ils  pouvoient  avoir  part  à  l'irritation  que 
j'éprouvois  ;  enfin  j'étois  déterminé  à  commen- 
cer quelque  traitement  ,  lorfque  je  réfléchis 
que  j'éprouvois  les  mêmes  accidens  qui  arri- 
vent à  quelques-uns  de  ceux  à  qui  on  appli- 
que les  Cantharides.  J'ôtai  de  ma  poche  le 
paquet  que  je  mis  fur  la  table  de  ma  cham- 
bre. Cette  première  nuit  fut  plus  heureufe 
pour  moi.  Je  ne  doutai  plus  alors  d'avoir  dé- 
couvert la  caufe  de  mon  incommodité ,  &  ce 
qui  me  l'a  confirmé ,  c'eft  que  je  m'en  fliis 
entièrement  délivré  par  l'ufage  du  lait  de  vache 
avec  du  fucre ,  &  l'eau  fimple  ,  pour  boilTon 
ordinaire. 

(  Gaiette  de  Santé.  ) 


Observation  fur  une  maladie  épldi» 
mique  des  enfans ,  déjionée  fous  le  nom 
</*Hydromanie. 

Depuis  quelques  années,  il  règne  une  ma- 
ladie meurtrière  parmi  les  enfans.  Elle  a  été 
obfervée  d'abord  à  Cette ,  Ville  du  Bas-Langue- 
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doc ,  où  elle  fe  renouvelle  tous  les  ans  vers 
la  fin  de  Juiller  &  au  commencement  d'Août 
avec  la  même  violence.  Au  mois  d'Août  de 
l'année  dernière  ,  elle  a  paru  dans  la  Ville  de 
Beziers,  où  elle  a  enlevé  de|ix  cens  enfans 
en  très-peu  de  tems.  Elle  attaque  ordinaire- 
ment ceux  qui  font  à  la  mammelle  ,  depuis 
l'âge  de  cinq  mois  jufqu'à  quatorze  ou  quinze. 
Jufqu'à  préfent  on  n*a  fait  aucune  découverte 
fur  la  caufe  qui  peut  lui  avoir  donné  lieu. 
Comme  il  eft  très- important  de  faire  connoî- 
tre  cette  maladie  ,  fur-tout  dans  un  tems  qui 
approche  de  celui  où  elle  fe  déclare  ,  &  qu'il  eiV 
à  craindre  qu'elle  ne  ié  propage,  nous  allons 
expofer  en  quoi  elle  confifte  ,  &  quels  font 
les  moyens  dont  on  s'eft  fervi  avec  le  plus 
de   fuccès  pour  la  combattre. 

Elle  s'annonce  d'abord  par  une  foif  inalté* 
rable ,  ce  qui  l'a  fait  nommer  par  les  pre- 
miers Obfervateurs,  Hydromanïe ,  comme  pour 
dire  ,  manie  de  l'eau  (ce  qui  eft  une  déno- 
mination très-vicieufe.)  Cette  foif  les  dégoût* 
de  toute  efpece  d'aliment ,  du  lait  même.  Ils 
Ee  défirent  que  l'eau  dont  ils  boivent  avec 
avidité  A  ce  premier  fymptôme  fuccede  des 
naufées,  le  vomiflemcnt.  Les  matières  excre- 
mentitielles  font  bilieufes,  acres  &  prefque  cor- 
rofives.  Le  ventre  eft  tendu  confidérablement; 
il  y  a  de  la  chaleur  par-tout  le  corps;  enfin 
ils  font  attaqués  de  convulfions  dans  lefquelles 
ils  périment. 

Pour  y  remédier ,  on  a  mis  en  ufage  les 
abrorban«î,  les  vermifuges,  les  purgatifs  doux^ 
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!cs  huileux ,  les  adoucKTans  ;  aucun  de  ces 
moyens  n'a  réuiTi.  On  a  employé  enfin  avec 
le  plus  grand  iucccs  ,  au  rapport  de  M.  Cal-- 
fagne ,  fils ,  Maître  Apothicaire  à  Béziers ,  te 
traitement  fuivant. 

On  prend  fiic  de  limon  demi-once;  alkaîi 
de  tartre  demi-gros;  nitre  purifié  trois  grains; 
gouttes  anodines ,  de  trois  goutres  à  cinq  ;  eaa 
de  menthe  une  once  &  demie  ;  eau  de  lis 
deux  onces.  On  mêle  le  tout ,  on  en  fait 
prendre  d'heure  en  heure  une  cuillerée  aux 
.enfans.  Si  cette  dofe  ne  fuifit  pas  pour  arrê- 
ter le  vomliTement,  on  la  répète  ,  mais  on  a  ob- 
Yervé  que  les  malades  en  éroient  conflamment 
foulages. 

Lorfque  le  vomiflement  a  cefTé,  on  donne 
de  quatre  en  quatre  heures ,  &  quatre  fois 
dans  la  journée  ,  demi -grain  d'hypécacuana 
en  poudre  délayé  dans  un  peu  d'eau  tiède  , 
&  cela  pendant  deux  ou  trois  jours.  A  l'hy- 
pécscuana  on  fait  fuccéder  7  à  8  grains  de 
rhubarbe  &  une  once  d'ea.i  de  menthe;  ce 
remède  les  purge  &  arrête  la  diarrhée  dont 
la  fupprelïion  termine  fans  retour  la  mala- 
die. 

Nous  croyons  cette  méthode  fufceptible 
de  quelques  corrections  &  de  perfe*Stion.  Nous 
laiffons  aux  Maîtres  de  l'Art  le  droit  de  dire 
leur  avis  ;  en  attendant  on  peut  s'en  tenir  à 
ce  traitement. 

(  Gaiettc  ds  Santé  ) 
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AGRICULTURE. 
ECONOMIE. 

INDUSTRIE.  COMMERCE. 
I. 

Manière  d* empêcher  les  fieurs  &  les 
fruits  de  tomber  ^  6*  d^en  retarder  le  dU 
veloppement» 

X  L  arrive  fouvent  que  ,  dans  le  printemç , 
on  voit  les  fleurs  fe  détacher  &  tomber  Aq^ 
arbres.  Suivant  M.  Haies  ,  cet  accident  eft 
caufé  par  un  vent  d'eft  ,  qui  occafionne  aux 
fleurs  une  tranfpiration  plus  abondante  que 
la  fève  ne  peut  fournir  d'humidité  :  les  pédi- 
cules fe  delTechent ,  &  Ton  voit  tomber  les 
fleurs  à  terre.  Le  moyen  de  remédier  à  cet 
inconvénient  ,  eft  ioifque  les  arbres  fleurif- 
fent,  d'en  arrofer  les  pieds  avec  cinq  ou  fix 
féaux  d'eau;  &  pour  leur  conferver  l'humidité 
qu'on  leur  a  procurée  ^  il  faut  en  couvrir  le  pied 
avec  de  la  paille  qui  empêche  l'eau  de  s'éva- 
porer trop  vite.  Par  ce  moyen  ,  on  empêcha 
les  fleurs  &  les  boutons  de  tomber. 

Les  petites  gelées  qui  furprennent  les  fleuri 
épanouies ,  font  périr  les  ileurs  foibles  &  déa 
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lîcates.  Le  moyen  qu'on  propofe  pour  retar- 
der le  développement  des  fleurs  ,  confifte  à 
faire  dans  l'Automne  ,  une  ligature  à  la  tige 
des  jeunes  arbres.  Cette  comprelîion  ralentit 
le  mouvement  de  la  fève ,  &l  l'arbre  fleurit 
plus  tard.  Les  fruits  font ,  comme  les  fleurs  9 
fujets  à  tomber.  On  voit  des  arbres  qui , 
après  avoir  eu  une  grande  abondance  de 
fleurs  ,  font  couverts  de  jeunes  fruits  qui  pro- 
mettent la  plus  abondante  récolte  ;  mais  il 
arrive  quelquefois  que  prefque  tous  fe  déta- 
chent &  tombent  de  l'arbre  ;  cet  accident  n'efl 
que  trop  ordinaire  aux  pommiers  ,  &  fur-tout 
aux  poiriers  ,  foit  en.  plein  vent  ,  foit  en 
efpalier. 

On  a  auffi  obfervé  qu'en  coupant  les  péta- 
les des  fleurs  des  poiriers ,  les  fruits  réuffif^ 
foient  mieux  que  lorfqu'on  les  confervoit , 
mais  qu'il  falloit  prendre  garde  de  couper  les 
étamines  ;  de  forte  qu'en  1772  ,  année  où 
les  poiriers  ont  porté  peu  de  fruits  ,  une  par- 
tie de  ceux  auxquels  on  avoit  coupé  les  pé- 
tales ,  s'efl  trouvée  en  avoir  de  très- beaux  & 
en  abondance.  Cette  expérience  mérite  d'être 
fuivie.  (  -^vis  divers,') 

1  1, 

Avis  aux  Propriétaires  de   Seigneuries^ 

Plufieurs  Seigneurs ,  Propriétaires  de  gran- 
des terres  fufceptibles   d'amélioration   dans   les 
moyens   produâ,ifs  ,  ou- défrichement  ou  def- 
.^chement   de  terjrein;,  ou  relTource  de  cour». 
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d'eau  ,  Teroient  peut-être  bien-aife  de  trouver 
des  fujets  capables  d'en  propofer  \^i  moyens 
économiques ,  &  d'en  former  les  projets. 

Ceft  dans  ces  vues  qu'une  Société  fe  pro« 
pofe ,  1*.  de  fournir  tous  les  plans,  devis 
de  conflru£tion  ,  &  devis  eftimatifs  de  tous 
ouvrages  projetés  pour  l'augmentation  des  re- 
venus ,  tant  des  moulins ,  ufines ,  prairies , 
forêts  ;  &  tirer  tout  le  parti  poflible  des  ruif- 
feaux  propres  aux  flottages  ,  fcieries  ou  autres 
établilTemens  ; 

2^.  D'entreprendre  tous  les  arpentages  &' 
renouvellemens  de  terriers; 

3*^,  Les  defféchemens  de  terreins  maréca- 
geux ,  défrichemens  &  moyens  d'arrofement 
pour  les  prairies  y  par  des  ouvrages  de  peu 
de  dépenfe  ; 

4*^.  Des  rérabliflemens  ou  reconftruftions 
de  moulins  ;  d'en  augmenter  le  produit  avec 
très-peu  de  chute  d'eau ,  fans  augmenter  la 
dépenfe  du  cours  ; 

5?.  De  faire  des  digues  en  terre  capables 
de  réfuler  à  toutes  les  irruptions  des  eaux  , 
&  défendre  à  peu  de  frais  les  berges  qui  en 
font  minées  &  attaquées  ; 

6^.  Détourner  les  cpurs  des  rivières  échap- 
pées de  leurs  anciens  lits ,  les  y  faire  rentrer 
par  des  ouvrages  auflî  fimples  que  folides , 
éprouvés  fur  l'un  des  fleuves  les  plus  confi- 
dérables  de  France  ; 

7<>.  Conftruire  &  donner  une  nouvelle 
forme  aux  baflîns  ,  canaux  &  folTés  de  châ- 
teaux,  pour  prévenir  la  ddlruélion  des  fou» 
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baflemens  &  revêtemens ,  fuivant  un  nou- 
veau pian  moins  fujet  aux  dépenfes  de  répa- 
rations &  entretien  ; 

8°.  De  préferver  les  voûtes  des  galeries 
&  terraiTes  en  plein  air  ,  des  tranfpirations  ôc 
filtrations  des  eaux  qui  les  dégradent ,  &  ga- 
rantir les  lambris  &  parquet  des  humidité» 
deftru«51:ives  ; 

9°.  Enfin  on  fournira  gratis ,  à  l'exceptioa 
des  frais  de  voyage  ,  tous  les  projets  raiibn- 
nés  fur  tous  les  objets  relatifs  ;  on  y  joindra 
tous  les  plans  ,  defîins  ,  coupes  &  profils  né- 
cciTaires  pour  leur  intelligence  ,  &  les  devis 
efiimatifs  &  de  confiruftion  ,  pour  en  con- 
noître  les  objets  de  dépenfe  ,  &  les  faire 
examiner  &  confulter  avant  de  fe  livrer  à 
l'exécution. 

On  peut  s*adrefler  par  Lettres  ,  ou  autre- 
ment ,  au  Sieur  Quillau  ,  Libraire ,  rue  ChriP 
tine  ,  à  Paris. 

(  Journal  des   Sciences  &  des  Beaux- Arts.  ) 

III. 

Nouvelles  Pompes. 

Le  Sieur  Giovanini-Montelatici ,  Artifte  trelï 
connu  par  l'invention  de  plufieurs  machines 
mécaniques  ,  vient  d'en  terminer  une  nouvelle 
à  Pife  ,  dont  l'effet  eft  de  pomper  l'eau  avec 
une  facilité  fans  égale;  cette  machine  hydrof- 
tatique  confifte  en  un  tuyau  de  la  hauteur 
€uae  coudée  &  demie  y  &  de  la  circonférence 
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<ie  la  moitié  du  bras  ;  c'eft  dans  ce  tube  que 
Tadion  de  l'air  attire  Teau  avec  affez  de  force 
pour  en  élever  trois  cens  foixante  barils  en 
une  heure  :  un  feul  homme  peut  la  mouvoir 
&  l3  faire  opérer  quelque  pa-t  que  ce  foit, 
mais  fpécialement  dans  un  vaifTeau  ,  où  cette 
invention  peut  devenir  de  la  plus  grande  uti- 
lité. Elle  a  été  examinée  par  le  Doftei.r  Carlo- 
•Alphonfo  Guadugni ,  Profedeur  public  de  Phy- 
iique  expérimentale ,  qui  a  donné  à  l'Inventeur 
le  certificat  le  plus  ample  ,  par  lequel  il  afliire 
que  dans  la  première  minute  d'expérience  de 
cette  machine  ,  il  a  élevé  fix  barils  d'eau  ,  Se 
qu'il  n'en  connoît  point ,  dans  ce  genre  ,  d'un 
ufage  plus  facile,  &  d'un  effet  plus  avantageux. 
(^Mercure  de  France.') 

I  V. 

Jambe  ou  fuppon  mécanique» 

M.  Périer  ,  le  jeune,  demeurant  au  Châ- 
teau de  Villeray  ,  près  d'Effonne ,  route  dé 
Fontainebleau,  a  préfenté  le  8  Janvier  dernier, 
à  TAcadémie-Royale  des  Sciences  de  Paris, 
une  efpece  de  Jambe  ou  Support  mécanique  à 
l'ufage  des  perfonnes  eftropiées  de  quelque  fk* 
çon  que  ce  foit.  Cette  invention  a  été  approu- 
vée par  l'Académie  le  30  Avril,  après  l'effai 
qu'en  a  feit  un  homme  totalement  eftropié  de- 
puis l'âge  de  trois  ans  ,  qu'avoit  choifi  cette 
îavante  Compagnie.  La  jambe  dont  il  s'agit  eft 
ûi&Mq  au  genou.  MM.  Tenon  &  le  Roi ,  nom- 
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niés  par  l'Académie  pour  Texaminer,  termi- 
nent le  rapport  avantageux  qu'ils  en  ont  fait, 
en  difant  :  »  Qu'elle  eft  ingénieuTement  conf- 
»  truite,  qu'elle  n'a  pas  les  inconvéniens  des 
n  béquilles  à  potence ,  qui  déforment  le  corps; 
w  qu'eUe  ne  paroît  accompagnée  d'aucune  in- 
»  commodité  dans  fon  ufage  ,  au  moins  pour 
»  les  adultes,  &  qu'elle  mérite,  par  ces  diffé- 
w  rentes  confidérations  ,  d'être  approuvée  par 
»  l'Académie  ,  comme  promettant  plufieurs 
»  avantages  aux  perfonnes  qui  ne  font  obli- 
»  gées  de  fe  fervir  de  béquilles  ,  que  parce 
»  qu'elles  ont  une  foibleffe  ou  une  impoflibi- 
M  lité  de  marcher  3  dans  la  jambe  ou  dans  la 
»  cuifîe  d'un  côté  du  corps.  «  Aux  perfonnes 
qui  auront  la  jambe  ou  la  cullTe  coupée,  l'In- 
venteur propole  d'en  faire  une  de  la  même 
forme  &  auffi  flexible  que  la  naturelle  :  il  n'en 
recevra  le  prix  qu'après  l'efTai.  Ceux  qui  fe- 
ront dans  le  cas  de  recourir  à  lui ,  font  priés , 
en  lui  écrivant,  d'affranchir  leurs  Lettres.  Il  of- 
fre de  fe  tranfporter  gratuitement  chez  les  per- 
fonnes eftropiées  qui  font  à  Paris  ou  dans  les 
environs. 

(  Affiches  &  Annonces  de  Paris.  ) 

V. 

Eau  propre   à    enlever  toutes  fortes  dt 
taches. 

Mettez  dans  une  bouteille  deux  livres  d'eau 
de  fontaine ,  bien    pure ,  avec   gros  comme 
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une  noix  de  cendre  gravelée,  ou  comme  une 
noifette  de  potafTe ,  &  deux  citrons  coupés 
en  tranches.  Laiflez  digérer  le  tout  pendam  24 
heures  ;  filrrez  enfuite  la  liqueur  ,  &  confer- 
vez-Ia  dans  une  bouteille  bien  bouchée.  11 
faut  hume£ter  la  tache  avec  cette  eau,  frotter 
l'endroit  où  elle  fe  trouve,  &  le  laver  fur  le 
champ  avec  de  l'eau   fraîche. 

V  I. 

MÉTHODE  pour  fc  garantir  des  Punaifei, 

M.  de  Scevole ,  Secrétaire  du  Roi ,  demeu- 
rant à  Argenton ,  propofe  cette  méthode  dans 
les  Affiches  du.  Poitou.  )>  On  fait ,  dit-il ,  que 
>»  les  mortaifes  des  bois  de  lits  ,  &  fur-tout  les 
»  interflices  fitués  entre  les  planches ,  fouvent 
»  mal  jointes,  qui  en  compofent  les  dofliers, 
»  recèlent  des  milliers  de  punaifes  ;  qu'ordi- 
»  nairement  elles  viennent  du  côté  du  chevet 
»  pour  fucer  le  fang  des  perfonnnes  couchées 
»  dans  les  lits;  on  ne  peut  donc  fe  délivrer 
?»  d'ennemis  aufTi  importuns  qu'en  leur  cou- 
«  pant  le  chemin  ,  &  voici  de  quelle  façon 
«  il  faut  s'y  prendre.  Le  foir ,  &  avant  de  fe 
»  coucher,  on  appliquera  des  feuilles  vertes  de 
«  grande  confoude  ou  de  haricots  fur  le  der- 
»  riere  du  couffin ,  de  manière  qu'elles  fe 
»  touchent  immédiatement ,  &  garnifTent  ce 
w  couffin  dans  toute  fa  longueur.  Les  punaifes 
»  fortant  de  leurs  retraites  pour  fe  gliffer  dans 
M  l'intérieur  du  lit ,  ne  pourront  le  faire  fans 
»  franchir    auparavant   l'efpace    intermédiaire 
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i>  qu'on  aura  tapiffé  ce  feuilles;  mais  comme 
»  celles  ci  ont  leur  vnrface  hériiîee  de  piquans 
w  rrès-d'.!liés,  les  pieds  de  ces  inieéles  s'y  em- 
Y>  barraflëront  ;  ils  ne  pourront  ni  avancer  ni 
99  reculer  ;  tous  ceux  qui  fe  trouveront  ainfi 
»  pris  dans  cette  e>pece  de  piège  ,  feront 
»  forcés  d'y  refier  julqu'au  lendemain  matin, 
»  qu'on  aura  foin  de  rainafTer  le  tout  ,  &.  de 
V  le  jetter  au  feu.  Il  faut  réitérer  plufieurs 
»  fois  ces  procédés  «.  Quant  aux  oeufs  de  pu- 
naifes,  M.  de  Scévole  confeille  de  prendre 
plufieurs  feuilles  de  papier  gris ,  &  d'y  ap- 
pliquer des  deux  côtés  ,  avec  un  pinceau,^ 
de  la  colle  de  farine.  Ce  pspier,  dit-il ,  étant 
imbu  de  colle,  on  l'introduira  par  petits  rou- 
leaux, avec  un  couteau,  dans  toutes  les  fentes 
du  châlit  ;  lorfqu'eUes  feront  bien  remplies^ 
il  ne  s'agira  plus  que  de  coîler  fur  chacune 
quelques  bandes  de  papier  ou  de  parchemin, 
&  Ton  n'aura  point  à  craindre  d'être  tourmenté 
par  de   nouvelles  générations  de   ces   infedles. 

VIL 
Peinture    du  verre 

M.  Laine  ,  Horloger  à  Quimperlay ,  en  Baf- 
fe-Bretagne, s'exprime  ainfi ,  dans  une  Lettre 
qu'il  vient  d'adreffer  aux  Rédafteurs  du  Jour» 
nal  Encyclopédique.  V Art  de  peindre  le  verre  de" 
fend  d'un  fecret  important.  Il  fut  connu  des  anciens'^ 
depuis  long-tems  il  etoit  perdu  ;  les  différentes  rc 
cherches  &  tentatives  faites  pour  U  recouvrer ,  avoier^ 
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été  jufquà  préfent  infrufiucufes  ;  j'ofe  me  flatter  que 
Us  miennes  ont  èU  plus  heureups  ,  &  je  m^ annonce 
au  public  ,  comme  pojf'jfcur  d'un  furet  en  ce  genre  ,' 
qui  ne  peut  être  que  celui  des  anciens ,  ou  qui ,  Ji 
ce  nétoit  pas  préclfêment  le  même  ,  fefoit  toujours 
hien  propre  à  faire  ceffcr  nos  regrets  ;  je  puis  ,  en 
effet  ^  affurer  que  les  anciens  ne  reignoicnt  le  verre  ni 
mieux ,  ni  d'une  manière  plus  foiiie  que  je  ne  le  fais, 
La  méthode  que  f  emploie  efl  telle  que  les  couleurs 
s'incorporent  avec  la  fuhflance  du  verre ,  qui  ne  perd 
rien  ni  de  fon  poli ,  ni  de  fa  tranfparence  ;  je  prie  les 
perfonnes  qui  defîreront  faire  ufage  de  mon  talent , 
pour  peindre  des  écuffons  ,  des  armoiries  ,  &  autres 
chofis  ,  de  rri  envoyer  leurs  ordres  avec  des  modèles 
dcjjînés  du  fond  des  ouvrages  à  faire  ;  dès  que  je 
les  aurai  achevés  ,  je  les  leur  ferai  pajfer  par  les 
voies  qui  me  feront  indiquées  ;  rien  n  empêchera 
même  que  je  ne  me  tr  an  f  porte  che:^  ceux  qui  feront 
dans  le  cas  de  pouvoir  ni  occuper  pendant  un  cer-,. 
tain  tems. 

VIII. 
Boite  Fumigatolrc  portative. 

Cette  boîte  ,  renfermant  tous  les  fecours  né* 
ceflaires  pour  rappeller  les  noyés  à  la  vie ,  & 
même  les  perfonnes  frappées  de  tout  autre  genre 
d'Afphlxies ,  après  avoir  inutilement  tenté  les 
autres  moyens  avec  un  avis  au  Peuple  far  la 
manière  de  fecourir  les  Afphyxiques  de  tout 
genre",  fe  trouve  à  Paris  ^  che^  Ruault ,  Librai" 
re,  rue  de  la  Harpe ,  près  la  rue  Serpente.  Le  prix  de 
l'une  &  de  l'autre,  Francs  de  port  dans  tout 
le  Royaume,  eft  de  12  liv. 
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Cett«  boîte  eft  celle  que  M.  Gardane,  Doc- 
teur-Régent de  la  Faculté  de  Médecine  de  Pa- 
ris ,  a  imaginée.  VAvis  au  Peuple  qui  y  eft 
joint ,  eft  aulTi  de  ce  Médecin.  Quoique  Tune 
&:  l'autre  fuient  très-connus  aujourd'hui ,  on 
croit  devoir  les  annoncer  de  nouveau ,  afin 
que  les  penonnes  qui  voyagent,  celles  qui 
font  expofées  aux  dangers  de  la  mer  &  des 
rivières,  &  même  les  Villes  qui  defireroient 
établir  des  fecours  en  faveur  des  noyés  &  d'au- 
tres morts  apparentes  &  fubites  ,  puiffent  ià- 
voir  à  qui  il  faut  s'adreffer  pour  fe  les  pro- 
curer. 

L'expérience  a  prouvé  que  l'on  pouvoit  rap- 
peller  à  la  vie  ,  par  le  moyen  de  cette  boîte , 
qui  a  l'avantage  de  pouvoir  être  portée  dans  la 
poche,  dans  le  porte-manteau,  le  caifTon  d'une 
voiture,  &c.  Et  pour  les  Villes ,  Bourgs  &  Vil- 
lages ,  de  pouvoir  être  multipliée  fur  les  bords 
des  rivières ,  vu  la  modicité  du  prix. 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


I. 

V^  IJelques  jours  avant  fon  départ  de  Vien- 
ne ,  l'Empereur  reçut  une  Requête  en  faveur 
d'un  brave  Officier ,  qui  avolt  bien  fervi ,  & 
qai  vivoit  dans  une  efpece  d'Indigence  ,  avec 
une  famille  nombreufe  ,  dans  un  Village  ifolé. 
Cet  Officier  avoit  une  très  petite  penfion  &  dix 
enfans.  L'Empereur  s'informa  de  fa  conduite  & 
de  fa  naiiTance  ;  tous  les  témoignages  furent 
favorables  à  i'inforruné;  il  voulut  le  voir  ,  & 
comme  il  étoit  fur  ion.  départ,  &  que  fa  de- 
meure fe  trouvolt  fur  fa  route ,  il  alla  chez 
lui  déguifé  ;  on  le  prit  pour  un  ilmpîe  Officier. 
Le  couvert  étoit  mis  quand  il  arriva;  il  y  en 
avoit  douze  ;  on  en  mit  un  de  plus  qu'on  le 
pria  d'accepter,  il  n'héfif a  point;  le  repas  étoit 
propre,  mais  d'une  frugalité  qui  annonçolt  la 
pauvreté  de  l'Hô^^e.  E:i  fojpant ,  l'Empereur 
voyant  onze  eiitans ,  fe  fouvint  qu'on  ne  lui 
en  avoit  annoncé  que  dix.  Cette  petite  fille  que 
vous  voyez-Ià  ,  Mo:ifiw'ur ,  lui  dit  l'Officier, 
a'eft  pas  mon  eufant  ;  c'eft  une  orpheiiiie  que 
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j*ai  trouvée  expofée  devant  ma  porte  ;  n'ayant 
pu  rien  obtenir  pour  clJe  des  perfonnes  qui 
auroient  pu  lui  faire  du  bien,  j'ai  cru  devoir 
partager  avec  elle  le  peu  que  j'aij  je  ne  re* 
greîte  point  de  l'avoir  aflbciée  à  mes  enfans; 
ce  fera  un  jour  un  excellent  fujet.  L'Empereur , 
touché  de  ce  trait ,  fe  fit  connoître  à  cette 
femille  vertueufc  qui  tomba  à  fes  genoux.  Re- 
levez-vous ,  mes  amis  ,  leur  dit-il  ;  ne  voyez 
en  moi  que  votre  prorefteur.  Je  puis  réparer 
les  torts  de  la  fortune  ;  je  veux  être  le  père 
de  ces  onze  enfans  ;  dès  ce  moment ,  je  leur 
accorde  à  chacun  100  fl.  de  penflon  ,  &  à  vous 
une  augmentarion  annuelle  de  200.  Achevez 
l'éducation  de  ces  enfans ,  qui  font  à  moi  ,~& 
que  je  vous  lailTe.  Allez  demain  tirer  votre 
premier  quartier  chez  mon  Tréforier  ^  qui  vous 
remettra  en  même-tems  un  brevet  de  Lieute- 
nant pour  votre  fils  aîné. 

(  Journal  de  Politique   &  de  Littérature^  ) 

I  L 

En  pafTant  à  Guntzbourg  ,  l'Empereur  votf* 
lut  voir  la  miifon  où  Ton  raflcmble  les  recrues' 
Autrichiennes  pour  les  tranfporter  à  leur  def- 
tination  ;  on  lui  montra  leurs  chambres ,  leurs 
alimens;  il  vit  un  de  ces  foldats  aux  fars,  & 
qni  fe  jerta  à  fes  pieds.  Etes- vous  déferreur, 
lui  dit  l'Empereur. — Non,  Sire,  on  m'accufe 
d'un  meurtre  &  je  fuis  innocent.  —Votre  af- 
faire fera  examinée  proMprement  avec  le  plus 
grand  foin;  ïi  vous   n'êtes   point    coupable. 
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je  vous  ferai  oublier  ce  que  les  formalités  de 
la  juftice  ont  de  défagréable  ;  mais  fiche:^ 
que  ni  les  loix  ,  ni  moi  ,  ne  peuvent  rien  en  faveur 
d'un  ajfajfin. 

1 1 1. 

Parmi  quelques  traits  remarquables  confignés 
dans  de  vieux  papiers  découverts  eu  Bretagne, 
on  diftingue  celui-ci ,  rapporté  par  l'Auteur 
des  Affiches  du  Dauphlné,  Les  Fermiers  &  les 
Vaffeaux  de  M.  Kergroadez,  en  BafTe-Bretagne, 
ayant  appris  qu'il  vouloit  aliéner  fa  terre , 
s'afTemblerent  ,  &  députèrent  les  principaux 
d'entr'euxj  pour  le  prier  de  ne  pas  la  vendre 
à  des  particuliers,  &  pour  favoir  fi  quelque 
mécontentement  l'engageoit  à  prendre  ce  parti. 
Mes  amis  ^  dit  le  Seigneur  attendri ,  j'y  fuis 
forcé  par  le  dérangement  de  mes  affaires  :  je  ne 
puis  plus  foutenir  mon  état  ,  &  il  faut  que  je 
vende  ,  pour  conferver  du  moins  à  mes  cnfans 
les  débris  de  ma  fortune,  —  Vos  enfans  ne  fau- 
Toient  être  en  de  meilleures  mains  que  Us  nôtres. 
Nous  favons  cependant  quils  ne  font  pas  faits 
pour  nous  devoir  leur  fubfijlance  :  il  s'agit  feule^ 
ment  d'établir  leur  maifon  ;  daigne:^  nous  confier 
vos  affaires.  A  combien  montent  vos  dettes  ?' 
Ce  font  les  nôtres.  —  P^'otre  bonne  volonté  me  perce 
le  cœur  ;  mais  je  dois  loo  mille  écus.  Mes  en^ 
fans  yil  faut  que  vous  perde,  A  ces  mots,  les 
députés  étonnés,  mais  encore  plus  attendris^ 
lui  demandèrent  quelques  jours  de  réflexion, 
&Je  prièrent  de  v.ouloir .  bien  attendre  leur 

réponfe 
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réponfe.  lis  revinrent  en  effet  peu  de  tems 
après  :  ce  fut  pour  lui  remertre  les  300  mille 
liv.  dont  il  avoit  befoin ,  &  figner  avec  lui  un 
afte  (*)  par  lequel  ils  laiflerent  au  Seignjur 
la  moitié  du  revenu  de  fa  terre  ,  pour  vivre 
félon  fa  condition  ,  &  convinrent  de  fe  rem- 
bourfer  de  leur  capital ,  en  retenant  une  par- 
tie de  leurs  redevances  pondant  l'efpace  de 
40  ans.  Enfuite  ils  prièrent  M.  de  Kergroades 
d'accepter  huit  beaux  chevaux  d'attelage  , 
afin,  eft-il  dit  dans  l'afte,  que  la.  Dame  pût  venir 
à  la    ParoiJJe  cTune  manière   convenable, 

I  V. 

Tous  les  Papiers  publics  de  France  &  des 
autres  pays  ,  ont  parlé  de  la  maladie  de  M, 
l'Archevêque  de  Paris  ,  qui  a  été  rendu  aux 
voeux  de  fes  Diocéfains.  Un  inftant  après  que 
ce  refpe^table  Prélat  eut  reçu  le  Viatique,  il 
tendit  la  main  à  un  Chanoine ,  &  lui  dit  :  vous 
m'ave^  demandé  quelque  fecours  pour  une  pauvre 
famille  ;  pajfe^  che^  mon  Receveur ,  &  prene^  deux 
mille  écus  ;  le  Chanoine  lui  répondit  :  Mgr.  cette 
pauvre  famille  fouffre  encore  plus  de  votre  état  aâluel 
que  de  fon  indigence  ,  elle  la  fupportera  avec  pa-^ 
tience  jufqu^à  votre  rétablijjement  :  non  ,  mon  cher 
Abbé  ,  répliqua  le  Prélat ,  il  ne  faut  jamais  dif» 
férer  d'un  injlant  lorfquil  s'agit  de  faire  le  bien^ 
&  fur- tout  quand  ce  font  des  malheureux  à  /è- 
courir,  (  Journal  Encyclopédique.  J 


(*)  La  minute  de  cet  afte  fubfulc   encore. 
Tome  FIJI.  P 
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V. 

Le  S  du  mois  de  Juin  dernier  ,  à  fept  heures 
du  foir ,  un  Charretier  mena  fes  trois  chevaux 
à  l'abreuvoir  près  des  bateaux  de  l'Hôpital  de 
Paris.  Un  particulier  ,  fuivi  d'un  dogue  de  la 
plus  grande  efpece  ,  fit  entrer  fon  chien  dans 
l'eau  ,  au  même  endroit ,  l'agaçant  contre  les 
chevaux  du  Charretier  ,  qui  étoit  monté  fur 
l'un  d'eux;  en  vain  celui-ci  l'invitoit  à  ceffer, 
le  particulier  agaçoit  toujours  Ton  chien.  Cepen* 
dant  les  chevaux  effrayés ,  s'avancent  vers  le 
courant  de  l'eau;  le  premier  fe  noie;  le  Char- 
retier eft  prêt  à  luccomber  lui  même  ;  un  Dra- 
gon Tapperçoit  ,  pofe  (on  labre  fur  la  rive , 
Si  s'élance  tout  habillé  dans  la  rivière  ;  il  faifit 
le  Charretier  par  le  pan  de  fon  habit ,  &  l'attire 
dans  le  plus  prochain  bateau  ;  celui-ci  qui  avoit 
perdu  connouTance ,  ne  doit  la  confervation  de 
fes  jours  qu'au  zeie  du  généreux  Militaire. 

V  L 

Le  Roi  de  Pruffe  a  accordé  une  fomme  de 
ao  mille  écus  d'Allemagne  aux  Habitans  d'Emb- 
den  ,  pour  les  dédommager  des  pertes  qu'ils  ont 
éprouvées  lors  de  l'inondation  du  21  Novem- 
bre de  l'année  dernière. 

VII. 

JlE  Stockholm  ^  k  G  Juin, 
Le  Roi,  par  un  Refcrit  publié  en   1775  « 
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avoit  permis    aux   Habitans  de  quelques   can? 
tons   de  la   Finlande  de  fe  partager  entr'eux 
des  friches ,  des   communes  &  même  de  vai- 
tes  forêts.    Le  partage   s'eft  fait,  mais   inéga- 
lement ;  les  riches  ont  étendu  leurs  droits  ou 
plutôt   leurs    prétentions    en    raifon    de    leurs 
richeffes ,  &   ont  peu  laifleaux  pauvres  ,  par  la 
raifon  feule  que  la  pauvreté  doit  céder  le  pas 
à  l'opulence ,  &  ne   s'avifer  jamais  de  marcher 
fon  égale.   Sur  ce  principe  .,  les  Seigneurs  des 
Fiefs   ont    fait    eux-mêmes   leurs   portions   Se 
fe   font   adjugé    de    grandes    étendues  de   ter- 
rein  ,  fur -tout  lorfqu'il  s'eâ   agi   d'entrer    en 
partage  des  forêts.   Les  pauvres   Habitans   des 
villages   voyoient  que  leurs  droits  étoient  ié- 
fés  ,  mais   ils   ne  penfoient  pas  à  lesfoutenir, 
&    n'oîbient    prefque     fe     plaindre    du     tort 
manifefte    qu'on    leur    fûfoit.    Cependant    Sa 
Majefté  a  été  inforoiée  que    la  julHce    n'avoit 
pas  préfidé   à    l'opération  ;  Eiîe   ne   s'eft   pas 
contentée  d'en  témoigner  fon  mécontentement. 
Elle  a  corrigé    Tabus.   Par   une  nouvelle  Or- 
donnance ,  notre  bon   Roi   vient  de   déclarer 
que   les  portions  feroient  égales ,  fans  diftinc- 
tion   de  Seigneurs  &   de  VafTaux ,  de  Nobles 
&   de   Roturiers ,   de  riches    &    de    pauvres. 
Les    terres    ainfi    partagées    fupporteront    les 
mêmes  charges  ,   folt   qu'elles  appartiennent  à 
des    perfonnes    de    diil:in6î:ion  ,    folt    qu'elles 
appartiennent  à  des  Bourgeois  ou  à  des  Payfans. 
Un  article    de  la    Déclaration   porte  que  tout 
terrein  qui  sppartiendroit  à  quelque  Village  ,  Ôc 
qui  à  une  époque  marquée  ne  feroit  pas  mis 
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en  valeur,  doit  être  cédé  au  village  le  plus 
voifin ,  moyennant  une  légère  fomme ,  pour 
Tachât  du  fonds.  Si  celui-ci  refufe  d'en  faire 
l'acquifition ,  le  terrein  ne  reftera  pas  inculte  ; 
il  eft  ftatué  qu'on  le  vendra  aux  Particuliers 
qui  fe  chargeront  de  le  défricher.  On  ne  peut 
rien  voir  de  plus  fage  &  de  plus  jufte  que 
ces  difpofuions. 

(  Gaiette   d* Agriculture  ,    Commerce  ,    Arts 
&  Finances,  ) 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


I. 


x  A'RMi  la  foule  des  bons -mots  qu*on  a 
rapportés  de  feu  M.  l'Abbé  de  Voifenon  ,  on 
n'a  fait  aucune  mention  de  celui-ci  qui  mé- 
rite bien  autant  qu'un  autre  d'être  cité  ;  cet 
Académicien  étoit  malade.  Son  médecin  qui 
étoit  en  même  tems  fon  ami ,  lui  ordonna 
expreffément  de  prendre  dans  l'efpace  d'une 
heure  une  pinte  d'une  certaine  tifanne.  Le 
lendemain  le  Dofteur  revint ,  &  demanda  quel 
effet  avoit  produit  la  tifanne.  On  répondit  : 
aucun.  Avez  vous  tout  pris,  dit  le  Médecin 
à  l'Abbé  ?  Je  n'ai  pu  ,  reprit  celui-ci  ,  en 
prendre  que  la  moitié.  Le  Dofteur  très- mé- 
content fît  un  bruit  épouvantable  &  fe  fôcha* 
Alors  l'Abbé  lui  dit  d'une  voix  douce  &  lan- 
guiffante  :  Eh  !  mon  ami ,  ne  vous  fâche:^  pas. 
Comment  voulea^-vous  que  f avale  une  pinte  en 
une  heure  ;  je  ne  tiens  que  chopine  ? 

I  L 

On    n'eft  point  étonné  que  David   Hume , 
à  larticle  de  la  mort ,  ait  fongé   à  payer  un 
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tribut  à  l'amitié  ,  en  laifîant  à  M.  d'Alembert 
une  bague  de  200  livres  fterlings  ;  mais  voici 
un  trait  fingulier  qui  prouve  (\\.\q  ]es  longues 
maladies  n'avoient  rien  ôté  à  cet  homme  cé- 
lèbre de  fa  gaieté  naturelle.  En  disant  fon  Tef- 
tament  il  fe  rappeJla  le  goût  d*un  de  ies 
îmis  pour  le  bon  vin  en  général ,  &  en  tué- 
me-tems  fon  averfion  pour  celui  d'Opporto, 
En  conféquence  il  lui  légua  trenze-fix  bouteil- 
les de  vin  de  Bordeaux  &  une  feule  de  celui 
d'Opporto  ,  à  condition  toutefois  qu'il  boiroit 
celle-ci  en  deux  féances ,  avant  de  décoëfFer 
les  autres. 

III. 

M.  de  la  Feu  Iliade  ayant  été  bleffé  à  la 
tête  d'un  coup  de  moufquet  en  1655  ,  au 
fiege  de  Landrecy  ,  les  Chirurgiens  qui  lui 
mirent  le  premier  appareil ,  lui  dirent  que  le 
coup  é:oIt  dangereux  ,  &  qu'on  voyoit  la  cervel- 
le. Ah  ^parbleu  ,  dit-il  ,  Mejfieurs  ,  prene:^  en.  uft 
peu ,  &  l'envoyé:^  dans  un  lin^e  au  Cardinal 
Ma^arin  ,  qui  me  dit  cent  fois  le  jour  que  je 
nen  ai  point, 

IV. 

'  Lé  fameux  Lulli ,  entendant  dans  une  Eghfe 
de  Paris  ,  un  air  d'Opéra  qu'il  avoit  fait ,  & 
auquel  on  avoit  ajufté  des  paroles  Latines, 
dit  tout  haut  :  O  mon  Dieu  ,  je  vous  en  demande 
pardon ,  je  ne  Vavois  point  fait  pour  vous. 
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V. 

Pendant  la  dernière  foire  de  Leipfick ,  on  a 
mis  en  vente  un  efFet  qui  paffoit  pour  fort 
curieux  ;  c'eft  Ta  an  eau  dont  le  Doreur  Luther 
fit  préfent  à  Anne-Catherine  de  Bore  lorfqu'il 
fe  fiança  avec  elle.  Cette  bagae ,  depuis  plus  de 
deux  fiecles ,  a  paffér  de  main  en  main  par  voie 
de  fuccefîîon ,  comme  un  joyau  précieux.  Il  y 
a  environ  100  ans  qu'un  des  principaux  Prin- 
ces de  l'Empire  en  offrit  500  ducats  à  un 
Marchand  Saxon  qui  la  poffédoit  alors  ,  &  il 
ne  put  l'obtenir.  Long-tems  après  ,  un  parti- 
culier voulut  en  donner  200  ducats ,  &  on 
lui  dit  qu'on  en  avoit  refufé  500.  Un  nou- 
veau poffeffeur  vient  aujourd'hui  de  la  promener 
par  les  rues  de  Leipfick  pour  tâcher  d'en 
avoir  40  piftoles ,  que  perfonne  n'a  voulu 
lui  donner,  tant  il  eu.  vrai  qu'une  chofe  n'a 
pas  toujours  le  même  prix. 

V  I. 

M.  le  Confeilîer  de  Francheville  vient  de  pu- 
blier en  Allemagne  les  particularités  fui  vantes, 
qu'il  alTure  tenir  d'une  peribnne  digne  de  foi , 
dont  il  a  fait  imprimer  la  lettre.  "  J'ai  vu  ,  die 
»  ce  particulier,  le  29  Avril,  à  Junterberg»  où 
»)  je  me  trouvai  avec  fept  autres  perfonnes  , 
»  un  petit  animal  de  la  figure  &  de  la  gran- 
»  deur  d'un  mulot  ,  qui  a  tout  le  corps ,  à 
»  l'exception  des  oreilles  ,  couvert  d'un  poil 
I»  blanc.  Cet  animal ,  dont  l'habitation  eil  une 
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»  petite  caifTe  de  12  a  13  pouces  de  long 
i)  fur  19  à  20  de  large,  &  6  à  7  de  haut, 
»  prononce  très  -  diftinflement  beaucoup  de 
>»  mots.  Voici  la  converfation  qu'il  eut  en 
»  notre  préfence  ,  avec  Ton  maître.  Celui-ci 
M  lui  demanda  :  Petit  drôle ^  prends- tu  garde?.. 
»  Oui,  îépondit  d'une  voix  ferme  le  mulot. 
»  Quel  habit  a  le  Monfieur  que  tu  vois  ? . .  Un 
»  habit  bleu..,  Qu'a-t-il  fur  fa  tête?,..  Une 
■if  perruque.  Comme  j'accompagnois  un  Demoi- 
«  feile ,  le  garde-mulot  demanda  à  fon  petit 
«  élevé  :  Quel  mouchoir  a  Mademoifelle  que  voi^ 
»  là?..  Un  mouchoir  de  couleur...  Et  quelle 
"  J^P^  jPor/f  VHôtcJfe  ?  . .  Une  jupe  de  frife  .  . . 
»  Ccjl  bien  :  mais  quelle  co'éffure  a-t-elle  ? ...  Un 
3>  bonnet,  m  Si  cet  expofé  eft  vrai  ,  comme  on 
le  certifie  ,  il  mérite  d'autant  plus  l'attention 
des  Naturalifles  ,  qu'on  n'a  encore  attribué 
rien  de  pareil  à  aucun  quadrupède. 
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Elpidii  de  proximâ  Bacchanalium  aboli- 
tione  Sermo,  cum  appendice,  feu  parte 
altéra  in  quâ  Bacchanalitiis  relaxationi- 
bus  opportunâ  ex  adverfo  ratione  pro- 
pofitâ  averruncandis  radiées  peximae  ar- 
boris  indicantur  ;  opufculi  &  fummae  to- 
tius  Protetlore ,  Catholicœ  Eccleiiae  Pa- 
trono  S.  Jofepho.  In^Svû,  Venetiis  ^ 
1777  5  apud  Francifcum  Sanfoni, 


V^'Eft  un  étrange  homme  que  cet  Elpîdius, 
avec  Ton  Latin  barbare  6c  fes  projets  de  réfor- 
me! 11  prétend  que  nôtre-Carnaval  eft  une  abo- 
mination renouvelle*  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains,  une  imitation  exafte  de  ces  ancien- 
nes orgies  ,  où  les  hommes  &  les  femmes  mê- 
lés eniemble  &  échauftes  par  1«  vin  ,  les  danles, 
les  chanlons  &  les  propos  obfcenes  ,  fe  li- 
vroient  aux  débauches  les  plus  crapuleufes  .  Sc 
aux-  excès  les  plus  infâmes  ;  il  ne  comprend 
pas  comment  oa  «i  pu  -tolfrer  jufqu'à  pr^fçnt 
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de  pareilles  horreurs ,  &  il  auroit   raifon  ,  fi  le 
tableau   qu'il    en   fait   étoit  fidèle  ;   mais   à  y 
regarder  de  près,  on   voit  que  tous   les  désor- 
dres fe  réduifent  à   des  filles  qui  danfent ,  des 
hommes  qui  s'enivrent,  des  foux  qui  courent 
en   mafque,  &  des  enfars  de  tout  âge  qui  s'en 
amufent  ;  il  y  a  bien  là  de   quoi  fe    récrier  , 
quand  on  penfe  aux  malheurs  &    aux   crimes 
de    toute    cfpece   qui   affligent   &  déshonorent 
l'humanité  !    Sans    doute    il   feroit    à    fouhai- 
ter  que  les  hommes  fuffent  afiez   fages  pour  ne 
s'amufer  que   de  plaifirs  raifonnables  ;  il  vau- 
droit  encore  mieux  que  ce  tems  qu'ils  perdent 
en  folies  &  en  extravagances,  ils    l'employaf- 
fent   en  prières  &  en  a6tes  de  dévotion  ,  com- 
me le  veut  Elpidius  :  mais  de  bonne  foi,  cela 
peut-il  fe  propofcr    férieufement ,  &    n'eft-ce 
pas  s'obftiner  à  méconnoître  les  hommes  ,  que 
de  vouloir  toujoars  les  ramener  à  une  perfec- 
tion morale  &  reli^ieufe  ,  dont  ils  ne  font  pas 
fufceptibles ,  puifqu  ils  naiiïent   avec  des    {tn% 
&  des  paflions  ?  Cependant  Elpidius  a    trouvé 
un  excellent  moyen  pour  faire  goûter  fa  doc- 
trine ;  il  fe  doute   bien  que  le    Peuple   ne  re- 
noncera pas  aiféraent  au  plaifir  de  voir  courir 
des   mafques  daxjs   les  rues  (*)  ;  maïs  ^  dit-il  ^ 
nous  avons  Us  Rtligleufes  qui  foriiient  des  effC"- 
€es  de  mafcarades  ,  il  n'y  a  qu'à   les  faire  fortir 
dans  le  Carnaval.  Il  eft  certain  que  ces  mafques 
là  n'attireroient  pas  moins  de  curieux  que   les 
autres  ,  fur-tout  les  mafques  novices  ou  nou* 
-veaux  profes ,  &  qu'il  y  auroit  bien  des  gens 
qui  quitteroient  Arlequin  &  Polichinelle  ,  pour 


(*)  Si  perfbnas  omnino  velit^  habet  moaaû«ria  Yff- 
gi»uin ,  ut  iu  ëicare ,  pcrConatarum, 
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courir  après  Sœur  Julie  &  Mère  Angélique  ; 
la  vertu  plaît  au  vice  fur-tout ,  dit  un  Ecrivain 
célèbre  ,  qui  dit  encore  en  parlant  des  faifeurs 
de  fyftémes  &  de  projets  :  imitons  le  bon  Dieu, 
qui  n'en  a  fait  que  rire. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

SCELTA  d'Opurcoîi  intereïïanti ,  &cc.  Choix 
d'O pu  feules  intérejfans  traduits  de  diver^ 
fcs  Lanorjus ,  auxquels  on  a  ajouté  des 
Opufcules  Italiens  nouveaux  y  des  Ex  ■ 
traits  des  Ouvrages  nouveaux  les  plus 
intérejfans^  les  Quefions  propofées  par 
les  Académies  ^  &  le  Catalogue  général 
des  Livres  nouveaux,  In-iz.  Milan  , 
1777  >  ch^z  Galeazzi. 

Le  titrs  indique  afTez  les  additions  qu'on  a  faites 
a  cet  ouvrage  périodique ,  ÔC  qui  tourneront  à 
l'avantage  des  Lefteurs  ,  lans  leur  caufer  le 
moindre  furcroît  de  dépenfe  ;  la  groffeur  des 
volumes  eft  toujours  la  même  ,  ainu  que  le  ca- 
raâ:ere  ,  on  n'a  fait  qu  ôter  les  interlignes  qui 
rendoient ,  à  la  vérité  ,  l'éditien  plus  agréa- 
ble à  la  vue  ,  mais  dont  la  fourtraiSlion  a  per- 
mis d'augmenter  les  matières  de  plus  d'un  tiers 
par  volume.  Voici  le  détail  des  Opulcules  conte- 
nus dans  les  cinq  premiers  de  l'année. 

Vol.  XXV.  1.  Obfcrvations  phy/ico-Cbymi-^ 
ques  fur  les  couleurs  ,  par  M.  Opois  ;  première 
partie.  L'Auteur  de  ce  Mémoire  ne  fe  propcfe 
pas  moins  que  de  renverfer  la  Théorie  de 
Newton,  en  prouvant  que  les  couleurs  n'exif- 
tent  pas  dans  les  rayons  du  Soleil  ,  mais  qu'el- 
les proviennent    d'une  quantité  plus  ou  moins 
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grande  de  phlogiftique  ,  &  de  fon  développe- 
ment plus  ou  moins  confidérable.  2.  Manière 
d'appliquer  l'air  fixe  aux  Cancers ,  laquelle  pro- 
duit en  peu  de  tems  une  cejfation  de  douleur  & 
une  diminution  confidérable  dans  la  force  du 
mal ,  &c.  On  a  joint  à  cet  article  ,  une  mé- 
thode inventée  par  M.  Prieftley  ,  pour  tirer 
Tair  fiXe  de  la  terre  calcaire ,  &  pour  en  im- 
prégner l'eau.  3.  De  l'Opéra  :  article  tiré  de  la 
Théorie  univerfclle  des  Beaux- Arts  de  M.  Sul" 
^^r.  4.  Particularités  de  la  terre  de  Labrador  , 
extraites  des  Mémoires  du  Lieutenant  Roger  Cur- 
tïs ,  &c.  5.  Letti  e  du  Sieur  Tf^ilmer  au  Sieur 
Guillaume  Sharpe  ,  fur  l'étrange  fort  d'une  fem- 
me qui  fut  brûlée  fubitement  â  Coventry.  La  tem- 
me  dont  il  s'agit  dans  cette  Lettre  ,  faifoit  de- 
puis long-tems  excès  de  liqueurs  fpiritueufes  ; 
un  foir  qu'elle  s'étoit  mis  le  dos  au  feu  ,  la 
flamme  gagna  fon  corps  ,  &  le  confuma  avec 
autant  de  rapidité  qu'elle  confume  la  fubftance 
la  plus  aride  &  la  plus  combuftible.  6.  Ob- 
fervations  du  Sieur  Nunte^ ,  fur  quelques  récep- 
tacles d*air  communiquant  avec  les  poumons,  qui 
fe  trouvent  dans  les  nifeaux  entre  les  parties  char* 
nues  j  &  dans  la  cavité  des  os,  7.  Efémérides 
agronomiques  pour  l'année  ij'jj  ,  calculées  au  Mé- 
ridien de  Milan,  &c,  8.  Extrait  des  Ohferva- 
tions  de  M.  d'Aubenton  ,  fur  V utilité  de  tenir 
les  troupeaux  en  plein  air  pendant  toute  l'année. 
Vol.  XXVL  I.  Seconde  partie  des  Obferva- 
iîons  du  Sieur  Opois  ,  fur  les  couleurs.  2.  Let- 
tre de  M.  D.  Octave  Mar:^oUni ,  fur  une  petite 
machine  de  nouvelle  invention,  avec  laquelle  cha- 
eun  peut  découvrir  les  défauts  de  fes  yeux.  3. 
Hïfioire  d'une  Dame  qui  a  confervé  l'ufage  de 
fon  bras  droit  ,  quoiqu'on  lui  ait  coupé  la  tête 
de  /'humérus  >    &c.  4.  Obfcrvadons  fur  la  ref- 
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f'iration  d»  ["ufage  du  fang  ,  par  M.  Jofeph 
PrUJlUy.  5.  Dejcription  d'un  nouveau  Mécanif- 
me  à  fubflituer  aux  clefs  des  machines  pneuma^r 
tiques ,  inventé  6*  exécuté  par  Marc  Sarugia , 
Fabricateur  de  baromètres  ,  6*  Machinifle  du  Col-' 
lege  de  Brera.  6.  Extrait  d'une  Lettre  de  M,  MaU' 
petit ,  fur  la  petite-vérole.  7.  Extrait  d'un  Mé' 
moire  de  M.  Bertholon  ,  fur  les  végétaux  qui  ont 
dans  un  degré  plus  ou  moins  grand ,  la  propriété 
de  communiquer  la  commotion  électrique  ,  ùc, 
8.  Examen  des  vertus  médicinales  de  la  Quaff.e  ^ 
far  Sébaftien  Séveri ,  &c.  9.  Lettre  du  Doreur 
Guillaume  Brownrigg  ,  fur  quelques  échantillons 
de  fels  natifs  ^  qu'il  a  recueillis  (/ préfentés  à  la 
Société  Royale,  10.  Lettre  de  Af.  Franclin,  fur 
la  Jalure  de  la  mer.  11.  Extrait  d'une  Lettre  de 
M.  le  Roi  ,  fur  l'étincelle  éleârique  que  M. 
H^alsh  a  obfervée  récemment  dans  la  feceuffe  de 
V Anguille  tremblante,  12.  Diverfes  Découvertes 
utiles  ,  favûir  :  moyen  de  détruire  les  Taupes  ; 
moyen  de  tuer  facilement  les  Serpens  ;  procédé  pour 
faire  une  encre  fympathiqve  ;  nouvelle  efpece  de 
vinaigre  ;  manière  d'empailler  les  Oifeaux,  &  de 
conferver  leurs  cadavres  pour  les  Collerions  d'Hif 
toire-Naturelle. 

Vol.  XXVII.  I.  Fin  des  Ohfervatîons  de  M, 
Opois,fur  les  couleurs.  2.  Expériences  fur  la  ré- 
produfîion  des  jambes  &  de  la  queue  des  Sala-^ 
mandres  aquatiques ,  &  de  la  tête  des  Limaçons; 
par  D.  Vincent  Plateretti.  M.  Plateretti ,  véri- 
fie dans  ce  Mémoire  par  fes  propres  expérien- 
ces ,  celles  de  M.  TAbbé  Spallanzanî  ,  qui  ont 
fait  tant  de  bruit  dans  l'Europe ,  &  donne  en 
même  tems  quelques  avis  utiles  à  ceux  qui  fe- 
ront tentés  de  les  répéter.  3.  L'Art  d'oublier  : 
par  M.  l'Abbé  Louis  Betti.  4.  Elémens  d'Agri- 
fulture  fendes  fur   les  faits   &  fur   U   raifunne-^ 
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ment  à  l'ufage  des  babitans  de  la  campagne  ; 
par  M.  Bertrcnd,  &c.  On  ne  donne  ici  qu'un 
Extrait  étendu  &  raifonné  de  cet  Ouvrage  » 
qui  a  été  couronné  par  la  Société  économique 
de  Berne.  5.  Lettre  fur  une  conjeSïure  du  Père 
D.  Jérôme  Barbarîgo  ,  Prcfiffeur  dans  VUnîver- 
Jîté  de  Padoue  ,  concernant  les  différentes  efpeces 
d'ûir.  Cette  conjeélure  efl  que  l'air  n'eft  qu'un 
coinpofé  de  terre  &.  de  phlogiHique,  ou  que 
la  terre  renferme  les  élémens  dont  l'air  fe  cora- 
pôle  3  de  façon  que  lorfque  nous  voyons  l'air 
fortir  d'un  corps  par  l'effet  de  quelque  pro- 
cédé chymique  ,  nous  devons  conclure  ,  non 
qu'il  y  préexifloit  ,  mais  qu'il  s'efl:  formé  dans 
le  moment.  6.  Mémoire  fur  les  dijfolvans  de  la. 
pierre  ;  par  M,  Duhaume.  7.  Extrait  des  expé-^ 
riences  de  M.  TVilfoîi ,  fur  la  manière  de  commu- 
niquer aux  Phofphores  les  couleurs  de  VArc-en" 
Ciel ,  &  fur  la  nature  de  la  lumière  pJicfphorique* 
8.  Théorie  du  cours  des  principaux  fieuves  des 
quatre  parties  du  monde ,  avec  une  indication  de 
leur  pente  ,  depuis  leur  fource  jufquà  leur  em- 
bouchure  ;  tirée  de  l'Ouvrage  de  M.  Gennetè  , 
intitulé  :  connoiffances  des  veines  de  houil- 
le ,  &c. 

Vol.  XXVÎÎI.  I.  De  r Art  du  fcn  :  Lettre  /^ 
par  M.  le  Comte  Benvcnuto  de  S,  Raphaël ,  de 
Turin,  2..  Hifwire  d'une  jeune  fille  dont  la  mam^ 
melle  gauche  rend  une  humeur  limpide  comme 
Veau  ,  &  en  grande  abondance  ;  6»  d'un  homme 
che^  qui  la  même  partie  rend  une  Uf/ueur  lai- 
teufe.  3.  Opération  faite  avec  fucces  fur  un  Chat 
ne  fans  aucune  divifion  entre  les  paupières  ;  6» 
qui  peut  fervir  d'exemple  pour  des  cas  fcmbla-' 
blés  dans  Vefpece  humaine.  4.  Le  véritable  efprit 
d'  l'ancienne  Philofophie  ;  par  M.  VAbbé  Louis 
Bitti,  L'Auteur  s'attache  à  prouver  que  les  an- 
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cîens  Philofophes  connoifTant  très-maî  la  na- 
ture humair.3  ,  ne  pouvaient  enfeigaer  la  vé- 
ritable morale  de  l'homme.  5.  Lettres  de  D. 
^Uxiindrc  Volta  ,  fur  l'air  inflammable  des  ma' 
rais.  Cet  Ouvrage  a  été  imprimé  léparément 
chez  ?<4orelii ,  &  on  n'en  donne  ici  qu'un  Ex- 
trait. M.  Volta  Y  rend  compte  de  la  manière 
dont  fe  forment  les  feux  follets  &  les  autres 
phénomènes  femblables,  par  l'air  inflammable 
dont  il  a  obfervé.  qu'il  s'exhaloit  continuelle- 
ment une  grande  quantité  de  tous  les  endroits 
marécageux ,  &  qu'il  attribue  aux  végétaux. 
6.  Mémoire  pour  compléter  VHïfloire  d'un  infère 
aquatique  ^  connu  ches^^  les  Naturalifles  fous  le 
nom  de  Puce  aquatique  arborefcente  ;  par  M» 
l'Abbé  Raimondo  Marie  de  Termeyer,  7.  Lin- 
fiuence  de  la  Lune  fur  les  corps  terrejlres  ;  par 
M.  le  Comte   Charles  Mag^i, 

Vol.  XXIX.  I.  De  VArt  du  fon.  Lettre  II  ; 
par  M.  le  Comte  Benvenuto.  1.  Hifloire  des  Aca^ 
démies  ,  tirée  du  Difcours  de  M.  l'Abbé  Ama^ 
du^^i  fur    la  fin  &    l'utilité   de    ces    inflitutions, 

3.  De  la  végétation  du  froment  ;  par  Af.    Tillet» 

4.  Expériences  de  M.  Bewli  fur  l'air  fixL  ,  d'où. 
il  refaite  que  cette  tfpece  d'air  eft  acide  par  elle- 
même,  5.  Ufages  de  l'air  fixe  en  médecine:  l'Au- 
teur propofe  de  s'en  fervir  pour  les  maladies 
putrides,  pour  la  pierre,  pour  la  phtifie  pou- 
monaire,  pour  les  cancers,  pour  les  ulcères  & 
pour  le  fcorbut.  6.  Analyfe  des  expériences  6^ 
Obfervations   de  M.  Priefiley  ,  fur  l'air  alcalin  ; 

fur  les  airs  acides  mann  ,  vitriolique  ,  végé- 
tal y  &c.  fur  l'air  déphlogifliqué  &  Jur  la  nature- 
de  l'air  commun.  7.  Réflexions  du  P.  D.  Jérô^ 
me  Barbarigo  ,  fur  la  nature  de  l'air.  Ce  Père  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  conjeéhire  que 
l'air  eil  une  terre  mêlée  d'éther  qui  lui  donné* 
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fon  élailicité  ;  il  s'attache  à  expliquer  d'après 
ce  principe  ,  les  phénomènes  les  plus  remar- 
quables. 8.  Analyfc  des  recherches  phyfiques  de 
M.  V Abhé  Fontana  ,  fur  l'air  nîtreux  &  fair 
déphlogiflïqué.  9.  Extrait  d'une  Obfervation  de 
M.  le  Do6ieur  Purcell,  fur  un  double  utérus  6» 
un  double  vagin» 

[(  Giornale  Enciclopedico.  ) 

Raccolta  di  Opufcoli  fifîco-medici ,  &c. 
Recueil  d'Opufculcs  phyjico- médicaux. 
VoL  XIlî  &  XIV,  In-i2,  Florence, 
1 777 ,  de  l'Imprimerie  de  Jofeph  ÔC 
Pierre  Allegrini. 

Cette  Colle£lion  qui  fait  le  plus  grand  hon» 
neur  au  zèle  ôc  au  difcernement  de  M.  Tar- 
gioni,  fe  continue  toujours  avec  fuccès  :  \ts  deux 
nouveaux  volumes  que  nous  annonçons ,  ne 
font  pas  moins  intéreffans  que  les  précédens  : 
le  premier  contient  des  Recherches  expérimen- 
taies  fur  les  propriétés  du  fang  ,  par  le  DoBeur 
Guillaume  Hewfon ,  traduites  en  Italien  par  M. 
Mochetti ,  Médecin  de  Crémone  ;  une  DiJJer- 
tat'ion  fur  la  féparation  du  ferum  ,  la  couleur  du. 
grumeau  6»  la  coagulation  du  fang  ;  &  une  Let^ 
tre  fur  V EleElrophoi e perpétuel ,  traduite  du  Fran-. 
çois  avec  des  Notes.  On  trouve  dans  le  fé- 
cond,  les  fix  Opufcules  fuivans  :  i.  Continua-* 
iwn  des  recherches  expérimentales  fur  les  pro- 
priétés du  fang.  2.  Lettre  de  M.  Louis  Targioni, 
Médecin  de  Elcrence ,  à  M.  Jean  Mochetti ,  Médecin- 
de  Crémone.  Cette  Lettre  contient  la  continua- 
tion de  l'Extrait  des  Notices  concernant  la  pro- 
ffilîion  ittédicaiç  »  du  volume  LXV  des  Traa'^ 
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fdSllons  Phîlûfophiques.  3.  Lettre  du  R.  Père 
Abbé  D.  Maurice  Roffredi  ,  à  M.  Targioni.  Il 
s'agit  principalement  dans  cette  Lettre  de  To- 
rigine  &  de  la  nature  des  Anguilles  de  Néed- 
ham.  4.  Lettre  du  Père  Charles  Jofeph  Campi  au 
R.  Père  /ibbé  D.  Mau-ice  Roffredi  ,  fur  le  mê- 
me fu  jet,  avec  une  Note  très-étendue  &  très- 
inftruftive  de  l'Editeur.  5.  Additions  au  Dif- 
cours  de  M.  Thomas  Percival ,  fur  les  ufa^es  de 
Pair  fixe  en  médecine ,  &€.  6.  Obfervations  ana- 
tomiques  extraites  de  rH'ifloire  de  V Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris ^  pour  Vannée  ly^u 
(  Novelle  Letterarie.  ) 

Del  Camerlingato  di  Ripa-Grande  ,  &:c. 
Du  Camerlingat  di  Ripa-Grande  :  Dif- 
fcrtation  de  M,  le  Comte  Gai  par  Calza- 
miglia,  dédiée  à  S,  S,  Pie  VI,  In-^to» 
Rome  ,  1777  ,  de  Tlmprimerie  de  Jean 
Zempeî. 

Le  Camerlingat  di  Ripa-Grande,  eft  un  Tri- 
bunal établi  à  Rome  pour  préfider  au  com- 
merce &  juger  les  affaires  des,  Marchands",  il 
eft  comporé  du  Cardinal  Camerlingue,  du  Pré- 
lat de  la  Chambre  Apoftolique  qui  a  le  dépar- 
tement des  rivages  ,  &  d'un  troifieme  Juge  ap- 
pelle vulgairement  Camerlingue  di  Ripa-Grande  ; 
c'eft  devant  ce  dernier  que  fe  portent  toutes 
les  affaires  courantes  ;  les  deux  autres  n'inter- 
viennent que  dans  les  cas  extraordinaires  & 
d'une  certaine  importance.  Le  Camerlingue  di 
Ripa-Grande ,  réunit  à  la  jurifdi^lion  conCulairc 
l'autorité  d'un  Juge  de  police  ,  pour  tout  ce 
oui  a  rapport  au  commerce  *,  &.  il  fe  fait  af- 
«fter  dans  l'exercice  de  fa  charge ,  qui  efl  an- 
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nuelle ,  d'un  AfTefTeur ,  d'un  Avocat  fifcal  , 
d'un  Huifïïer,  d'un  Notaire  &  d'un  Bargello. 
Si  on  eft  curieux  d'en  favoir  davantage  fur 
cet  objet ,  &  de  connoître  toutes  les  préroga- 
tives d'un  Camerlingue  di  Ripa-Grande ,  avec 
la  fuite  de  ces  Magiftrats  >  depuis  leur  créa- 
tion jufqu'à  M.  Calzamiglia  qui  Teft  aujour- 
d'hui ,  on  trouvera  de  quoi  fe  fatisfaire  en  U- 
iiant  cette  DifTertation. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Dell'  Eîettricità  terreftre-atmosferica,  &c. 
Z>ijJcrtation  far  rEUclricïu  tcrnflrc-at" 
mofphériquc  ;  par  M.  /e  Alarquis  Alcx^n- 
dre  Chigi ,  Chambellan  de  S.  A.  R*  le 
Grand-Duc  de  Tofcane  ,  &c,  In-Svo* 
Sienne,  1/77  >  chez  Louis  5c  Benoît 
Bindi. 

Cet  Ouvrage  ne  reflemble  pas  à  tant  de 
produâions  qui  tirent  leur  principal  mérite  de 
la  qualité  de  leurs  Auteurs  ;  un  Grand  qui  fe 
fait  imprimer  ,  efl  toujours  fur  d'être  applaudi, 
quelque  médiocres  que  foient  fes  talens  ou  fes 
connoifTances  ,  parce  que  ceux  qui  peuvent  fe 
regarder  comme  fes  Juges,  lui  favent  gré  de 
la  vanité  même  qui  le  porte  à  devenir  leur  ri- 
val ;  mais  M.  le  Marquis  Chigi ,  eft  un  de 
ceux  qu'on  doit  excepter  de  cette  obfervation 
affez  générale  ;  &  quand  il  ne  feroit  pas  un  des 
Seigneurs  les  plus  difHngués  de  la  Cour  de 
Tofcane  ,  il  paileroit  encore  pour  un  habile 
Phyficien.  Il  expofe  ici  le  réfultat  d'un  grand 
nombre  d'expériences  qu'il  a  faites  fur  l'Elec- 
tricité ,  &  en  même  tems  les  doutes  où  elles 
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l'ont  conduit  :  fon  Livre  eft  divifé  en  quatre 
Chapitres  ,  où  il  traite  fuGceffivement  de  /'£- 
Uâricité  en  général  ;  de  V EleEir'icité  atmofphéri- 
que  ;  de  la  différence  entre  rétincelle  éleSîrique  & 
la  foudre  ;  des  moyens  avec  le/quels  on  peut 
efpérer  de  trouver  un  préfervatif  contre  les  ravages 
du  tonnerre^  En  donnant  de  juftes  éloges  à 
M.  Franclin  &  au  Père  Beccaria ,  qu'il  regarde 
avec  raifon  comme  les  Héros  de  la  phyfique 
éleftrifante  ,  il  s'çcarte  quelquefois  de  leur  {^n- 
timent  ,  fur-tout  à  l'égard  des  barres  éleclri- 
ques  qu'il  ne  croit  pas  précifément  dangereufes  , 
comme  des  gens  prévenus  ou  ignorans  ne  cefTent 
de  le  répéter  ,  mais  auxquelles  il  n'accorde  pas 
non  plus  toute  l'efficacité  néceflaire  pour  être  un 
fur  préfervatif  contre  la  foudre.  Il  voudroit 
qu'on  fît  encore  de  nouvelles  expériences  fur  ce 
fujet,  ôc  voici  comme  il  expofe  les  motifs  de 
fon  pirronifme  au  commencement  du  Chapi- 
tre IV.  »  Le  foufre  &  le  fel  nitre ,  font  les  prin* 
cipaux  corps  qui  compofent  la  poudre  fulmi- 
nante &  la  poudre  à  canon  ,  &  il  n'y  a  d'au- 
tre différence  ,  fi  ce  n'eft  qu'on  y  mêle  dans 
la  première  du  fel  de  tartre  ^  6c  dans  la  fé- 
conde du  charbon..,.  Cependant  elles  perdent 
leur  force  par  des  procédés  tout  différens.  La 
poudre  fulminante  devient  très-forte,  fi  on  la 
liquéfie  dans  une  cmller  pofée  fur  des  char- 
bons prefque  éteints  ;  mais  fi  on  lui  fait  fi>- 
bir  rapidement  l'adlion  du  feu ,  elle  perd  toute 
fon  énergie,  ou  au  moins  il  ne  lui  en  refte  qu'une 
prefque  infenfibîe'.  La  poudre  à  canon  au  con- 
traire acquiert,  par  ce  dernier  procédé  ,  toute  la 
force  dont  elle  eft  fufceptible ,  &  elle  la  perd  , 
fi  on  la  foumet  à  la  liquéfaélion.  Quel  eft 
celui  de  nous  qui  pourra  aflurer  que  les  autres 
parties  conftituantes  de  la  foudre ,  ne  produi- 
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fent  pas  un  tel  changement  dans  la  vapeur 
éleélrique ,  que  les  mêmes  préfcrvatifs  que  la 
machine  éleélrique  nous  indique  deviennent  in- 
fufîifans  &  peut-être  nuifibies  dans  le  cas  du 
tonnerre....  11  eft  donc  néceflaire  pour  trouver 
un  fur  préfervatif  contre  la  foudre  ,  d'exami- 
ner rigoureufement  la  nature  de  celle-ci» 

Tandis  que  ce  Livre  étoit  fous  prefîe  ,  eil:  ar- 
rivé à  Sienne  le  phénomène  dont  nous  avoAs 
rendu  compte  dans  notre  Journal  de  Juin  der- 
nier ,  pag.  281  ,  d'après  une  Lettre  de  M. 
BartalQni ,  ProfefTeur  de  phyfique  ,  qui  l'expli- 
que en  faveur  de  la  méthode  des  Conducteurs. 
hh  le  Marquis  Chigi  que  cet  événement  fem- 
bloit  condamner,  ne  s'eft  point  tenu  pour  vaincu, 
&  il  a  fait  imprimer  auiB-tôt  à  Sienne,  une 
Lettre  oîi  il  jette  de  nouveaux  doutes  fur  l'u- 
tilité de  cette  méthode.  Ainfi  voilà  deux  Phy- 
iîciens  divifés  fur  les  conféquences  d'un  fait  qui 
paroiffoit  concluant.  Cette  difpute  devroit  ex- 
citer l'attention  des  Savans  de  toutes  les  Aca- 
démies ;  c'eil  une  occafion  de  fixer  à  cet 
égard  de  manière  ou  d'autre ,  Topinion  publi- 
que toujours  flottante  entre  les  preuves  &  les 
objeClions. 

(  Novelle  Letterarie.') 

HiSTORlA  Ecclefiaftica  per  annos  digefla, 
variis  que  obfervationibns  illuftrata,  auc- 
tore  G  a/parc  SaccarelliOfT^unnQnû  Con- 
gregat.  Oratorii  Romani  Presbytero. 
Tomus  V.  ab  anno  Jefu-Chrifti  317  uf^ 
que  ad  annum  360.  In-  410,  Romae  , 
I  jjj  5  ex  Typographiâ  Pauli  Junchi. 

Ce  Volume  contient  THifl^ire  de  quarante 
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années  ;  Il  embraff*   une  partie  du   règne  de 
Conftantin-le-Grand  ,  &  fe  termine  à   l'avant- 
derniere   année  du    règne  de    Confiance  ,   qui 
mourut  l'an    361.    Cette  époque    eft    une   des 
plus  intéreffantes   de  l'Hifloire  Eccléfiaftique  , 
c'eft  celle  du  plus  beau  triomphe  ÔC  de  la  plus 
terrible  humiliation  de  rEglife  ;  on  voit  d'a- 
bord la  Religion  fur  le   trône   avec  Conftan- 
tin ,  ce  Prince  meurt  ,  &  tout-à-coup  elle  eft 
renverfée  ,   ôc   l'Univers  entier  ,   fuivant  l'ex- 
prefTion  de  S.   Jérôme  ,   gémit  d'être    Arien  ; 
au  Concile   de  Nicée  fuccédent  ceux   de   Sir- 
mich  &  de  Rimini ,  &  aux  fuccès  de  S.  Atha- 
nafe  la  chute  de  Libérius,    Voilà  le   Précis  de 
la  révolution  prodigieuse  &  peut-être  unique, 
dont  cette  partie  du  quatrième  fiecle  nous  of- 
fre le   fpe(ftacle ,  &  que    M.    Saccarelli    déve- 
loppe en  Hiftorien  judicieux.  On  trouve  dans 
ce  volume  comme  dans  les  précédeus  des   di- 
grefTions    relatives    à   divers   points;  d'Hiftoire 
lur  lefquels  on  difpute  depuis  long-tems  ;  nous 
citerons  particulièrement  l'article    où    M.  Sac- 
carelli difcute  un  partage  fameux  de   l'Hifloire 
de  Socrate,  dont  les  Proteftans  fe  font  préva- 
lus pour  attaquer    le    célibat     des   Prêtres  ;   il 
n'eft  pas  befoin  de  dire  de  quel  parti  fe  range 
notre  Auteur, 

(  Efemcrîdï  di  Homa,  ) 

Piano  per  dar  regolato  Siftema  ,  &cc. 
Plan  pour  donner  un  Syjiémc  régulier  à 
tEfprit  philofophique  moderne  ^  ou  Inf- 
truâions  £un  libre  Penfeur  à  une  ajfcm- 
bUe  d^ Amateurs  du  bon  fens.  În-Svo, , 
ayant  pour  Epigraphe  :  Défendit  numç* 
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rus  jiiiKflœ  que  umbone  phalanges  Juvtn^ 
S.  IL  Padoue,  1776  ,  de  flmprimene 
de  Penada. 

Cet  Ouvrage  eft  Tune  ironie  amere  con- 
tre les  Incrédules  dont  l'Auteur  fait  voir  l'im- 
puiffance,  en  feignant  de  leur  donner  des  con- 
ieils  pour  affurer  le  fuccès  de  leurs  efforts  ; 
mais  l'ironie  n'eft  pas  toujours  adroite  ,  l'Ecri- 
vain catholique  fe  montre  trop  ,  &  on  voit  trop 
aiiément  que  le  prétendu  Oracle  des  Efprits- 
forts,  n'efl  qu'un  Théologien  déguifé.  On  s'en 
apperçoit  non-feulement  à  des  citations  fré- 
quentes des  Saints  Pères  ,  des  Conciles  ,  &Lc. 
mais  encore  à  de  certaines  alTertions  vagues  & 
inconfidérées  que  les  Controverfiftes  fe  per- 
mettent par  prévention  ou  par  ce  foible  ordi- 
naire aux  hommes  dans  la  difpute ,  qui  les  porte 
à  fe  prévaloir  des  avantages  même  qui  leur 
manquent.  Par  exemple  ,  eiVil  dans  le  carac- 
tère d'un  Incrédule,  d'affirmer,  comme  l'Au- 
teur le  fait ,  que  malgré  tous  les  efforts  de  l'im- 
piété ,  la  Religion  fubfifle  encore  dans  tout  fon 
iuftre  &  dans  toute  fa  vigueur?  Eh!  n'efl-ce 
pas  la  certitude  du  contraire  qui  fait  le  fujet 
au  malheureux  triomphe  des  impies?  Il  ne  faut 
que  voir  les  hommes  &  obferver  ,  pour  être 
convaincu  du  dépériffement  de  la  foi ,  du  re- 
lâchement général  des  liens  religieux  ;  ce  fe-* 
roit  fe  refuler  à  l'évidence  ,  que  de  nier  cette 
trifte  vérité  ,  ce  feroit  démentir  tous  les  Ora- 
teurs facrés  qui  font  retentir  les  chaires  de  leuri 
plaintes.^  Il,  valoit  bien  mieux  convenir  d'un 
înalheur  qu'on  ne  peut  dilTimuler ,  &  infiffer 
fur  les  défordres  qui  en  font  les  fuites  ;  fur  la 
li^P'^II^^'^o  ^^    principes ,  la   corruption    de 
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mœurs  que  produit  l'incrédulité ,  en  étant  aux 
pallions   leur  frein  &  à   la  morale  ion  reffort  ; 
enfin  fur  le  vuide  aftVeux   que  laifTe   dans  l'a- 
me  un  fyflême  qui  l'afifranchit  à  la  vérité  de  la 
terreur  des  menaces  y  mais  qui  lui    enlevé  en 
même-tems   Tes   plus  flatteules  elpcrances,  & 
la  prive  des    plus    douces   coniblations.    C'eft 
encore  faire  tort  à  une  bonne  caufe    par    une 
afTertion   faufTe ,  qae  d'aflurer ,   comme  l'Au- 
teur ,  que  tous  les  Incrédules    tmiflent  par  dé- 
tefter  leurs  erreurs  lorfqu'ils  font  au  lit  de   la 
mort;  cela  ne  peut  fe  dire  que  de  cette  troupe 
d'Efprits-forts  ,    ou  plutôt  dTipiits  nuls  ,   qui 
n'ont  que   le    vernis  de    l'incrédulité   dont    ils 
mafquent  l'inconféquence  de  leurs   idées  &  la 
frivolité  de  leur  cara'5iere  ;  mais  les  Incrédules 
qui  le  font  par  fyilême  ,  iiniffent  trop  fouvent 
par   l'être  de   bonne  foi   ;   leur  railbn  dont  ils 
ont  d'abord  abufé  ,  les  abufe  enfuite  eux-mê- 
mes ;    &  leurs  erreurs  nourries  6c  fortifiées  par 
l'habitude  &  de  longues  réflexions,  acquiarent 
dans  leur  efprit  la   même   confiftance  que    des 
vérités    démontrées.    Vanini    &    Spinoia    font 
tous  deux  morts  Athées  ;  le  premier  fur  un  bû- 
cher,  &   le  fécond  dans  fon  lit.    On  eil  aulil 
fâché  &  furpris  de  voir  l'Auteur  citer  fans  celle 
M.  Jean-Jacques  RoufTeau  dans  le  nombre  des 
Ecrivains  matérialiiles  ;  tandis  que  c'eft  un  des 
hommes  qui  ont  le  mieux  développé  les  grands 
principes  de  la  Loi  naturelle. 

Au  refte  les  défauts  qu'on  peut  relever  dans 
cet  Ouvrage  ,  n'empêchent  pas  qu'il  n'y  ait 
en  général  beaucoup  de  mérite  à  l'avoir  fait;  l'Au- 
teur a  raffemblé  les  différentes  preuves  qu'on  a 
données  de  la  vérité  du  Chriftianifme  ,  &  les  a 
préfentées  fous  un  nouveau  point  4e  vue-  qui 
I06  rend  encore  plus  faciles  à   faifir.  Il  écrit 
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avec  élégance ,  &  cette  qualité  eu.  d*autant 
plus  ptécieufe  aujourd'hui  dans  les  Théolo- 
giens ,  que  leurs  adverfaires  ont  dû  jufqu'à 
préfent  aux  chai  mes  de  leur  ftyle  une  partie 
de  leurs  fuccès. 

(  Giornale  EncUlopedico»  ) 

ANGLETERRE. 

Additional  Obfervations  ,  &c.  Ohfer- 
valions  additionnelles  fur  la.  nature  & 
la  valeur  de  la  liberté  civile  ^  &  la 
guerre  avec  l^ Amérique ,  ô'C.  ;  par  Ri- 
ckard  Price.  In-Svo,  Londres,  1777 > 
chez  Cadell, 

Cet  Ouvrage  éft  précédé  d'une  introduction 
eu  le  Dofteur  Prie©  revient  fur  les  définitions 
qu'il  a  données  dans  fa  première  Brochure  (*), 
de  la  liberté  en  général  &  de  la  liberté  civile 
en  particulier.  Il  protefte  qu'il  les  a  examinées 
rigoureufement ,  qu'il  perfifte  à  les  croire  juf- 
tes  ,  &  qu'il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  de  les 
défapprouver.  Il  fe  plaint  d'avoir  été  mal  en- 
tendu par  quelques-uns  de  fes  adverfaires  ,  qui 
ont  tiré  de  fes  principes  des  conféquences  ou 
odieufes  ou  abfurdes ,  &  il  fe  judifie  à  cet 
égard  ,  dans  la  première  partie  de  ces  nouvel- 
les Obfervations  ,  en  développant  d'une  ma- 
nière plus  claire  fes  idées  &  fes  vues  fur 
la  liberté.  Dans  la  féconde  partie ,  il  s'étend 
fur  différens   objets,  comme  la  quantité  d'ar- 


C*)  £//"■*<  dahurnau»;  Avril  1776,  pag,  70. 
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gent  qui  exifte  en  Angleterre  ,  le  Papier  na- 
tional ,  l'état  a£luel  du  Royaume  ,  la  guerre 
avec  l'Amérique,  les  Plans  propofcs  pour  le- 
ver de  l'argent  par  des  emprunts  publics,  &c. 
Voici  quelques-unes  de  fes  réflexions  fur  la 
guerre  d'Amérique. 

»  C'eft  ,   dit-il ,  une  guerre  dans  laquelle  il 
n  doit   couler  des  fleuves  de  fang ,   non    pour 
n  repouffer  les  attaques  d'un  ennemi  étranger, 
»  ni  pcnr   maintenir  l'autorité  du    Gouverne- 
»  ment  '  dans    l'intérieur    du    Royaume  ,   mais 
»  pour  foutanir  dans  un  autre  monde  des  pré- 
ï>  tentions  de  fouveraineté.    Je    voudrois    que 
w  les    Partifans    des    mefures    actuelles    contre 
5>  l'Amérique  ,    daignalTent   s'arrêter    à    la  dif- 
»  tinction    que  je  viens  d'indiquer.    Il   efl   né- 
»  ceiTaire  ,  &  par   conféquent   il    efl:  jufle  que 
3>  Tautcrité    du    Gouvernement    foit    foutenue 
»  dans  un  P^o^/aume  ;  mais  maintenir  ,  par  le 
»  fer  &   ie  feu  ,   de  prétendus  droits  de  domi- 
w  nation  ,   fur    un    Peuple   qui  exifle   hors   du 
3>  Royaume  ,  qui  n'a  aucune  part  à   fa  légifla- 
w  tion ,  c'efl:  choquer  évidemment  tous  les  prin- 
»  cipes   de  liberté  &  d'humanité.  Un  Gouver- 
n  nement  légitime  ,    qu'il  me  foit    permis    de 
>»  le  répéter  ,  car  c'efl   ce   qui  diftingue   Pau- 
»  torité  de  la  tyrannie,  confifle  dans  l'influence 
w  de  Loix  jv;fl:es  5c  impartiales  form,ées   par  un 
3)  confentement  commun ,  ou  dans  ia  domination 
3>  d'une  fociété  d'hommes  lur  elle-même, non  dans 
33  la  domination  des  Communautés  fur  les  Com- 
3)  munautés,  des  hommes  fur  d'autres  hommes.  <« 
Les   réflexions  fuivantes    ne  font  pas  moins 
fortes.  ,,  Si  nous   pouvons   fubfifler  fans   l'A- 
„  mérique  dans  un  état  auflj  flcriflTant  qu'avec 
„  elle  ,  la   guerre  que    nous   avons    entrepril'e 
„  pour  la  fubjuguer  ,  efl:  abfolument  inexcu- 

Tomc  FIJI.  Q 
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„  fable.  Je  voudrora  qu'on  fît  attention  à  cela. 
La  guerre  eft  un  fléau  terrible  :  &  ceux  qui 
expofent  un  Peuple  fans  néceiîîté  à  tous  les 
maux  qu'elle  entraîne ,  ont  un  compte  im- 
menfe  à  rendre.  Rien  ne  peut  même  jufli- 
fier  celui  qui  prend  les  armes ,  que  l'intérêt 
le  plus  prefTant ,  &  la  nécefTité  urgente  de 
„  repoufTer  par  la  force  une  violence  injufle. 
IV^lais  il  me  femble  que  nous  n'avons  aucun 
intérêt  à  défendre  dans  la  guerre  préfente. 
Les  revenus  de  l'Etat  n'ont,  jamais  été  fi 
confidérables ,  que  depuis  que  nous  avons 
„  l'Amérique  pour  ennemie  ;  &  c'efl  un  point 
„  reconnu  aujourd'hui  du  plus  grand  nombre, 
„  que  le  commerce  de  l'Amérique  efl:  de  très- 
,,  peu  de  conféquence  pour  nous.  Il  fuit  donc 
5j  delà  ,  que  fi  le  but  de  cette  guerre  efl  d'ac- 
_5,  quérir  un  revenu  ;  c'eft  un  revenu  dont  nous 
^,  n'avons  pas  befoin  :  que  fi  le  but  de  la  guerre 
„  eft  de  maintenir  un  droit  de  fouveraineté  ; 
3,  c'eft  une  fouveraineté  qui  ne  nous  eft  d'au- 
.,  cun  ufage.  L'humanité  n'cft-elle  pas  révol- 
j,  tée  à  l'idée  d'une  pareille  guerre  ?  Que  ne 
,^  laiftbns-nous  l'Amérique  fe  féparer  de  nous, 
',,  fi  nous  pouvons  fubfiftcr  fans  elle  ?  Pcur- 
„  quoi  porter  le  fer  &.  le  feu  dans  une  con- 
5,  trée  heureufe  &:  tranquille  ,  fans  aucun  be- 
„  foin  ,  fans  avoir  en  vue  aucune  utilité 
„  réelle  ? 

A  l'égard  des  Américains  ,  voici  ce  que 
î*Auteur  en  dit  :  ,,  il  me  paroît  qu'à  pféfent 
,5  leurs  forces  ,  quoique  fufceptib'es  d'accroiffe- 
„  ment  ,  ont  pris  un  degré  de  confiftance  fi 
5,  fornjidable  ,  qu'avec  leurs  fecours  quelqu'une 
,  des  grandes  PuilTances  de  l'Europe  peut 
s'emparer  aifément  de  toutes  les  Indes  Oc-» 
/,  cidçntales  ',  &  rien  ne  doit  plus  nous  allar^ 
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J;  mer  que  la  certitude  que  nos  ennemis  na- 
„  turels  voyent  cet  avantage  ,  &  dirigent  en 
„  conféqucnce  leur  conduite.  £n  confervant 
„  les  Colonies ,  nous  aurions  pu  être  la  Na- 
„  tion  la  plus  puiffante  &  la  plus  heureufe 
„  qui  ait  jamais  exifté  ;  nos  Colonies  une  fois 
„  réparées  de  nous,  &  alliées  avec  la  France 
„  ôc  TEfpagne  ,  nous  ne  ferons  plus  qu'un 
„  Peuple  ordinaire.  Ces  Colonies  font  donc 
„  de  quelque  prix.  Notre  exiftence  dépend  de 
„  leur  union  avec  nous.  "  Le  Journalifte  An- 
glois  qui  cite  ces  morceaux  ,  &  qui  n'eft  ])as  fa- 
vorable au  Dotfteur  Price,  remarque  qu'il  eft 
ici  en  contradi«5tIon  avec  lui-même  ;  6c  cela 
paroit  ainfi  ;  mais  on  fait  qu'il  n'y  a  rien  de 
II  facile  que  de  montier  qu'un  Auteur  fe  con- 
tredit, en  citant    des  pafl'ages  iiolés. 

La  troifieme  partie  contient  un  Parallèle  de 
la  dette  nationale  &  des  reflburces  de  l'An- 
gleterre, avec  la  dette  nationale  &  les  ref- 
lources  de  la  France  ;  &  il  n'eft  pas  difficile  de 
deviner  que  le  réfultat  efl  en  faveur  de  ce  der- 
nier Royaume. 

{  Critîcal  Revicw,  ) 

The  Fino^al  of  Olîian  ,  &:c.  Le  Flngal 
(CO(jîan  y  ancien  Poème  épique  en  Jix 
Livres  ;  traduit  de  r  Original  Gallique  y 
par  M.  Macpherfon ,  &  maintenant  mis 
en  Vers  héroïques  ;  par  Ewea  Cameron. 
In-^to,  Londres ,  chez  Roblbn. 

Les  deux  Jourrfaux  Anglois  ,  d'après  les- 
quels nous  annonçons  cet  Ouvrage  ,  ne  diffé- 
rent entr'eux  que  par  le  plus  ou  le  moins 
d'amertume  dans  les    critiques.    Dans  le  H^n^ 
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thly  Rev'iew  ,  cette  traduction  eft  ravalée   au- 
delTous   des    plus    pitoyables   productions  ;    I« 
moindre  défaut  de  l'Auteur  efl  d'avoir  afFoibli 
la  profe   énergique  de  M.  Macpherfon  ;  il  n'y 
a    dans    fes   vers    ni  élégance   ni    corre.5i:ion  ; 
ils    n'ont    pas    même    le    mérite   d'être    rimes 
cxaftement  ;  la  moitié  des  rimes  font  faulTes  , 
&  on  eft  tenté    d'abord   de  croire  ,    difent  les 
Journaliftes  ,  que  l'Ouvrage  eft  en  vers  blancs; 
enfin  ,  M.  Cameron  efl  fuivant  eux  également 
dépourvu    de  goût  &  de  talens.    Les   Rédac- 
teurs du  Crîtical  Revicw  lui  font  à-peu-près  les 
mêmes    reproches   que    leurs   confrères  ,   mais 
d'une  manière  beaucoup  moins  offenfante  ,   6c 
ils  lui  rendent  juftice  fur  plufieurs  points  ;  en 
obfervant   que   fa   verfion    eft    fouvent  profaï- 
que  3  ils  conviennent  qu'elle  eft  fidelle  en    gé- 
néral ;  en  blâmant  divers  morceaux  dans  lef- 
quels  il  s'écarte  du  fens  de  fon  Auteur  ou  l'af- 
foiblit,  ils  en   citent   quelques   autres  où    l'on 
trouve  de  la  Poéfie  &  de  l'élégance.    Il  réfulte 
de  leurs  Obfervations  que  cette  traduftion   eft 
foible,  au-lieu  qu'on  pourroit  conclure  du  ju- 
gement des  autres  Journaliftes  ,   qu'elle  eft  ab- 
folument  déteftable.  Daris  les  deux  Journaux, 
on  rappelle   à  cette   occafion ,    une    traduction 
en  vers  du  même  Pocme   antérieurs    de   cinq 
années  ,    qu'un    Anonyme    a  fait    imprimer  à 
Oxford ,  &  dont  on  vient   de  donner  à    Lon- 
dres  une  nouvelle  édition   qui  fe  trouve   chez 
le  Libraire  Payne  ;  les    Rédacteurs    du    Mon- 
tbly   Revicw  ,   difent   qu'elle    eft    moins    mau- 
vaife  que  celle  de  M.  Cameron  ,  &  leurs  con- 
frères Ja  trouvent  meilleure,  plui   élégante  & 
plus  poétique.    Les  premiei's  fe  contentent   de 
décider  ;  les  féconds  examinent  &  comparent. 
Ils   citent  plufieurs  morceaux  de  la  profe  de 
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M.  Macphprlon ,  dont  ils  rapprochent  les  mor- 
ceaux correfpondans  des  deux  Traductions  en 
vers  ;  l'avantage  eft  quelquefois  pour  M.  Ca- 
meron  ,  plus  iouvent  pour  l'Anonyme,  tou- 
jours pour  la  profe  comparée  aux  vers  de  l'un 
ÔL  de  l'autre.  Nous  allons  donner  un  exemple 
de  ces  rapprochemens  qui  fera  fans  doute  plai- 
fir  à  nos  Le6teurs  ;  nous  rapporterons  les  paf- 
fages  Anglois  pour  ceux  qui  favent  la  langue  , 
&.  nous  les  traduirons  littéralement  pour  les 
autres. 

Livre    III. 

TraduSiion    de    M.    Macpherfon, 

»  Pleafant  are  the  words  of  the  fong  ,  faid 
t»  CuthuUin  !  Lovely  the  taies  of  other  times  ! 
M  Thèy  are  ,  like  the  calm  dew  of  the  mor- 
ti  n",ng  on  the  hill  of  roes  ;  when  the  fun  is 
»  faint  on  its  fide  ,  and  the  lake  is  fettled  and 
»  blue  in  the  vale.  O  Carril ,  rife  again  thy 
»  voice  ;  let  me  hear  the  fong  of  Selma  : 
«  wich  was  fung  in  my  halls  of  joy ,  when 
»  Fingal  King  of  Shields  was  there  ,  and  glow- 
»  ed  at  the  deeds  of  his  fathers.  a 

Qu'elles  font  agréables  les  paroles  quii  tu  chan.'^ 
tes,  dit  CuthuUin l  Que  je  les  aime,  les  Hifloi" 
Tes  des  autres  tems  !  Elles  font ,  comme  la  tran^ 
quille  rofée  du  matin  fur  la  colline  des  Che- 
vreuils  ,  qudnd  le  Soleil  brille  faiblement  fur  fon 
côté ,  6*  que  le  lac  ejl  calme  &  a^uré  dans  la 
vallée,  O  Carril ,  élève  encore  ta  voix  ;  fais-moi 
entend:  f  le  Chant  de  Selma  ,  qni  fut  chanté  dans 
mes  falles  de  réjouijfance,  quand  Fingal,  Roi  des 
Boucliers  ,  s*y  trouvait ,  6*  s'enflammoit  aux  aC" 
fions  dejes  pères» 
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Traduâïon  de  M.  Cameron, 

»»  Inftruftive  Bard  ,  delîghiful  are  thyThymes, 

»  And  lovely  found  the  taks  of  other  tiines! 

»♦  Not  half  fo  pleafant  to  the  ravish'd  view , 

«  Appears  the  mountain  bright  with  morniiig  de\«r, 

>♦  Its  blushing  fide  when  early  fun-beams  ftreak, 

>♦  And  bluè  beneath  extends  the  glaffy  lake. 

»»  The  eye  may  pîeafure  in  fuch  profpefts  «nd, 

»>  But  fong  like  yours  with  tranfports  fill  the  roin'd, 

»»   Oh  Carril  !  Raife  again  thy  voîce,andring 

î»  The  verfe  you  made  in  praife  of  Morven's  king , 

»♦  In  Tura's  haH  of  joy,  when  at  the  feaft , 

»♦  And  the  iiluftrious  hero  was  our  gueft  ; 

>♦  "Who  at  his  father's  deeds  feem'd  ail  on  fire, 

»  When  intheir  preife  you  fwept  the  tunefui  wire» 

Savant  Barde  ,  que  tes  rîmes  font  délîcîeufes  ! 
Que  tu  me  fais  aimer  les  H'ifloires  des  autres 
tems  !  C'efl  avec  la  moitié  moins  de  plaijîr  que 
la  vue  enchantée  fe  fixe  fur  la  montagne  bril^ 
lante  de  la  rofée  du  matin  ^  quand  les  premiers 
rayons  du  Soleil  fillonnent  6»  rou^ijfent  fon  cô- 
té ,  6»  qu'au  dejfous  le  lac  s'étend  comme  une 
glace  colorée  d'azur.  L'oeil  peut  trouver  du  plal^ 
fir  dans  une  telle  perfpeÛive  ,  mais  des  Chants 
comme  les  vôtres  renipliffent  Vame  de  tranfports, 
O  Carril  !  élevé  encore  ta  voix ,  6*  chante  les 
vers  que  tu  fis  à  la  louante  du  Roi  de  Morven , 
dûns  les  falles  de  réjouiffance  à  Tura  ,  lorfque 
nous  étions  à  la  fete^  &  que  nous  avions  pour 
Hôte  Villujlre  Héros  ,  qui  fembloit  tout  de  feu 
aux  avions  de  fes  pères ,  quand  tu  faifois  re- 
fonner  en  leur  honneur  les  cordes  harnionieufes. 

Traduction  de  l'Anonyme  tT  Oxford, 

{)  Cuthulîii  tlius  began  ;  thovi  w$îl  haft  told» 
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•  Ôuf  fathers  avions  in  the  days  ot  oîd  : 

w  Like  the  calm  dew  of  morn  ;  when  o'«r  the  eaft 

w  The  fun  appears,  in  radiant  glory  dreft  : 

H  With  ,  goldem  beamsinvoîves  the  moutain's  brow^ 

n  And  faintly  gilds  th'  extended  lake  below. 

)♦  Again  ,  o  Carril  !  Strike  thy  tuneful  ftnng, 

«  And  give  the  fong  to  Myrven's  migthy  king. 

Cutbidlin  parla  ainfi  :  tu  as  bien  raconté  les 
trions  de  nos  pères  dans  les  jours  paj/es.  C'ejl 
comme  la  tranquille  rofée  du  matin ,  quand  It 
Soleil  paroit  à  VOrient  revêtu    de  fa  gloire  ref- 


plendijfante  y  qu'il  enveloppe  le  front  de  la  monta' 
gne  de  fes  rayons  dorés ,  &  que  le  lac  qui  s'étenc 
Au-deffous  ,  réfléchit  foiblement  fon  éclat.  Encore 
une  fois  ,  ô  Carril!  touche  les  cordes  harmonieux 
fes  ,  6»  fais-moi  entendre  le  Chant  qui  ejl  en 
l'honneur  du  puijfant  Roi  de  Morven» 

On  voit  que  M.  Cameron  ,  dans  cet  endroit, 
a  étendu  fon  original ,  éc  que  l'Anonyme  Ta 
reflerré  ;  ils  font  tous  les  deuxau-defîbus  ,  l'un, 
parce  qu'il  y  ajoute,  &  fur-tout  par  cette 
froide  réflexion  ,  the  eye  nuiy  pleafurz  ,  &c. 
(  Vœil  peut  trouver  du  plaijîr  ,  &c.  )  L'autre  , 
parce  qu'il  en  retranche,  5c  fur-tout  par  l'o- 
miffion  de  la  belle  image  de  la  fin  ;  au  refte 
le  p adage  que  nous  avons  cité  de  M.  Came- 
ron, eft  nn  des  meilleurs  ds  fa  traduction  , 
celui  de  l'Anonyme  eft  un  des  plus  foibles  de 
la  fienne. 

The  Goat's  be?.rd,  &:c,  La  barhc  des 
Chèvres  :  Fable,  In^^to,  Londres,  1777» 
chez  Dodsley, 

Tout  le  monde  connoît  la  Fable  de  Phèdre  : 

Q4 
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Barbam  capdlcs,  cum  impetrajfent  a  jove,  &cJ' 
celle-ci  n'en  eft  qu'une  très-longue  paraphrafe: 
au  lieu  de  trois  vers  que  l'Auteur  Latin  met 
dans  la  bouche  de  Jupiter  ,  le  Poëte  Anglois 
lui  fait  débiter  un  beau  Difcours  ,  de  flyle  & 
prefque  de  longueur  académique,  fur  les  rap- 
ports &  la  deftination  des  deux  fexes. 

5>  Quand  au  fein  du  bonheur ,  je  fus  excité 
3>  par  ma  bienfaifance,  à  former  les  difTérens 
»  fexes  ,  je  voulus  qu'ils  établilTent  entr'eux 
»  un  commerce  de  pîaifirs  &  de  fecours  mu- 
«  tuels,  d'où  dérivaftent  les  affediions  de  père, 
«  de  fils,  de  frère,  &  tous  les  autres  fentimens' 
3)  d'attachement  6c  de  tendrefTe  propres  à;  tou- 
»  tes  les  conditions  &  à  tous  les  états  de  la 
3>  vie  ;  je  fis  la  beauté  pour  être  la  récompenfe 

V  des  fatigues  du  héros  ,  Si  le  héros  pour  être 
w  l'appui  de   la  beauté 

Les  bonnes  intentions  du  fondateur  n'ont  pas 
toujours  été  fuivies,  &  elles  le  font  aujourd'hui 
moins  que  jamais;  c'eft  aux  hommes  qu'il  s'en 
plaint  dans  la  dernière  partie  de  fon  Difcours, 
où  il  fait  le  tableau  de  la  galanterie  Angloife: 

j>  Aujourd'hui  ,  leur  dit-il  ,  quand  vous  pa- 
j)  roiiîez  devant  les  femmes ,    vous  n'avez  ni 

f>  égards  ni  décorum Vous  vous  jettez  fans 

»  attention  au  milieu  d'un  cercle,  vous  fendez 

V  la  prefTe  d'une  alTemblée ,  &  vous  vous  ren- 
«  verfez  poliment  fur  un  lit  où  votre  corpt 
»  affaiffé  fe  replie  négligemment  en  arc  ,  tan- 
«  dis  que  toutes  les  belles ,  femblables  à  la  Reine 
»  de  Saba  ,  fe  ferrent  autour  de  vous  attirées  par 
«  cette  agréable  fcene  ,  &  fe  penchent  dans  une 
»  extafe  muette  fur  le  Ht  où  vous  êtes  couché  , 
î»  pour  recueillir  les  paroles  de  leur  Salomon  : 
(  Il  n'eft  pas  befoin  d'obferver  que  Jupiter  eft 
très-inflruit  dans  l'Hiftoire  Sainte)  on  ne  peut 
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w  douter  que  vous  ne  leur  teniez  des  difcours 
»  très-éditians  ,  &  que  vous  ne  leur  prêchiez 
j)  une  laine  do6irine;  mais  vos  exemples  font 
w  encore  plus  d'effet  que  vos  fermons  ;  de-là 
y»  vient  que  nos  Demoifelles  ,  bien  élevées  , 
»  perdent  ou  négligent  leurs  grâces  naturel- 
m  les....  la  dignité  modelée  d'autrefois,  la  no- 
»  bleffe  d'une  marche  régulière  ne  font  plus 
»    de  faifon.  Nos  Dames  fautent,  elles  trottent, 

v  elles  galopent 

Il  y  a  dans  cette  pièce  des  traits  de  criti- 
que très-juftes,  &  plufieurs  détails  agréables; 
mais  en  général  cette  longue  moralité  adreffée 
aux  hommes  &  aux  femmes  ,  par  le  maître  des 
Dieux,  à  propos  de  boucs  6c  de  chèvres,  ne 
paroît  pas  d'un  bon  goût. 

A  S  S  E  S  ears  ,  &c.  Les  oreilles  eTdne» 
Fable  adnjjée  à  V Auteur  de  la  barbe 
des  Chèvres  :  i;2:-4ro.  Londres,  "^777 f 
chez  Riley. 

Cefl  une  fatyre  très-méchante  contre  notre 
Fabuiif^e ,  qui  eft  Chapelain  &  Poëte  Lauréat 
de  Sa  Majefté  ,  &  par  conféquent  doit  avoir 
beaucoup  d'envieux  parmi  les  Eccléfiaftiques 
fans  Bénéfice  ,  &  les  Poètes  fans  penfion.  Il 
y  a  dans  cette  fatyre  quelques  bonnes  plai- 
îanteries,  &.  beaucoup  de  perfonnalités  odieufes. 

{Montbly  Review,^ 

Obsertations  in  a  journey  to 
Paris  5  &:c.  Obfervatîors  faites  dans  un 
Voyage  à  Paris ,  par  la  route  di  Flan-- 
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drc  ^  h  mois  £  Août  iyy6,  x  volumes 
petit  i/Z'Svo,   Londres ,   chez  Robinfon. 

Qiioîqu*on  ait  tout  lieu  d'être  dégoûté  main» 
tenant  de  voyages  &  d'obfervations  de  Voya- 
geurs ,  &  qu'il  femble  qu'on  n'ait  plus  à  at- 
tendre ,  que  des  répétitions  faftidieutes  d2  ce  qui 
a  été  .déjà  dit  &  répété  cent  fois  ,  cependant 
cet  Ouvrage  a  été  très-bien  accueilli  en  An- 
gleterre ,  ôc  on  a  trouvé  dans  h  plupart  des 
obfervations  de  l'Auteur  le  mérite  de  la  nou- 
veauté; il  s*e(i  attaché  principalement  aux  ob- 
jets qui  tiennent  à  la  Littérature,  aux  Arts  &  aux 
Sciences  ,  &  il  s'eft  inftruit  d'une  infinité  de 
particularités  qui  avoient  échappé  aux  autres 
Voyageurs  Anglois.  On  trouve  dans  (on  Li- 
Tre ,  dilent  des  Journaliftes  de  Londres,  ce  qu'il 
convient  d'avoir  trouvé  dans  Ton  Voyage,  beau-^ 
coup  de  chofes  agréables  y  beaucoup  de  curicufes  ^ 
beaucoup   douilles  &  d'injlruêilves. 

(  Critical  Revïew»  ) 

Sermons,  &c.  Sermons  par  Hugues 
Blair ,  Minijlre ,  Profejfeur  de  Rhétori- 
que &  de  Belles- Lettres  dans  l'Uni- 
yerjiti  d'Edimbourg,  In-Svo,  Londres  , 
lyyy ,   chez   CadelL 

Ces  Sermons  font  un  égal  honneur  au  Mî- 
ïîîftre  &  au  ProfefTeur  d'Eloquence;  ils  font 
propres  à  édifier  les  perfonnes  pieufes ,  &  en 
même  tems  ils  font  faits  pour  plaire  à  tous  les 
gens  de  goût  ;  l'Auteur  a  traité  des  fujets  pu- 
rement moraux  dans  tous  les  Difcours  qui  com- 
pofent  ce  Recueil,  excepté  dans  deux  feule - 
jaent .,   Ton  fur  la    connplffanc4  imparfaite   qut 
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nous  avons  d'un  état  futur,  l'autre  fur  les  défor^ 
drss  des  pajfions  ,  où  il  s'élève  à  des  Ipécula- 
tions  afTez  abftraites,  ôc  au  deffus  de  la  portée 
du  commun  des  hommes.  Mais  fi  les  autres  dif-r 
cours  l'ont  faits  pour  avoir  plus  de  Ledeurs,  ceux- 
ci  ne  feront  pas  moins  d'honneur  à  leur  Auteur 
aux  yeux  des  Philofophes  ;  &  tous  peuvent  être 
placés  au  nombre  des  meilleurs  Ouvrages  de 
ce  genre  qui  aient  paru  en  Angleterre,  pour 
la  compofition  ,  les  idées  &  le   Ityle. 

(  Monthly  Rcview.  ) 

RONA  ,  a  Poem ,  &c.  Rona ,  Pocmc  cnrU 
chi  (fum,  carte  exacte  des  Hébrides ,  ^ 
de  plujieiirs  gravures  ;  par  M,  Jean  Ogil- 
vie.    In^^to,  Londres,  chez  Murrai. 

Rona  pfl  le  nom  d'une  des  Ifles  Hébrides  » 
où  l'Auteur  a  placé  la  lcen«  de  fon  Poëme ,  dont 
Toici  la  fable  : 

Bafile  ,  vieux  Gentilhomme  dont  la  vie  a  étç 
traverfée  par  une  longue  fuite  d'infortunes  ,  î^ 
jetire  dans  l'Ifle  de  Rona  avec  fa  fille  Cleora, 
.encore  enfant.  Cleora,  plus  avancée  en  âge, 
captive  le  cœur  de  Philémon  ,  jeune  Berger 
qui  a  été  élevé  avec  elle  ,  &  que  Bafile  aime 
beaucoup  ;  ce  vieillard  confent  à  les  unir ,  dé- 
jà le  jour  du  mariage  eft  fixé  ,  lorfque  le  Sei- 
gneur de  riile  ,  nommé  Alcanor,  arrive  à  Rona 
&  devient  éperduement  amoureux  de  Cleora. 
Il  fait  des  eflorts  inutiles  pour  gagner  fon  cœur, 
mais  ne  pouvant  réufiîr  par  la  fédu^fion  il  a 
recours  à  la  violence  &  à  la  magie  :  un  certain 
Nifro»  ,  Sorcier  de  fes  amis ,  lui  fait  lever  un 
vent  frais  au  moyen  duquel  il  enlevé  fa  maî- 
trefle  fur  une  barque  préparée  exprès  &  s'é- 
loigne en  un  inftant  du  rivage.  Philémon,  qu'ui^ 

.Q6 
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coup  de  baguette  de  Nifroe  avoit  rendu  immo- 
bile pendant  Tenlevement  ,  eft  réveillé  par  Ton 
Ange-Gardien  aulTi-tôt  après  le  départ  des  ra- 
vifTeurs  ;  il  voit  le  bon  Bafile  étendu  par  terre 
pieds  &  mains  liés  ,  le  délie  ,  court  au  riva- 
ge ,  faute  dans  un  efquif  qui  fe  trouve-là  par 
hafard ,  &  s'abandonne  à  la  merci  des  ondes 
pour  rejoindre  fa  chère  Cleora. 

Cependant  la  barque  d'Alcanor  voguoit  aveO 
rapidité,  grâce  à  la  fage  précaution  de  Nifroe  ; 
mais  les  plus  habiles  gens  ne  perifent  pas  à 
tout,  le  forcier  ne  s'étoit  occupé  que  du  vent, 
&  il  n'avoit  pas  fongé  aux  écueiîs;  le  bâtiment 
touche  fur  un  rocher,  &  au  milieu  de  l'effroi 
général  que  cet  événement  occafionne ,  Cleora 
profite  d'un  moment  de  liberté  pour  fe  jetter 
dans  la  mer  ;  ainfi  voilà  tous  les  Héros  du  Poè- 
me ,  à  l'exception  de  Bafile  ,  en  danger  de  fe 
hoyer.  Mais  tout  le  monde  fe  fauve;  un  heu- 
reux changement  de  vent  dégage  la  barque  d'Al- 
canor ;  Cleora  eft  portée  par  la  mer  fur  les  ro- 
chers de  Flannan ,  oîi  elle  trouve  Philémon  qui 
y  étoit  arrivé  avant  elle  ,  &  un  homme  cha- 
ritable ,  nommé  Vafrino  ,  qui  leur  donne  à  tous 
deux  l'hofpitalité. 

Après  s'être  un  peu  refaits  de  leurs  fatigues 
dans  cette  folitude,  les  deux  amans  fe  remet- 
tent en  mer  pour  regagner  Rona  ;  Alcanor  qui 
en  eft  inftruit  par  fon  ami  Sorcier  ,  les  fuit  de 
près ,  Ôc  arrive  dans  l'Ifle  au  moment  qu'ils 
prennent  terre.  Il  s'enfuit  delà  un  combat  en- 
tre les  Satellites  d'Alcanor  Si  un  petit  nombre 
de  Payfans  qui  prennent  la  défenfe  de  Philémon 
&  de  Bafile;  les  avantages  &  les  pertes  font 
compenfés  de  part  &  d'autre  dans  cette  aftion. 
Tandis  que  Philémon  s'amufe  à  tuer  le  Sorcier 
Nifroe,  Alcanor  terrafle  le  vieux  Bafile,  6c ^ 
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offre  d'abord  à  Cleora  de  lui  laifler  la  vie ,  fi 
elle  veut  répondre  à  fa  palTion ,  mais  elle  re- 
jette fa  propofition  avec  dédain  ,  &  Alcanor, 
furieux,  plonge  fon  épée  dans  le  fein  du  vieil- 
lard :  enfin  la  nuit  fépare  les  combattans.  Le 
lendemain  matin  ,  Philémon  inftruit  de  lamortde 
Bafile  ,  s'en  venge  fur  le  tyran  &  lui  lance  une 
pierre  énorme  qui  le  renverfe  ;  enfuite  après  s'ê- 
tre préparé  à  la  mort  &  avoir  adreffé  aux  afïiftans 
un  difcouis  très-pathétique,  il  expire  percé 
d'une  flèche.  Cleora  qui  a  pafTé  la  nuit  dans 
une  caverne  revient  fur  la  fcene  ;  elle  s'éva- 
nouit à  la  vuer  des  cadavres  de  fon  père  &  de 
fon  amant  ;  elle  a  un  fonge  où  elle  voit  l'om- 
bre du  premier  qui  l'appelle  au  féjour  des  morts  , 
&  en  effet  elle  ne  reprend  l'ufage  des  fens  que 
pour  aller  rendre  le  dernier  foupir  dans  fes  bras. 
Les  pifeaux  prennent  foin  de  la  fépulture  de 
ces  infortunés  ,  &.  couvrent  leurs  corps  d'un 
amas  de  feuillages  &  de  gazons.  A  l'égard 
d'Alcanor  ,  que  nous  avons  vu  renverfe  d'un 
coup  de  pierre  ,  il  n'en  meurt  pas  ,  &  les  Ré- 
clame urs  du  CriticaL  Revlew  ,  de  qui  nous  em- 
pruntons ces  détails  ,  difent  qu'il  efl  réfervé  à 
une  punition  plus  exemplaire  :  nous  pouvons 
fuppofer  qu'il  eft    puni  par  la  Juftice. 

Tel  efl  le  plan  de  ce  Poëme  que  les  Journa- 
liftes  ci-defTus  cités ,  exaltent  comme  une  pro- 
duction de  génie,  tandis  que  leurs  confrères 
les  Rédacteurs  du  Monthly  Review  en  parlent 
comme  d'un  ouvrage  également  mauvais  pour 
7e  fonds  &  pour  les  détails.  Ces  derniers  ci- 
tent cependant  avec  éloge  deux  ou  trois  mor- 
ceaux defcriptifs. 
(^Monthly  Revîew;  Critiçal  RevUw»^ 
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A  Letter  from  Governor  Po'^nall ,  &c. 
Lettre  du  Gouverneur  Pownall  à  Adam 
Smith  y  contenant  un  examen  de  d'iffc" 
rens  points  de  Théorie  quH  a  pojés  dans 
fes  Recherches  fur  la  nature  &  les  eau- 
fes  de  la  richefTe  Aqs  Nations.  (*)  In-^to 
Londres ,  chez  Almon, 

M.  Smith  ,  en  publiant  Ton  Livre,  dçvoit  s'at- 
tendre à  trouver  des  contradifteurs  ,  mais  il  ne 
pouvoit  pas  en  trouver  de  plus  honnêtes  & 
de  plus  inftruits  que  M.  Pownall ,  dont  la  lettre 
efl  un  modèle  de  difcufîion  quoiqu'il  n*ait  pas 
toujours  raifon ,  du  moins  à  ce  que  nous 
croyons.  Par  exemple  il  prétend  qu'on  ne  peut 
pas  dire  que  le  travail  Ibit  la  mefure  de  la 
valeur  des  marchandifes  ,  parce  que  des  quan- 
tités égales  de  travail  varient  en  valeur  fuivant 
les  circonftances  &  les  objets  auxquels  on  les 
applique,  &  il  préfère  de  s'en  tenir  à  la  no- 
tion commune  que  l'argent  eft  la  mefure  de  la 
valeur  des  choies.  Mais  il  eft  aifé  de  fentir 
que  ce  n'eft  que  par  abus  5c  par  une  manière 
de  parler  peu  philofophique  ,  qu'on  peut  dire 
que  l'argent  cft  la  mefure  de  la  valeur  ;  c'eft 
plutôt  le  figne  d'une  mefure,  d'après  lac^uelle 
on  donne  tant  d'argent  pour  une  choie  & 
tant  pour  une  autre.  Quelle  peut  être  cette 
mefure  dans  l'ordre  naturel  des  chofes  ,  fi  ce 
n'eft  le  travail?  Un  des  points  fur  lefquels  M. 
Pownall  s'étend  le  plus  ,  eft  la  liberté  indéfinie 
que  M.  Smith  croit  avantageux  d'introduire  dans 

■  nu  II  I  ■     I  I  j  ■— — — — 

(  *  )  Efprit  des  hurnanx  ,  Juin  1776  ,  pag.  îi ,  €s 
Août,  pag.  66. 
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îe  commeî-ce;  M.  Pownall  propofe  contre  ce  fyf- 
tême  pliifieurs  objeftions  qui  décèlent  une  grande 
connoifTance  des  objets  relatifs  à  cette  partie 
de  radminiftration. 

(  Monthly  Review.  ) 

A  L  L  E  M  A  G  N  E ,  &c. 

Versuch  elner  vollftœndigen  Kirchen- 
gefchitchte ,  &c.  EJJai  (Cum  Hijloirc 
Eccléjicijîique  complette  du  dix-kuiticme 
JiecU  ;  par  M.  Jean-Chriftophe  van  Li- 
nem  ,  Pajleur  à  Genthdm  &  Rofodorffl 
ler,  volume,  ALeipfig,  chez  Weygaad, 

L'intention  de  M.  van  Linem  eft  de  traiter 
l'Hiftoire  Eccléfiaftique  dans  le  goût  de  Mof- 
heim  ,  pour  lervir  de  fuite  aux  écrits  de  ce 
Savant.  Mais  il  a  eu  foin  de  fe  faire  un  plan 
&  de  donner  à  fon  çiTai  ,  titre  trop  modefte 
fans  doute  ,  un  certain  ordre  qui  le  fafTe  lire 
fans  confulter  fon  modèle.  Le  volume  que 
nous  annonçons  contient  l'Hifloire  5u  Chriftia» 
nifme  en  général  ,  c'eft-à-dire  ,  i**.  les  événe- 
mens  heureux  ,  tels  que  la  propagation  de  la 
foi  par  les  Miffions  Catholiques ,  Luthériennes  3 
Calviniftes  ,  Hernhutes  ,  Ruffes,  chez  les  Gen- 
tils ,  les  Juifs  &.  les  Mahométans  ;  les  éditions 
de  la  Bible  ,  la  publication  des  ouvrages  de 
piété  ,  la  culture  des  fciences  ,  les  difpofitions 
des  écoles  publiques  ,  les  lumières  acquifes  dans 
les  fciences  ,  les  avantages  que  la  reîision  a 
retirée  de  la  réfutation  des  incrédules;  2*^.  les 
événemens  fâcheux  ,  t?ls  que  les  attaques  des 
faux  Philofophes.  La  féconde  partie  contiendra 
l'Hiftoire  particulière  des  différentes  Se6les  Chré- 
tiennes. ^Jour/}al  Ençyclçpéfiiquc.')  ■ 
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N  U  G  E  N  T  s  verfuch  uber  die  waiïerr- 
cheii ,  Sec.  Effai  fur  la  rage ,  par  M, 
Chriflophe  Nugent ,  Docteur  en  Méde- 
cine à  Bath  5  traduit  de  r Anglais.  A 
Leipfig,  chez  Muller.  1777. 

Cet  ouvrage  étoit  digne  de  l'honneur  qu'il 
reçoit  aujourd'hui  de  paroître  dans  une  langue 
étrangère  ;  &  la  médecine  feroit  plus  redeva- 
ble encore  au  Tradudeur,  s'il  y  eût  joint  la 
verfion  de  VEJfaifur  la  rage  ,  publié  par  M.Pou- 
teau.  Moins  cette  maladie  terwble  ,  Si  fa  nature 
font  connues  ,  moins  le  traitement  &  les  re- 
"medes  qui  lui  conviennent  font  certains  ,  plus 
il  importe  de  railembler  Si.  de  répandre  le  peu 
de  lumières  que  des  Obfervateurs  inflruits  ont 
conllgnées  dans  leurs  ouvrages.  Celui  de  M. 
Nugent  efl,  fans  contredit,  un  des  plus  utiles 
en  ce  genre ,  &L  (i  l'on  eft  étonné  ,  c'eft  qu'il 
ne  foit  pas  encore  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues  favantes  de   l'Europe. 

Lettres  contre  les  Incrédules  modernes  ^ 
traduites  de  V  Allemand  de  M.  de  Haller, 
à^aprïs  la  féconde  édition  ,  corrigée  ,  ^ 
confidérabltment  augmentée  par  l' Auteur, 
î2  vol.  in-Svo,  A  Yverdun ,  à  la  Société 
Typographyque.   1777. 

Ces  lettres  nous  paroifTent  mériter  toute  l'at- 
tention  de  ceux  contre   qui  elles  font  écrites. 

Histoire  des  plantes  vénlntufes  de  la 
Suijfe  ,  contenant  leur  defcription  ,  leurs 
mauvais  effets  fur  Us  homm&s  &  fur  Us 
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nnimaux ^  avec  leurs  antidotes^  rédigée 
diaprés  ccquon  a  de  mieux  fur  cette  ma» 
tiere  ^  (g?  fur-tout  diaprés  tHifoirz  des 
plantes  helvétiques  de  M.  le  Baron  de 
Haller ,  mife  à  la  portée  de  tout  le  mort" 
de  j  avec  le  lieu  natal  de  chaque  p' an  te 
pour  la  France  ,  Us  fièvres  nécefjaires  .  (2? 
plu  fleurs  obfervûtions  nouvelles ,  par  M. 
P.  R.  Vicat^  Docieur  en  Médecine^  Cor^ 
refpondant  de  la  Société  Royale  des  Scicn- 
ces  de  Gottingue.  A  Yverdun  ,  à  la  So- 
ciété Typographique.  1777. 

Pour  faire  fentir  l'utilité  de  cet  ouvrage  ,  îl 
fuffit  d'obferver  qu'on  trouve  en  SuifTe  pref- 
que  toutes  les  plantes  vénéneufes  des  autres 
pays  de  l'Europe  ;  l'Auteur  les  a  rangées  ,  par 
ordre  alphabétique  ,  fous  fept  claffes  principa- 
les ;  il  y  a  joint  leurs  noms  Latins  ,  François 
&  Patois  ,  les  caraéteres  auxquels  il  eft  aifé  de 
les  reconnoître  ,  la  lifte  des  lieux  oîi  elles  croif- 
fent ,  le  tems  de  leur  floraifon  ,  leurs  antido- 
tes,  &  la  manière  ds  les  employer,  enfin  plu- 
fieurs  figures  accompagnées  d'une  explication 
très-fatisfaifante. 

Epicteti  Enchiridion  Grîecè  &    Latine, 

cum  fcholiis   graecis ,    &  novis  animad-  ^ 

verfionibi:s.  Curavit  Chr,  Gottl.  Heyne, 
Altéra  editio  emendatior  &  auélion  A 
^Varfovie,  chez  Groell.  1776. 

La  première  édition   que  M.  Heyne    donna  { 

de  VEnchiridon  en  1756,  ne  contenoit  que  22S  i 
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pages.  Celle-ci ,  du  même  caraiJilere  Sc  du 
marne  format ,  en  a  242.  Ces  14  psges  de  plus 
font  remplies  de  remarques  nouvelles  ,  ou  d'ad- 
ditions aax  premières  notes.  Outré  ces  chan- 
gemens  ,  on  y  trouve  une  notice  critique  des 
précédentes  éditions.  On  ne  peut  qu'applaudir 
aux  foins  qu'a  pris  l'Editeur  de  donner  un  ou- 
vrage fi  utile  dans  toute  la  correâ:ion  dont  il 
étoit  fufceptible. 

Jo.  Alphoni  Turretînl  de  Sacrae  Scripturae 
interpréta  don  e  tra6latus  bipartitus,  ref- 
titiitijs  5  varieque  auftus ,  par  M.  Guil- 
laume-Abraham Teller.  A  Francfort- 
fur-FOder,  chez  Straufs.   1776. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  parut 
il  y  a  environ  40  ans  ,  à  l'inlu  de  l'Auteur, 
qui  fe  plaignit  publiquement  Se  amèrement  de 
ce  procédé  indécent ,  &  fur-tout  des  fautes 
&  des  mutilations  dont  elle  fourmille.  Il  pro- 
mit de  publier  lui-même  des  réflexions  fur  ce 
fujet.  La  mort  l'en  empêcha  ,  &  M.  Teller 
vient  de  remplir  pour  lui  cet  engagement  ; 
mais  ce  n'eft  pas  fans  de  grandes  difficultés  qu'il 
eft  parvenu  à  corriger  les  fautes  ,  &  à  complé- 
ter ce  Traité  utile.  Il  a  fait  plus ,  il  l'a  enrichi 
de  dilTertations  très  -  importantes  ,  parmi  lef- 
quelles  on  diftineuera  principalement  celle  in- 
titulée :  De  fenfus  communis  u[a  in  fcriptura" 
Tiim  divînarum  interpretatione.  Quant  à  l'ou- 
vrage même  ,  feu  M.  Turretini  l'avoit  divifé 
en  deux  parties  ,  dont  la  première  contient  la 
réfutation  des  faux  principes  de  l'interpréta- 
tion ;  l'autre  les  véritables  règles  qu'il  faut 
fuivre  dans  l'explication  de  l'Ecriture  faintç. 
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Berger  Si.  Boedmer,  Libraires  à  Butzow  & 
à  Wiimar  ,  ont  mis  en  vente  la  3^.  partie  de 
la  Bible ,  par  le  Prélat  Conrad-Friederic  Stre- 
fow.  L'Auteur  sV  occupe  des  prophéties  qui 
font  relatives  au  MefTie  depuis  l'avènement  de 
David  au  trône  jufqu'à  la  prolongation  des 
jours  du  Roi  Kiskias.  Nous  ne  pouvons  pas 
fuivre  M.  Strefow  dans  fes  recherches.  Nous 
remarquerons  feulement  que  ,  félon  lui ,  il  n'y 
a  prefque  pas  de  ligne  dans  le  vieux  Tel- 
tament  ,  qui  ne  contienne  une  prophétie. 

Sammlung  der  beftein  Relfebefchreî- 
bungen  ,  &c.  Recueil  des  meilleures  Rc^ 
lations  de  Voyages  ,  ou  Extraits  ou  ton 
donne  des  connoijjanccs  relatives  à  la 
Religion  ,  au  Gouvernement ,  à  tHif" 
toirc-' Naturelle  ,  au  Commerce  ,  aux 
Mœurs  ^  &  aux  autres  objets  intérejjans 
des  differens  pays  &  Nations  y  d!aprïs 
L  les  Ecrits  de  ce  genre  publiés  en  diverfes 
Langues:  i^e.  &  i6e.  Volumes,  avec 
une  carte  de  la  Mer  du  Sud,  A  Berlin  , 
chez  Mylius.  1776. 

Il  étoit  difficile  que  le  goût  du  public  fe 
foutînt  pour  la  Colleclion  des  Voyages  ,  reprife, 
ibandonnée  tant  de  fois.  Cet  ouvrage  im- 
i\enfe  ne  pouvoit  qu'être  plein  de  répétitions, 
le  chofes  hafardées ,  de  faufTetés  &  d'erreurs. 
^eu  d'anciens  Voyageurs  avoient  les  connoif-. 
'ances  néceffaires  pour  faire  de  bonnes  ob fer- 
cations  ,    le    tad  aflez  fur  dans   les    différeas 
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genres  pour  ne  pas  errer  dans  les  réfultats 
qu'ils  préfentoient  ,  enforte  qu'on  peut  dire 
que  l'art  de  voyager  ,  car  on  ne  peut  pas 
douter  que  ce  n'en  foit  un  &  même  impor- 
tant ,  a  été  créé  feulement  de  nos  jours ,  par 
les  la  Caille  ,  les  Lalande  ,  les  Groiley  ,  les 
Banks  &  Solandcr  ,  &c.  Au  lieu  de  réunir 
en  corps  toutes  les  relations  précédentes  ,  on 
eût  donc  beaucoup  mieux  fait  de  s'en  tenir 
à  de  bons  extraits  de  tout  ce  qu'elles  conte- 
nolent  d'intérefTant  ,  de  vrai  &:  de  vraifsm- 
blable.  C'eft  ce  qu'ont  exécuté  les  Auteurs  de 
ce  nouveau  recueil  ,  qui  ,  travaillé  fur  ce 
plan  ,  n'en  fera  que  plus  précieux.  Dans  le 
premier  de  ces  deux  volumes,  on  lit  en  abrégé 
les  voyages  de  François  Bernier  ,  ceux  de 
Gui  Tachard  à  Siam  ,  la  defcription  de  ce 
Royaume  par  les  meilleurs  Auteurs  ,  les  dé- 
couvertes nouvelles  dans  la  Mer  du  fud  ,  ou 
la  fuite  de  la  defcription  de  l'Amérique.  Le 
fécond  contient  la  continuation  du  voyage 
autour  du  monde  ,  par  M.  Cook  ,  l'Hiftoire 
civile  de  Siam  jufqu'à  nos  jours  ,  &  une  par- 
tie des  voyages  d'Edouard  Ives  dans  les  In- 
des ôc  la  Pcrfe, 

Neuere  VerbefTerungen  der  mlttel  die  ge* 
fundheél ,  &c.  Nouvelles  conjîdcrations 
fur  Us  moyens  de  conferver  la  famé  des 
^ens  de  mer  ;  D'ifcours  Académique  lu 
à  t Affcmhlie  de  la  Société  Royale  de 
Londres^  le  30  Novembre  tJj(S' ^  par 
M.  le  Préfident  Jean  Pringle  ,  Baronnet, 
publié  par  ordre  de  cette  Société  ^  &  traduit 
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dt  PJnglols^    par  M.   h   Docteur  ^Vil- 
chmann,   A  Gottingue  ,  chez  Dietrich, 

Lors  du  premier  voyage  entrepris  pour  éta- 
blir la  compagnie  Angloife  dans  les  Indes  Orien- 
tales ,    il    mourut    105    hommes  de    408    dont 
l'équipage  étoit  compofé.  Haukins  compte  qu'il 
eft  mort  en  mer,  du   icorbut ,   10  ,  000  hom- 
mes dans  l'elpace  de  20  ans  ,    &.  ce  calcul  ne 
paroît  pas  exagéré.  L'Amiral  Anfon  perdit  les 
4  cinquièmes    de  l'équipage    de    la    flotte.  M. 
Cook  ,    au    contraire  ,     dans    un    voyage    de 
trois  ans  &   18  jours ,  dans  des  climats  &  des 
latitudes  très-différens  ,  c'efl-à-dire  ,  depuis  le 
52e.  degré    de   latitude  nord    jufqu'au  71e.  d« 
latitude  fud  ,  de   118  hommes  d'équipage  n'en 
perdit  qu'un  feul  de  phthyfie  pulmonaire  ,    & 
deux    ou    trois  autres  morts  d'accidens.  Cette 
différence   fut    due    aux  foins  de  M.  Cook.  11 
fit    diflribuer   à    fon   monde ,    comme    remède 
préfervatif,  la  décoclion  de  dreche  ,  ou  biere 
à  2    ou    3   pintes    par  jour  ,    par   femame   une 
livre  de    faurckraut    à    chaque    Matelot   ,     5c 
trois    fois  en    huit  jours  ,  une  once  de  tablet- 
tes de  bouillon  ,    ce  qui  fervit  à  faire  manger 
à  l'équipage  beaucoup  plus    de     légumes  qu'il 
n'en    conlomme    ordinairement.   De   plus  ,   au 
lieu   de   fatiguer  les    Matelots    par   un  lervice 
trop    long  ,    il    leur    procura    conftamment    8 
heures  de   fommeil  \  il   les  garantit  de  la  trop 
grande    ardeur    du    folell    par   des  tentes  ten- 
dues   fur    le    tillac  ,    &   de   l'humidité    6c    du 
froid    au    moyen    de   bons  vetemens.  Il  veil- 
loit  de  plus  à  la  propreté   du  linge  ,    des  ca- 
kanes  ,    &.  de   tout  le  yaiffeau.    Il  en  faifoit 
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rafraîchir  l'air  par  le  feu  &  la  poudre  à  ca- 
non. Dans  toutes  les  occafions ,  d"ainples  pro- 
vifions  d'eau  douce  étoient  ramaffées  ;  & 
quand  il  n'en  pouvoit  avoir  ,  il  faifoit  fondre 
la  glace  ,  qui  fournidoit  une  boiffon  très- 
bonne  ôc  bien  deilalée. 

B  R  E  V I  S  commentarlus  de  motu  cometse 
-    1770  5  Autor  Erico  Profperin  ,   Aftron. 

obi'.  Reg. ,  Acade.  Scien.  Upf.  Membre. 

A  Upfai ,  chez  Edmann.  1776. 

La  théorie  du  mouvement  des  comètes  eft 
encore  très  -  imparfaite  ,  à  en  juger  par  les 
divers  fyftêmes  que  l'on  met  au  jour  fur 
cette  partie  intéreUante  de  la  phyfique  célefte. 
On  ne  peut  donc  qu'applaudir  aux  travaux  6c 
aux  recherches  des  Agronomes  qui  fe  propo- 
sent de  reculer  les  bornes  de  ce  genre  de 
connoifTances.  L'ouvrage  que  nous  annonçons 
cft  d'autant  plus  intérefTant  à  cet  égard  ,  que 
M.  Mefîier  a  communiqué  à  TAcadémicien 
Suédois  les  obfervations  qu'il  a  faites  fur  la 
même  comète,  &  que  celui-ci  a  été,  par-là, 
à  portée  de  les  comparer  aux  fiennes  ,  com- 
paraifon  qui  n'a  pu  que  jetter  plus  de  jour 
iur  leurs  réfultats  combinés. 

LengniCH  Beytrs:ge ,  ^c,  uéddhions  A  la 
connoijfanu  de  Livres  rares  ^  curieux , 
^fur-tout  de  ceux  qui  ont  rapport  à  la 
]<linmf ma  tique  ;  par  M,  Lengnich.  2  part, 
A  Dantzig,  chez  "^edel.  1776. 

On  trouve  d*abord  dans  ce  volume  un  ex- 
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irait  de  différons  catalocues  ;  tels  font  le  Ca» 
talogus  BihllotheC(Z  Hartjockerian^  (  à  la  Haye  , 
1727);  Giraud'iana  (  à  Paris,  1707);  Faul^ 
trierïana  C  à  Paris,  1669  )  ;  Nicolaiantz  (  à  Amf- 
terdam,  169B  );  Dubolfian^e  (  à  la  Haye, 
I725  )  ;  SanphiUppince  (  à  la  Haye,  1726  )  ;  Hul- 
fiana  (  à  la  Haye,  1730.  )  Mi  Lengnich  a  eu 
loin  de  marquer  les  livres  les  plus  rares  dont  ces 
catalogues  font  mention.  On  lit  enfuite  des  dif- 
cuflions  fur  quelques  éditions  de  Juvénal  ,  de 
ï*erfe  &  des  Auteurs  clafliques,  publiées  à  Halle 
en  1713.  L'Auteur  paffe  de-ià  aux  figures  de  la 
Bible  qui  ont  paru  à  la  Haye  en  1718,  à  la 
BlbUotkeca  numifmdtïca  de  M.  Hirfchen ,  publiée 
à  Nuremberg  en  1760.  Cette  partie  eft  termi- 
née par  un  appendice  où  il  s'agit  des  ducats  ôc 
autres  pièces  d'or  frappés  à  Dantzig,  &  par 
une  table  générale. 

Briefe  ruf  junge  teutfche  fteandes  perfo- 
nen  ,  6>CC.  Lettres  à  de  jeunes  pcrjonnes 
de  qualité  fur  les  loix  du  Droit  Civil  , 
diaprés  f  Ordre  des  Injiitutes  ^  des  Pan- 
dettes,  A  Riga ,  &  à  Leip  {\g ,  chez  Har- 
tknoch    1776. 

Il  n'eft  que  trop  commun  de  voir  la  Noblefle 
ignorer  julqu'aux  moindres  élémens  du  Droit 
public,  étendre  fes  droits  au-delà  des  born'es  , 
pu  fe  décharger  du  foin  de  fes  affaires  fur  des 
perfonnes  qui  la  trompent ,  vexent  {t%  vaffaux, 
oc  les  jettent  fouvent  ,  ainfi  que  le  Seigneur  , 
dais  des  procès  interminables  6c  ruineux.  Il  y 
a  long-tems  qu'on  dit  que  l'étude  fommaire  du 
D'oit  public  devroit  entrer  dans  l'éducation  de 
la  Ncbleffc,  ôc  à  peine  quelques  particuliers ,  ea 
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très-petit  nombre  ,  ont-ils  adopté  cette  métho- 
de. À  quoi  s'en  prendre  ?  Peut-être  à  l'amour- 
pfopre,  il  ingénieux  à  perfuader  à  ceux  qui 
font  conftitués  en  dignité ,  que  leur  rang  les 
difpenfe  de  toute  étude,  peut-êtie  auili  au  dé- 
faut de  livres  élémentaires  qui  donnent  des 
notions  conciles ,  mais  fuififantes  pour  déten- 
dre fes  intérêts  ,  fans  être  obligé  d'entrer  dans 
le  dédale  rebutant  de  la  Jurifprudence.  Les  Al- 
lemands n'auront  plus  à  fe  plaindre  de  ce  dé- 
faut. L'ouvrage  que  nous  annonçons,  très-bien 
fait ,  contient  tous  les  élémens  du  Droit  civil 
qu'il  leur  importe  de  favoir  pour  conduire  eux- 
mêmes  leurs  affaires  :  il  ne  refte  plus  qu'à  fou- 
haiter  un  pareil  livre  aux  autres  Nations  ,  chez  qui 
la  NoblefFe  eft  aulîi  fouvent  ruinée  par  les 
gens  d'affaires  ,  que  par  fes  propres  pallions. 

FRANCE. 

MÉMOIRE  qui  a  remporté  le  prix ,  ait . 
jugemera  de  r Académie  de  Dijon ,  le 
le  i8  Août  iyy(^9  fur  la  Qjiefdon 
propoféc  en  ces  termes  :  Quelles  font 
les  maladies  dans  lefquelles  la  Méde- 
cine aglïïante  eft  préférable  à  l'expec- 
tante,  &c  celle-ci  à  ragifTante;  ti  k 
quels  fignes  le  Médecin  reconnoît-il 
qu'il  doit  agir  ou  refter  dans  l'inaftion , 
en  attendant  le  moment  favorable  pour 
placer  les  remèdes  ?  Par  M.  Vouilon- 
ne  )  Docteur  en  Médecine  de  la  Fa-' 
culte    de  Montpellier  y    Agrégé  &  pre^ 
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mler  ProfeJJeur  dans  la  Faculté  ^Avi" 
gnon,  A  Avignon  ,  chez  Jean-Jofeph 
Niel,  Libraire,  feul  Imprimeur  de  Sa 
Sainteté,  1777;  à  Paris,  chez  P.  Fr. 
Didot ,  le  jeune ,  Libraire  ,  Quai  des 
Auguftins.  Prix,  2  livres  8  fols.  248 
pages   in-Svo, 

Un  fimple  coup-d*œil  fur  la  partie  chirurgi- 
cale de  la  Médecine  ,  dans  le  remplacement 
des  os  ,  dans  l'extraélion  des  corps  étran» 
gers ,  ôcc.  fuffit  pour  forcer  les  efprits  les  plus 
prévenus  contre  la  Médecine ,  à  reconnoître  , 
au  moins  dans  certains  cas ,  l'utilité  &  même 
la  nécelîité  de  l'Art.  Mais ,  d'un  autre  côté  , 
fi  l'on  confidere  la  marche  prefqu'invariabl» 
que  fuit  un  grand  nombre  de  maladies,  comme 
les  inflammations  décidées,  tant  internes  qu'ex- 
ternes ,  les  fièvres  éruptives,  &c.  on  s'apper- 
çoit  bientôt  qu'elle  eft  néceffaire,  &  que  l'art 
qui  entrepiendroit  de  l'arrêter,  deviendroit  in- 
failliblement, ou  inutile  s'il  manquoit  Ion  but, 
ou  funefte  s'il  avoit  le  malheur  de  l'atteindre. 
C'eft  la  difcufîion  de  ces  différens  cas  que  l'Au- 
teur a  exécutée  d'une  manière  extrêmement  in- 

.téreffante  dans  ce  Mémoire,  où  il  donne  la  dif- 
cuflîon  exadle  &  le  difcernement  précis  de  la 
préférence  refpe^live  que  chacune  de  ces  deux 
méthodes  mérite ,  non-feulement  dans  les  dif- 
férentes maladies  comparées  les  unes  aux  au- 
tres, mais  encore  dans  le   cours  d'une  même 

.maladie ,  confidérée  relativement  à  fes  tems 
différens  ,  &  aux  différens  fignes  qu'elle  pré<» 
fente.  Ce  Mémoire  eft  plein  d'efprit  &  de  fa- 
voir ,  6l  il  a  fait  beaucoup  d'honneur  à  M.. 
youUonne.  ^Journal  des  Savans,  } 

Tom  FUI,  '  fi 
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Essai  fur  la  plus  grande  perfection  pof 
Jîble  cTun  Ouvrage  quelconque;  par  M* 
Sicard  de  Roberti  ,  Ingénieur  ordinaire 
du  Roi,  A  Avignon ,  chez  François-Bar- 
thelèmi  Merande  ;  à  Paris ,  chez  Bou- 
det,  In-^vo*  de    88   pages. 

L* Auteur  ne  s'étoit  d'abord  propofé  que  de 
venger  VArt  mïlitaïrA  du  préjugé  barbare  qui  fem-' 
hle  le  condamner  à  un  flyle  fec  &  pefant.  Mais 
donnant  plus  d'étendue  à  fon  plan,  il  a  entre- 
pris de  montrer  que  chacune  des  trois  facultés 
de  l'ame  (  la  mémoire  ,  la  raifon  &  rimagina- 
tion)  étant  abandonnée  à  elle-même  &  dé- 
nuée du  fecours  des  deux  autres  ,  ne  peut  pro- 
duire en  même  tems  des  idées  utiles  &  des 
idées  agréables.  Il  termine  fon  Ouvrage  par  des 
applications  du  concours  de  ces  trois  facultés  à 
la  méthode  ,  à  la  critique  ,  _&  même  à  l'éduca?- 
tion.  A  l'égard  de  ce  dernier  point ,  fa  con- 
clufion  n'eft  que  Tébauche  d'un  grand  tableau 
qu'il  achèvera,  fi  les  travaux  de  fon  état  lui 
.  en  laiflent  le  loifir. 

Vies  des  Pères ^  des  Martyrs^  &  des  aie* 
très  principaux  Saints^  tirées  des  AHés 
originaux  &  des  Monumens  les  plus  au" 
ihentiques  ;  avec  des  Notes  hifioriqii&s 
&  critiques.  Ouvrage  traduit  de  ÛAn-» 
glois,  TomeX,  A  Villefranche  de-Roue^ 
gue>  chez  Vëdeiihé  ,  Imprimeiur^Libraî- 
re  ;  à  Paris ,  chez  Barhou^  rue  des  Rla^ 
thurins.  VpL  in-8vo,  de  70a  pag.     •  v 
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On  trouve  dans  ce  volume  ,  la  {uite  des 
Saints  du  mois  d'06lobre ,  depuis  le  quinziè- 
me jour  de  ce  mois ,  où  l'on  célèbre  la  Fête 
de  Ste.  Thérele ,  Fondatrice  des  Carmélites 
déchauffées ,  jufqu'au  quatrième  iour  du  mois 
de  Novembre  inclufivemerit.  C'efl  toujours 
le  même  efprit  de  critique  qui  lait  difcerner 
les  faits  apocryphes  d'avec  ceux  qu'une  raifon 
éclairée  ne  peut  s'empccher  d'admettre.  La 
Vie  de  Ste.  Thérele  ,  que  Baille:  regardoit, 
après  les  Confeflîons  de  Saint  Auguftin,  com- 
me l'ouvrage  le  plus  célèbre  en  ce  genre,  efl 
ici  fort  étendue  &  fort  bien  traitée  :  à  î'occafion 
de  la  mort  de  cette  Sainte  arrivée  la  nuit 
du  4  au  5  d'o£lobre  1582  ,  nuit  mémorable 
par  l'exécution  de  la  réforme  du  calendrier 
Grégorien  ;  le  Tradudleur  fait  une  note  très- 
longue  fur  ce  calendrier,  &  fur  les  défauts 
qu'on  y  a  remarqués.  On  ne  s'attendoit  guère 
à  trouver  tant  d'érudition  dans  un  ouvrage 
qui  ne  paroît  deftiné  qu'à  nourrir  la  piété  des 
ndeles ,  &  qui  déjà  commence  à  devenir  bien 
volumineux  ;  il  ieroit  à  défirer  qu'on  en  fit 
un  bon  abrégé,  d'un  prix  médiocre,  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde  ,  &  qui  par-là  même 
deviendroit  d'une  utilité   plus  générale. 

(  Affiches  &  Annonces  de  Paris.  ) 

Le  Congres  de  Cythere^  du  Comte  Algarotr, 
traduit  en  François ,  fur  la  fep  ïzme  6* 
dernitre  Edition,  A  Florence  ;  &  le  trou- 
ve à  Paris  ,  chez  Dorez  ,  Libraire  ,  rue 
St.  Jacques,  près  S.  Yves,  1777.  VoL 

.  in-i2.  de  143  pages  ;  prix  i  livres  4 
fols. 
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Trois  Dames  ,  l'une  Angloife  ,  l'autre 
Ffançoife  ,  &  la  dernière  Italienne  ,  font  dé- 
putées à  Cythere  ,  pour  aller  plaider  devant  le 
tribunal  de  l'Amour  la  caufe  de  leur  Nation , 
fur  les  divers  fyftêmes  de  l'art  d'aimer.  Le 
Dieu  ne  prononce  point  entr'elles  ;  mais  il  dé- 
bite beaucoup  de  maximes  galantes ,  &  dé- 
clare qu'en  gardant  le  bon,  &  remettant  le  mau- 
vais de  ce  qui  s'obferve  fur  cette  matière  , 
en  Angleterre ,  en  France  ,  &  en  Italie ,  il 
en  réfulteroit  un  amour  parfait.  Ce  petit  ba- 
dinage  renferme  des  defcriptions  riantes  C'eft 
dommage  que  le  texte  Italien  foit  un  peu  dé- 
figuré par  une  prétention  trop  marquée  au  bel- 
clprit ,  par  un  ftyle  entortillé,  des  cxpreiTions 
recherchées,  des  tournures  étrangères,  &  fur- 
tout  des  gallicifmes.  Nous  favons  à  ce  fujet 
une  anecdote  affez  plaifante.  Lorfque  le  Comte 
Algaroti  eut  fait  imprimer  cet  Ouvrage  pour 
la  première  fois,  il  en  envoya  un  Exemplaire 
à  l'Académie  délia  Crufca  ,  en  lui  demandant 
fon  avis.  Cette  Compagnie,  après  l'avoir  long- 
tems  lu  &  examiné  ,  lui  répondit  qu'elle  ne 
fe  croyoit  pas  encore  en  état  de  donner  fon 
jugement,  &  qu'elle  le  prioit,  avant  tout,  de 
mettre  fon  livre  en  Italien. 

Synonymes  Latins  ,  SP  leurs  différentes 
Jignijicatlons  ^  avec  des  exemples  tirés  des 
mellleuTS  Auteurs ,  à  V imitation  des  Sy^ 
ronymes  François  de  M  t Abbè  Girard; 
par  M,  Gaidiii  Dumefnil  ,  ProfeJJèur 
Emérite^de  Rhétorique  en  tUnlverfué  de 
Paris  ^  au  Collège  de  Harcoun^  ^  an- 
gien  Principal  au  Collège   de  Louis-U'^ 
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Grand,  A  Paris ,  chez  P.  G.  Simon , 
Imprimeur  du  Parlement,  rue  Mignon 
S.  André-cles-arcs  ;  &:  Brocas ,  Libraire, 
rue  S.  Jacques  5  1777.  Vol.  in- 12.  d'en- 
viron 550  pag.  Prix  3  liv.  relié. 

L'Ouvrage  des  Synonymes  François ,  par 
l'Abbé  Girard,  eft  du  petit  nombre  des  bons 
Livres ,  &  il  eft  devenu  indifpenfable  pour 
connoître  toute  la  fineffe  de  notre  Langue. 
Celui  de  M.  Gardin  Dumefnil,  fur  les  Syno- 
nymes Latins,  doit  lui  fervir  de  pendant;  Ôt 
la  manière  dont  il  eft  exécuté  doit  le  rendre 
également  précieux.  Les  mots  ,  dit-on  dans 
une  Lettre  qu'on  nous  a  adreffée  à  ce  Tujet  » 
les  mots,  qui  au  premier  coup-d'œil  femblent 
avoir  la  même  fignification,  y  font  rapprochés 
&  comparés  entr'eux.  Le  fens  propre  de 
chaque  terme  y  eft  prouvé  par  des  exemples 
tirés  des  meilleurs  Auteurs.  Cet  Ouvrage  , 
qui  manquoit  à  la  Littérature  Latine  ,  ne  peut 
qu'être  très-utile  ,  non-feulement  aux  jeunes 
gens  ,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  veulent 
écrire  purement  en  Latin  ,  &  lire  les  anciens 
Auteurs  avec  aflez  d'intelligence  pour  fentir 
la  propriété,  l'énergie  &  la  délicatefTe  de  leurs 
exprefÎTions.  Il  eft  dédié  à  l'Univerfité  de  Paris  « 
&  a  été  examiné  par  MM.  le  Beau  &  Maltor, 
qui  en  ont  fait  un  rapport  fi  avantageux» 
que  rUniverfité  a  déclaré  unanimement  qu'on 
devoit  remercier  l'Auteur  pour  avoir  entrepris 
un  Ouvrage  utile  aux  Elevés  &  aux  Maîtres  ; 
Plaçait  unanimi  confenfu  grattas  haberi  agiquc 
M^.  Joanni  Baptifloe  Gardin ,  qubd  opus  Jlu" 
ientibus    6»  docentibus  utile  fufçeperit, 
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Orlando  fliriofo  ,  Roland  furieux  ;  par 
Louis  Ariofte.  A  Paris  ^  chez  Delalain , 
rue  de  la  Comédie  Francoife  ;  4  vol. 
in-iz,   1777. 

On  connoît  la  jolie  colleftion  des  Poètes  Ita- 
liens ,  publiée  fucceffivement  par  M.  Prault  ; 
le  Poëme  de  l'Ariofle  ,  qui  en  faifoit  partie  , 
commençoit  à  manquer  ;  on  vient  de  le  réim- 
primer dans  le  même  format,  pour  complet- 
ter  la  colleélion  ,  &  pour  fatisfaire  aux  deman- 
des répétées  du  Public,  qui  ne  fe  lafTe  point 
de  lire  cet  Auteur  ,  &  qui  force  ,  par  confé- 
quent ,  fans  cefle  les  Libraires  de  le  détacher 
du  grand  Recueil ,  &  de  le  vendre  féparément. 
M.  l'Abbé  Pezzana  ,  à  qui  Ton  doit  l'édition 
des  Œuvres  diverfes  de  l'Ariofte  ,  a  préfi- 
dé  à  cette  nouvelle  édition  du  Roland  fu^ 
rieux  :  c'eft  la  troifieme  qui  ait  été  faite  à  Pa- 
ris ;  &  elle  eft  certainement  fupérieure  à  tou- 
tes celles  qui  l'ont  précédée  ,  par  la  correélion 
&  l'élégance  de  l'impreiïion.  L'Editeur  y  a 
joint  la  vie  du  Poëte  ,  par  Simon  Fornari  :  il 
l'a  fait  fuivre  d'une  Lettre  du  célèbre  Galilée. 
à  François  Rinuccini  ,  fur  les  deux  Poèmes 
qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'Italie  :  on  y  trou- 
vera que  Galilée  préféroit  l'Ariofte  au  Tafle. 
Ceux  qui  favent  que  ces  deux  Poètes  fe  ba- 
lancent en  Italie  ,  &  que  les  partifans  du  pre- 
mier font  peut-être  plus  nombreux  que  ceux 
du  fécond,  ne  feront  pas  étonnés  du  jugement 
de  Galilée.  Les  étrangers  qui  diftinguent  les 
genres  ,  affignent  le  premier  rang  à  chacun  dans 
le  fien.  „  Je  n'avois  pas  ofc  autrefois ,  dit  M. 
„  de  Voltaire  ,  le.  compter  (  l'Ariofle  )  par- 
w  mi  les  Poètes  épiques;  je  ne  l'avois  regardé 
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n  que  comme  le  premier  des  Grotefques;  mais 
»  en  le  relifant ,  je  l'ai  trouvé  aufli  fubllme 
f>  que  plaifant ,  &  je  lui  fais  très-humblement 
n  réparation.  « 

C'efl  à  M.  de  Voltaire  que  M.  TAbbé  Pez- 
zana  a  dédié  cette  nouvelle  édition.  Le  Chan- 
tre de  Henri  a  chanté  également  les  combats 
&  les  amours  ;  il  a  réuni  toute  la  richefTe  &. 
toutes  les  grâces  de  l'imagination  de  TAriofte 
à  la  majeilé  de  celle  d'Homère  ,  &  à  l'élé- 
gance de  Virgile. 

M.  l'Abbé  Pezzana  rele%''e  tous  les  reproches 
qu'ont  fait  à  Ton  Poëme  plufieurs  Ecrivains  Fran^ 
çois  ;  il  y  répond  ,  &  il  oppofe  à  leurs  criti- 
ques les  éloges  que  lui  a  donnés  M.  de  Vol- 
taire. 

Nous  n'entrerons  point  dans  des  détails  fur 
un  Poëme  aulîi  connu ,  aufîi  lu ,  aufîî  goûté 
généralement  ;  il  fuffit  d'en  annoncer  la  réim- 
preiTion  ,  &  le  Libraire  chez  lequel  on  peut 
îe  le  procurer.  On  a  joint  à  cette  édition  ,  une. 
table  étendue  &  bien  faite  ,  des  noms  des 
Héros  du  Poëtiie  ',  &  des  événemens  dont  il 
eft  rempli.  On  trouve  chez  Delalain  des  exem*. 
piaires  de  la.colleftion  entière  de  prauît. 
(  Mercure  de  France.  ) 

La  Gerufalemme  liberata,  la  Jcrufalem  di» 
livrée  de  Torquato  TalTo.  A  Paris  ,  cliez 
Delalain  ,  Libraire  ,  rue  de  la  Comédie 
Françoife;  2  vol.  i/z-12. 

Ceft  encore  M.  l'Abbé  Pezzana  ,  qui  ^ 
préfidé  à  l'édition  que  nous  annonçons.  La  Je- 
rufalcm  délivrée  manquoit  depuis  quelque  tems, 
•omme  le  Roland  furieux ,  à  la  jolie  colle<âioa 
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de  Prault.  On  Ta  publiée  dans  le  même  for- 
mat ,  pour  compléter  cette  collection  ,  &  on  la 
vendra  féparément  à  ceux  qui  ne  defireront 
que  le  Poème.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la 
correftion  du  texte  de  l'Ariofte ,  de  l'élégance 
de  l'irapreflion  ,  doit  s'appliquer  à  la  Jerufalem 
délivrée  ;  elle  eft  fortie  des  mêmes  prefTes ,  & 
le  même  Homme-de-Lettres  a  préfidé  à  l'éditon. 

On  trouve  aftuellement  à  Paris ,  hôtel  de 
Thou ,  rue  des  Poitevins  ; 

C,  Fan  Sttieten  Commemaria  in  Her-- 
manï  Bocrhaave  aphorifmos  de  Cognof- 
cendis  &:  Curandis  Morbis,  6  Vol.  in-â^to» 
Parifiis  1771.  1773.  ^^^  ^o\,  en  feuil- 
les, 53  liv.  10.  f.  relié  60  liv. 

Les  volumes  fe  vendent  féparément,  favoîrj 
Tom.  1er.  relié  12  liv.  5  f.  Tom.  Ile.  10  liv, 
5  f.  Tom.  nie.  10  liv.  5  f.  Tom.  IVe.  12  liv, 
5  f.  Tom.  Ve.  15    livres. 

Il  y  a  trente  fols  à  diminuer  pour  Jes  vol. 
pris  en  feuilles. 

Ce  Commentaire  de  Van  Swieten  ,  fur  les 
ouvrages  de  Boerhaave ,  eft  regardé  comme 
un  des  Livres  fondamentaux  de  la  Médecine.* 
C*eft  un  ouvrage  ufuel  dont  la  réputation  eft 
établie  par  20  éditions  ;  &  celle-ci ,  imprimée 
a  Paris  ,  paffe  pour  une  des  plus  correftes  ÔC 
des  mieux  exécutées. 

Dans  un  ouvrage  de  cette  importance,  com- 
me les  fautes  font  capitales  &  peuvent  avoir 
des  conféquences  funeftes  ,  le  public  doit  être 
en  garde  contre  les  éditions  contrefaites  qui 
en  k)urmillent  ordinairement. 
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VocabuUire  des  termes  de  Mâtine  ,  An- 
glois  &  François  ;  in-^to.  Imprimerie  Roya- 
le ,    31  planches,  iz  liv.  b.  14  liv.  relié. 


GRAVURES. 


M, 


.Onfieur  Fratrel ,  Peintre  de  la  Cour  de 
S.  A.  S.  E.  Palatine  »  Profefîeur  de  fon  Aca- 
démie de  DufTeldorf ,  &  Membres  d'une  Société 
Littéraire  de  Metz ,  vient  de  terminer  un  œu- 
vre de  douze  planches  à  la  pointe ,  dans  le 
goût  de  Rembrandt  pour  le  clair-obfcur  ;  les 
fujets  font  variés  &  intéreffans ,  le  tout  origi- 
nal ,  &  de  la  compofuion  de  l'Auteur  ,  fa- 
•voir  : 

1^.  Un  portrait  en  grand  bujfte,  repréfen* 
tant  le  feu  Séréniffime  Prince  Frédéric  des 
Deux- Ponts ,  dans  un  camp  avec  un  Nègre 
qui  porte  le  cafque  de  ce  héros  ;  la  pièce  7 
florins. 

1^.  L'agriculture ,  la  navigation  &  le  com- 
merce; petit  in- 8**.  la  pièce  30  kr. 

4^.  La  Sageffe  &  la  Science  ;  in-folio  ;  la 
pièce  2  fl. 

4^.  Un  portrait  de  M.  de  Caux  de  Capç- 
\allei  gr.  in- 8^.  à  1  fl. 
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5®.  Un  enfant  Jefus,  in- 12.  24  kr. 

6^.  Un  bel  enfint  vêtu  à  la  payfanne,  figure 
pédeftre  dans  un  fond  de  payfage  ,  petit  in- 
folio ,  3  fl. 

7".  Saint  Nicolas,  Evêque  de  Myrre ,  ra- 
chetant trois  jeunes  Demoifelles  du  péril  qui 
les  menaçoit,  in-4'^.  en  travers;  i'eftampe  dé- 
d^e  à  l'Abbé  Maillot  de  la  Treille,  à  3  florinsi 

S^,  Une  allégorie  à  la  louange  de  TEle^leur 
fous  le  nom  de  Titus  Palatin  aimé  des  MufeSy 
chéri  de  Minerve  ;  l'original  eft  peint  en  bas- 
relief,  &  placé  dans  la  falle  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Manheim;  la  compofition  eft  grande 
&  belle  ,  &  les  détails  en  font  immenfes ,  la 
planche  a  18  pouces  de  haut,  y  compris  Tinf- 
cription  ;  1 1   fl. 

9*^.  Un  portrait  de  M.  Krahe ,  Peintre  & 
-Direfteur  de  l'Académie  de  Duireldorf,in-8v^ 
i  florin. 

Enfin  l'Auteur  pofl^ede  auflî  quelques  épreu» 
ves  repréfentant  la  Jurifprudence ,  exécu- 
tées dans  le  goût  de  deflins  au  crayon  rouge, 
par  le  fleur  Hefs  de  Manheim,  aftuellement 
à  Augsbourgi  I  fl.  30  kr. 

Le  Sieur  Jofeph  Allegrini  ,  Imprimeur  à 
Florence  ,  qui  imprime  aulîî  en  taille-douce , 
propofe  au  public ,  par  un  ProfpeElus  nouvel- 
lement publié,  une  Pomone  Tofcane ^  où  Ton 
verra  gravées  les  principales  variétés  des  fruits 
jde  Tofcane.  Les  figures  feront  accompagnées 
de  difcours  qui  contiennent  une  defcription 
détaillée  de  chaque  arbre ,  &  une  explication 
des  procédés  employés  en  Tofcane  pour  la  cul- 
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ture  &  la  propagation  de  chaque  efpece;  tous 
les  arbres  à  fruits  feront  divifés  en  cinq 
clafles ,  fuivant  les  différences  qui  fe  trouvent 
dans  la  forme  des  fruits.  On  diftribuera  ces 
gravures  en  noir ,  ou  enluminées  ,  ou  impri- 
mées en  couleur  au  naturel,  comme  les  Souf- 
cripteurs  le  demanderont  ;  les  premières  coû- 
teront un  demi  Paolo,  les  fécondes  un  Paola 
les  dernières  trois  Paoli.  L'explication  fe  dif- 
tribuera  gratis;  on  livrera  par  an  24  gravu^ 
res  ,  fix  tous  les  trois  mois.  La  foufcription 
fera  fermée  à  300  foufcripteurs  ;  ceux  qui 
viendront  enfuite  paieront  5  fols  pour  chaque 
explication.  On  conjedure  que  la  colleftioa 
ira  jufqu'à  quatre  volumes  in-folio  ,  papier 
moyen ,  beau  cara(5ï:ere ,  avec  des  vignettes 
&  des  culs -de -lampes  qui  repréfenteront  des 
parties  de  plantes ,  ou  d'autre  objets  relatif 
à  l'ouvrage. 

Portrait  de  Jof(.ph  II ,  Empereur  &  Roi  des 
Romains  y  delîlné  d'après  fa  Majeflé  Impériale, 
à  Paris,  en  Mai  1777.  A  Paris  ,  chez  Ifabey, 
Marchand  d'eftampes,  prix  i  1.  4  f.  Ce  por- 
trait, gravé  par  M.  Barbier,  eft  d'une  gravure 
très  fine,  &  peut  être  peint  à  la  manière  An- 
gloife.  11  eft  du  même  format  que  celui  de 
S.  M.  LcuisXVI,  gravé  par  M.  Leniire, 

Suite  des  Eflampes  du  Tèlémaque  ,  gravées  par 
M.  Tilliard,  d'après  les  deffins  de  M.  Monnet, 
Peintre  du  Roi.  Cette  fuite  eft  une  nouvelle 
preuve  des  talents  &  du  goût  de  ces  Artiftes, 
ibit    pour   la    compofition ,   qui    eit   toujours 
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grande, ^noble  &  ingénieufe ,  foit  par  la  gra^ 
vure ,  qui  eft  pittorefque ,  &  d'un  beau  tra- 
vail. On  foufcrit  pour  cette  fuite ,  chez  M.  Tilr 
liard  ,  quai  des  Auguftins. 

Lt  Fniît  de  r Amour  Secret ,  E/lampe  nouvelle 
très-intéreffante ,  d'après  le  tableau  de  feu  M. 
Baudouin  ,  Peintre  du  Roi ,  gravée  dans  un  ftyle 
pittorefque ,  par  M.  Voyez  le  jeune.  Prix  3  li- 
vres, chez  le  Père  &  Avaulez,  rue  S  Jac- 
ques ,  à  la  Ville  de  Rouen  ;  &  chez  Aiibcrt  ^ 
au  Jardin  du  Palais  Royal. 

Le  Speâiacle  de  VHiflolre  Romaine ,  depuis  la 
fondation  de  Rome,  jufqu'à  la  prife  de  Conf- 
lantinople  par  Mahomet  II,  Tan  de  Jefus-Chrift 
1453  ;  par  M.  Philippe,  des  Académies  d'An- 
gers &  de  Rouen,  Cenfeur  Royal,  &  Profef- 
fcur  en  Hiftoire;  grand  in-40.  A  Paris,  chez 
la  veuve  Tilliard  &  Ruault ,  Libraires,  rue  de 
la  Harpe ,  &  Lacombe  ,  rue  de  Tournon  ,  près 
le  Luxembourg.  Ce  Spedacle  fe  diilribue  par 
fuite  de  vingt  Eftampes  chacune ,  avec  un 
cahier  d'explication.  Nous  avons  annoncé  pré- 
cédemment la  première  fuite  :  (  *  )  la  féconde 
vient  de  paroître ,  &  coûte  34  liv. 

Cette  dernière  fuite  eft,  ainfi  que  la  première; 
compofée  de  vingt  Eftampes,  avec  un  cahier  d'ex- 
plication ,  grand  in-4to  où  les  gravures  des  fujets 
font  expliquées  fcene  par  fcene.  II  y  a  deux  Ef«. 
lampes  ,  qui  font  plus  que  doubles  pour  la  gran*, 

>■    ■    '  '  ■■■'       ■- 

(•)  J<mtiHa  à%  Fitiier  ,  P-|*  4«1« 
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Jeur.  M.  Philippe  conduit  fes  Lefteurs  ou  fes 
Speélateurs,  jurqu'à  la  pompe  funèbre  de  Ju- 
les-Céfar.  Ainfi ,  voilà  les  deux  époques  de  la 
Monarchie  &  de  la  République  Romaine ,  exé- 
cutées en  Tableaux.  Cette  méthode  d'enfeigner 
cft  agréable  ,  &  même  utile  à  toutes  fortes  de 
perfonnes.  En  effet ,  les  principaux  traits  de 
l'Hiftoire  mis  en  fcenes  par  le  moyen  de  la  gra- 
vure ,  fixent  plus  particulièrement  l'attention  ; 
rappellent  par  un  (impie  coup-d'œil ,  ce  qui  de- 
mande roit  des  heures  de  lefture ,  &  font  con- 
noître  en  même-tems  au  Lefteur  le  coftume 
d'un  fiecle,  dont  Couvent  THifloire  n'a  pu  l'en- 
tretenir. Le  Public  a  déjà  très-bien  accueilli  la 
première  fuite  ,  &  nous  croyons  qu'il  recevra 
avec  le  même  emprefTement  cette  féconde.  D'ha- 
biles Artiftes  ont  été  chargés  de  l'exécution, 
&  le  Savant  ProfefTeur  qui  continue  d'enfeigner 
THiftoire  &  la  Géographie  avec  le  plus  grand 
fuccès ,  a  mis  dans  l'explication  des  fcenes ,  ce 
qu'une  étude  confommée  de  l'hifloire  peut  don- 
ner de  plus  exa6l   &  de  plus  intéreffant. 

Portrait  de  Benjamin  Francklïn  ,  né  à  Bofton 
dans  la  Nouvelle- Angleterre  le  17  Janvier  170^, 
defllné  par  M.  N.  Cochin ,  Chevalier  de  l'Or- 
dre du  Roi ,  en  1 777  ,  &  gravé  par  Auguf- 
tin  de  St.  Aubin  ,  Graveur  de  la  Bibliothèque  du 
Roi;  prix  2  liv.  8.  f  A  Paris  chez  M.  Cochin, 
aux  galeries  du  Louvre  ,  &  M.  de  Saint- Aubin  , 
rue  des  Mathurins ,  au  petit  hôtel  de  Clugni* 

Ce  Portrait  d'un  homme  très-célebre  dans  le* 
Sciences  &  dans  la  Politique ,  efl  fort  reffem- 
blant ,  6c  la  gravure  en  eit  agréable  &  pitto*; 
refquç. 
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Triomphe  de  Galathée ,  Eftampe  d'environ  21 
pouces  de  large,  fur  15  de  haut,  gravée  d'a- 
près le  Tableau  de  M.  de  Troy  ,  haut  de  4 
pieds ,  fur  6  de  large ,  par  Charles  le  Yaf- 
ieur ,  Graveur  du  Roi ,  &  de  Leurs  Majeftés 
Impériales  &  Royale.  Prix  6  livres.  A  Paris, 
chez  l'Auteur,  rtie  des  Mathurins,  vis-à-vis 
celle  des  Maçons.  Cette  Eftampe ,  dont  la  Fa- 
ble a  fourni  le  fujet  ,eft  d'une  compofition  très- 
agréable.  La  Nymphe  marine  eft  portée  fur  une 
conque  traînée  par  des  Dauphins.  Les  Tritons, 
les  Néréides ,  &.  autres  Divinités  des  Mers  , 
s'emprellent  de  la  fervir.  On  voit  dans  le  loin- 
tain Polypheme  ,  malheureux  amant  qui,  fui- 
vant  la  Fable ,  fit  des  efforts  inutiles  pour  fe 
rendre  fenfible  la  belle  Galathée.  Cette  Eftam* 
pe  ,  qui  fait  fuite  à  d'autres  fujets  gravés  d'a- 
près M.  de  Troy,  par  le  même  Artifte  ,  con- 
firme le  talent  de  M,  le  VafTeur ,  pour  rendre 
les  grands  morceaux  de  l'Hiftoire  &  de  la 
^able. 

Le  Chaudronnier  &  le  Raccommodeur  de  faïance  ^ 
«deux  fujets  en  hauteur  ,  &  faifant  pen- 
dans,  gravés  d'après  les  Tableaux  de  G.  M. 
Kraus  ,  par  Louis -Alexandre  de  Buigne.  Prix 
I  liv;  16.  fols  chaque  Ejftampe.  A  Paris,  à  la 
,ttiême  adreffe  ci-deffus.  Ces  deux  fujets  ,  com- 
pofés  de  deux  figures  chacun ,  ont  beaucoup  de 
naïveté  ;  &  il  y  a  dans  la  gravure  un  fenti- 
,inent  de  couletir  qui  produit  un  bon  effet. 

L'on  vient  de  mettre   en  vente  la   féconde 
Élite  des  cofi:u|nes  François»  compofée  de  i^ 
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Eftampes  grand  in-fol.  gravée  avec  beaucoup  de 
foin  &  de  talent  par  MM.  Martiny  3  Elman  ,de 
Launay  le  jeune,  &  autres,  d'après  les  deflîns 
ingénieux  de  M.  Moreau  le  jeune  ,  Delîina- 
teur  des  Menus-Pldifirs  du  Roi.  Le  prix  de  ces 
douze  Eftampes  eft  de  48  livres- 

Cette  fuite  intéreflante  fe  trouve  à  Paris  chez 
M.  Moreau ,  au  Palais ,  Cour  du  Mai ,  Hôtel  de 
I4  Tréforerie. 

L'on  y  trouve  auflî  la  première  fuite ,  gra- 
vée d'après  M.  Ferudeberg. 

Eftampe  nouvelle ,  gravée  avec  beaucoup 
d'intelligence,  par  M.  Martiny,  fur  le  déifia 
de  M.  Pajou  ,  Sculpteur  du  Roi. 

Le  fujet  de  cette  grande  coinpofition  eft  tiré 
de  Plurarque.  Nous  croyons  ne  pouvoir  mieur 
faire ,  pour  en  donner  l'idée  ,  que  de  tranfcrire 
ce  qu'on  lit  au  bas  de  l'Eftampe. 

Pendant  que  l'armée  Romaine  ,  fous  la  con- 
duite de  Camillus  ,  donne  un  alTaut  général 
à  la  Ville  de  Feies  ,  une  troupe  de  Ro- 
mains intrépides  pénètre  fous  terre  jufqu'au 
Temple  de  Junon,  au  moment  que  le  Géné- 
ral Tcfcan  facrifie  aux  Dieux,  &  que  le  Grand- 
Prétre  s'écrie  :  viéloire  eft  à  celui  qui  fera 
Toblation  du  facrifice.  Cette  Troupe  qui  l'en- 
tend ,  perce  la  mine  ,  fort  avec  des  cris  efFroya- 
jîles,  met  en  fuite  les  Veiens,  ravir  les  en- 
trailles des  viftimes ,  &  les   porte  à  Camillus, 

On  promet  pour  le  courant  de  l'année  1778  , 
le  pendant  de  cette  Eftampe ,  dont  le  fujet  fera 
la  vénération  de  Lucius-AIbinus  pour  les  Yd", 
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taies,  qu'il  fait  monter  fur  fon  char,  tandis 
qu'il  en  fait  defcendre  fa  femme  &  fes  enfans. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  pendant 
fera  digne  de  TEftampe  que  nous  annonçons , 
dont  la  compofition  eft  riche  ,  impofante  & 
formée  d'une  multitude  de  grouppes  de  figures , 
tous  heureufement  difpofés  &  bien  diflinds  les 
uns  des  autres. 

Cette  Eftampe  fe  vend  chez  M.  Pajou  ,  Sculp- 
teur du  Roi  ;  &  chez  Pouleau  ,  place  de  l'Ef- 
trapade,  maiibn  de  M.  Fournier,  Fondeur  en 
carafteres.  Le  prix  eft  de  8  liv. 

Manuel  des  Toilettes  ,  dédié  aux  Dames,  n  De 
••  tout  tems  l'art  de  fe  mettre  élégamment  a 
»  occupé  le  beau-fexe  ;  de  tout  tems  cet  art 
»  qui  embellit  la  beauté  même ,  a  fu  faire  va- 
M  loir  les  plus  foibles  attraits.  Aujourd'hui  qu'il 
ï>  eft  porté  à  la  plus  haute  perfection ,  quel 
»  prix  ne  doit-on  pas  mettre  à  fes  inventions.^ 
n  Quels  fuccès  ne  doit-on  pas  en  attendre? 
»  Mais  dans  l'immenfité  d'objets  qu'embrafle 
»  l'art  des  Modes,  le  plus  important ,  fans  doute , 
n  c'eft  la  coëtFure;  c'eft  d'elle  que  dépendent 
w  les  triomphes  les  plus  prompîs  &  les  plus 
M  flatteurs;  c'eft  elle  dont  l'heureux  artifice 
n  doit  adoucir  des  traits  trop  marqués ,  réduire 
n  un  front  trop  découvert  ou  trop  petit  à  des 
»  proportions  plus  élégantes  ;  aider  le  jeu  de  la 
i>  phyfionomie  par  l'heureux  mélange  des  om- 
»  bres  &  "des  jours;  faire  fortir  la  blancheur 
n  d'un  beau  teint ,  intercepter  les  couleurs  trop 
»  éclatantes  ;  donner  de  la  dignité  au  regard 
^  d*uo.«  prude ,  de  la  vivacité  au  regard  d'une 
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»  coquette ,  &  animer  jufqu'au  Tourire  timid© 
n  de  la  craintive  adolefcence 

Aulîî  la  coëfTure,  qui  conftitue  la  toilette 
proprement  dite ,  eft-elle  l'objet  principal  de 
l'attention  du  beau-fexe  ;  &  c'eft ,  fans  doute  ^ 
rendre  aux  Dames  un  fervice  agréable ,  que  de 
leur  procurer  des  modèles  de  coëfFures  dans 
tous  les  goûts ,  gravés  avec  foin ,  &  enlumi- 
nés en  forme  de  miniature ,  avec  des  explica- 
tions qui  ne  laifferont  rien  à  defirer  fur  les 
détails  de  chaque  coëfFure  en  particulier. 

w  Dans  le  nombre  de  ces  modèles ,  chaque 
•»  phyfionomie  trouvera  fon  affortiment  ;  la 
»  Brune  choifira  dans  les  coëffures  voluptueu» 
»  fes ,  la  Blonde  dans  les  coëfFures  élégantes  ; 
-»  enfin  ,  qu'on  fe  figure  un  arfenal  où  les  beau- 
»  tés  de  tous  les  genres  iront  prendre  des  armes 
!•  différentes ,  mais  également  fûres ,  &  on  aura 
»»  une  idée  jufte  du  Recueil  que  Ton  fe  pro» 
w  pôle  de  publier.» 

Les  Entrepreneurs  de  ce  Recueil  fe  flattent  ^ 
&  avec  raifon  ,  qu'il  n'y  aura  point  d'ouvrage 
plus  fouvent  feuilleté  que  celui  là.  Pour  en  aug- 
menter l'utilité  &  le  fuccès  ,  ils  Te  propofent 
d'y  inférer  dufiî ,  des  modèles  de  coëfFures 
pour  les  hommes  ,  qui  doivent  d'autant  moins 
négliger  les  moyens  de  plaire  ,  que  leurs  vœux 
s'adrefTent  au  fexe  le  plus  aimable. 

Ce  Recueil  fera  imprimé  fur  de  très-beau  pa- 
pier d'Hollande ,  &  des  mêmes  format  &  ca- 
radlere  que  le  Prol'peétus  qu'on  en  diftribue. 
La  beauté  ,  la  netteté  &  la  précifion  de  la  partie 
typographique  répondront  au  mérite  des  gra- 
vures. On  en  publiera  tous  les  trois  mois  ua 
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cahier  qui  contiendra  treize  planches  :  le  premier 
paroîtra  à  la  fin  du  mois  de  Septembre  pro- 
chain. On  ne  paiera  rien  en  fouicrivant  ;  mais 
feulement  en  recevant  le  premier  cahier  ,  la 
fomme  de  8  livres;  en  retirant  le  deuxième, 
4  livres  ;  même  fomme  pour  le  troifieme ,  & 
le  quatrième  fera  délivré  ^r<î/ij.  Les  mêmes  con- 
ditions auront  lieu  pour  toutes  les  années  fui- 
vantes.  On  n'imprimera  que  peu  d'Exemplaires 
au-delà  des  foulcriptions  ,  &  ceux  qui  n'auront 
pas  foufcrit  paieront  24  liv.  pour  les  quatre 
cahiers  de  Tannée.  On  ne  vendra  aucun  cahier 
féparément. 

Malgré  tous  les  foins  que  Ton  fe  donne 
pour  rendre  cet  ouvrage  digne  de  l'emprefTe- 
ment  du  Public  ,  fi  quelques  perfonnes  n'étoient 
pas  fatisfaites  de  l'exécution  du  premier  cahier  , 
tant  pour  les  gravures  que  pour  l'impreffion , 
leur    foufcription   fera  nulle. 

On  foufcrit  à  Lie^e  ,  chez  Jean  •  Jacques 
Tutot ,  Imprimeur  ;  chez  M.  Maujf^  Officier 
des  Poftes ,  &  aux  Expéditions  des  Gazettes 
des  Bureaux  des  Poftes  des  Villes  refpeâives 
de  toute  l'Allemagne  ;  à  Paris ,  pour  toute  la 
France,  chez  VaLade  ,  Libraire,  rue  St.  Jacques; 
à  Bruxelles^  pour  tous  les  Pays-Bas  Autrichiens, 
chez  M.  Horgnies ,  Expéditeur  des  Gazettes 
étrangères ,  &  dans  tous  les  Bureaux  où  l'on 
foufcrit  pour  VEfpr'u  des  Journaux  :  les  perfonnes 
jqm  n'auront  pas  annoncé  leur  foufcription  avant 
la  fin  du  mois  d'Août,  ne  pourront  avoir  le 
premier*"  cahier  qu'en  Oftobre  :  l'on  n'en  enlu- 
minera pas  au-delà  des  foufcriptions. 
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Aj  E  Sieur  Zatta,  Imprimeur  à  Venife  ,  vient 
de  publier  deux  nouvelles  Cartes  ,  pour  faire 
fuite  à  {"on  fameux  Atlas  ;  la  première  contient 
les  environs  de  Paris  ;  &  la  féconde  ,  les  Gou- 
vernemens  de  l'Iile  de  France  &  de  l'Orléanois. 

Les  frères  Avefani ,  Imprimeurs  à  Vérone , 
fe  propofent  de  faire  paroître  inceffamment  une 
nouvelle  Carte  Topographique  du  Véronefe , 
beaucoup  plus  exa£^e  que  celles  qu'on  a  don- 
nées jufqu'à  préfent  ;  l'édition  fera  de  cinq  feuil- 
les ^  demie  ,  papier  Impérial ,  &  contiendra , 
outre  le  plan  général  de  la  Province ,  entouré 
desperfpei^ives  des  endroits  les  plus  remarqua- 
bles ,  les  plans  topographiques  de  Vérone  & 
des  deux  places  fortes  ,  Legnano  &  Pefchiera. 
La  foufcription  eft  de  dix-huit  livres  ,  mon- 
Jioie  de  Venifè  ,  .  qu'on  paiera  en  recevant 
Touvrage.  Il  en  coûtera  vingt-quatre  liv.  à  ceux 
qui  n'auront  pas  fcufcrit. 

Nouvelle  Carte  du  Royaume  de  France,' 
publiée  fous  le  titre  de  Tableau  des  Villes  de 
France  ,  où  les  plans  des  principales  Villes  du 
Royaume  font  exprimés,  fervant  à  faire  voir  le 
rapport  de  la  grandeur  de  Paris  avec  celle  des  au- 
tres villes,  &  à  comparer  une  Ville  avec  une 
autre ,  dédiée  &  préfentée  au  Roi;  par  N.  I.  Du- 
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chemin,  Infpedeur  des  ponts  &  chauffées  de 
France.  Cette  Csrte  ,  imprimée  fur  deux  feuilles 
grand  aigle,  fe  trouve  à  Paris,  chez  l'Auteur, 
rue  Haute-Feuille ,  vis-à-vis  celle  des  Deux- 
Portes.  Prix  6  liv. 

Cette  Carte  intéreffante  eft  exécutée  avec 
beaucoup  de  netteté  &  d'exaditude.  L'Auteur 
a  eu  foin  d'y  tracer  les  routes  du  Royaume 
où  les  poftes  font  établies,  ainfi  que  les  canaux 
conflruits  ,  &  ceux  projetés  ;  ce  qui  rend  cette 
Carte  d'une  utilité  plus  générale  pour  les  Voya- 
geurs ,  &  pour  tous  ceux  qui  s'adonnent  à  l'ér 
tude  de  la  Géographie. 

Carte  Topograpkique  de  la  Province  de  New* 
Vorck  en  quatre  feuilles  ;  par  Montrefor  , 
Capitaine-Ingénieur  Anglois ,  gravée  fur  l'édi- 
tion de  Londres  de  1775  ,  corrigée  &  aug» 
mentée.  Prix  9  liv.  Chez  M.  le  Rouge  ,  In- 
génieur-Géographe du  Roi,  rue  des  Grands- 
Auguftins  ,  où  l'on  trouvera  fuccelîivement  tou- 
tes les  autres  Provinces  de  l'Amérique  Septen- 
trionale d'après  les  Anglois. 


R 


MUSIQUE. 


EcuEiL   de   Romances    de    divers    Auteurs  ^ 
nouvellement   mi/es  en  Mufîque ,  avec    accompagne»  \ 
ment  du  forte-piano ,    dédié  à   S.  A.  S.  Madame  \ 
la   Ducheffe  d'Arenberg  ,    &c.    &c.   &c.  par  ] 
M.  Hamal  ^  neveu.    A  Paris  aux  Adreffes  or- 
ëinaires   de  Mufique  ;  à  Bruxelles  «  chez  Le-.^ 

I 
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jnaîre ,  rue  de  la  Magdelaine  ;  à  Liège  ,  chex 
Defoer;  &  dans  les  Bureaux  des  Portes  Im- 
périales pour  toute  l'Allemagne.  Prix  3  /i- 
vres. 

Ce  Recueil  eft  compofé  de  huit  Romances 
choifies ,  dont  le  chant  eft  très- agréable  ,  & 
la  baffe  chiffrée.  Le  Compofiteur  ,  qui  joint 
à  beaucoup  de  goût  un  connoiflance  profonde 
de  l'Art,  a  fu  varier  heureufement  les  airs 
(èlon  les  fujets  qu'il  a  eu  à  traiter. 

Sa  muflque  peut  être  exécutée  par  les  Ama- 
teurs de  la  harpe,  du  fiftre,  de  la  guitare, 
&  du  violon.  En  dédiant  ce  Recueil  à  S, 
A.  S.  Madame  la  Ducheffe  d'Arenberg ,  le 
Muficien  a  fait  hommage  de  Ton  travail  à  une 
Princeffe  qui  cultive  les  Beaux- Arts  en  même 
tems  qu'elle  les  encourage. 

Chaffè  de  Tom- Jones  ^  avec  accompagnement 
de  guitare  &  d'un  violon  obligé;  par  M.  Tiffier, 
de  l'Académie  Royale  de  Mufique  ;  prix  1  I. 
8  f.  A  Paris ,  chez  l'Auteur  ,  rue  St-Honoré , 
à  la  gerbe  d'or  ,  près  TOratoire  ;  &  chee 
Mademoifelle  Girard,  rue  du  Roule ,  à  la  Nou- 
veauté. 
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CATALOGUE 

D  E 

LIVRES  NOUVEAUX. 


XjLNecdotes  intéreflantes  &  hiftoriques  de  l'il- 
luftre  Voyageur,  pendant  fon  iéjour  à  Pa- 
ris, dédiées  à  la  Reine  ;  par  M.  le  Chevalier 
Ducoudray  :  in- 12.   br.  i    1.  4  f. 

Avec  le  Portrait  de  l'Empereur.  i  1.  16  f, 

Paris ,   cbez  Ruault ,    L»   rue  de  la  Harpe, 

Sentimens  affe£lueux  de  l'Ame  envers  Dieu , 
qui  font  propres  pour  toutes  fortes  de  fitua- 

.  tions  &  de  Perfonnes ,  &  qui  peuvent  fervir 
d'entretiens  &  de  prières  pendant  les  offi- 
ces divins,  le  faint  Sacrifice  de  la  Mcfîe, 
la  Confeffion  ,  la  Communion  &  les  prin- 
cipaux exercices  de  la  vie  chrétienne  ;  par 
M.  le  Chevalier  de  *  **,  nouvelle  édition: 
in- 12.    br.  l    1.    10  f, 

Paris ,  che^  la  Porte  ,   Z,  rue  des  Noyers. 

On  vient  de  mettre  en  vente  à  l'Hôtel  de 
Thou,  rue  des  Poitevins,  les  deux  Ouvra- 
ges   fuivans. 

1^.  Hïftoire  d'Eric  XIV  ^  Roi  de  Suéde,  écrite  fur 
les  aâies  du  temps  ,  par  M.  Olof  Celfius  ,  pre- 
mier Pafteur  ôc  Préiident  du  Confifloire  iVlé- 
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tropolitain  de  la  Ville  de  Stockholm ,  tra- 
duite du  Suédois  par  M.  Genêt  le  fils  , 
Membre  de  la  Société  Littéraire  Apolloni 
Sacra  d'Upfal  :   s»   vol.  in- 12.    br.  £   1.    10  f. 

Cet  Ouvrage  fert  de  fuite  à  VHifloire  des  Ré- 
volutions de  Suéde  ,  de  M.  l'Abbé  de  Ver- 
tot. 

ftS.  Analyfe  &  Examen  chymique  de  V Indigo  tel 
qu'il  eji  dans  le  commerce  ,  pour  l'ufage  de 
la  \teinture ;  par  M.  Quatremere  Dijonval  , 
Ecuyer,  Entrepreneur  de  l'ancienne  Manu- 
fa6lure  Royale  &  Privilégiée"  des  Draps  de 
Peignon,  à  Sedan  :  Pièce  qui  a  remporté 
le  prix  de  l'Académie  Royale  des  Sciences 
en  l'année  1777  :  br.  I  1.   i6  f. 

On  trouve  chez  la  Ve.  Duchefne  ,  Libraire , 
rue  Saint  Jacques  ,    l'Ouvrage   fuivânt  : 

Bibliothèque  de  Campagne^  ou  les  /imufemcns  du 
caur  &  de  Vefprit  :  24  vol.  in'l2.j  cha'que 
volume  br.  2  1.   10  f, 

Cofmographiae,  Phyficaî,  &  Mathematica»  mo- 
tuum  periodicorum  theoriam   continens  ,   & 

-.  de  rotationis  motu  &  phaenomenis  indè  pen- 
dentibus ,  Autore  Paulo  Frifio ,  1-775  *  ^ 
vol.  in-4t^.  b,r.  .  '  :.    1 5  l: 

„Aiilan  ,  6»  â  Paris  ,  che^  Mo  Uni  ,  X,  rue  de 
la  Harpe,, 

^Harangue  "pour.  rOuVerture  du  Palais,  pro- 
noncée au  Siège  Préfidial  de  Mirecourt^  le 
lendemain  de  S.  Martin  1776;  par  M.  Fran- 
Ttçois   de  NeuiGchàtèau  ,'    Douleur  en  IDçoit-^ 

-::X.ieutenîtnt-Giriéra|  de  ce  Siège ,  rd es  Aca- 
démies de  Dijon,  Lyon,  Marf^ille,,  &  de 
la  Société  K^y^l^  &.  LittéraifeAdoLorraîii»; 
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&  publié  par  M.  Sauvaeeot  du  Croifi  :  în- 
4^.  br.  \  I  1.   4   f. 

Bruxelles ,  d»    à    Paris ,   chez  Valade ,  Z,.    rue 

5.  Jacquess» 

Mémoires  pour  fervir  à  la  connoiflance  dei 
Affaires  politiques  &  économiques  du  Royau- 
me de  Suéde  ,  jufqu'à  la  fin  de  l'année  1775» 
avec  figures  &  quarante-trois  Tables  2  v, 
pet.  in-4^.   1776.  12  1. 

Londres  y  &  à  Paris  j  che:^  Molinï^  L,  rue  de 
la  Harpe, 

Les  Aventures  de  Télemaque ,  fils  d'UIifTe  ; 
par  feu  Meflire  François  de  Salignac  de  la 
Motte-Fénélon ,  Précepteur  de  Meifeigneurs 
les  Enfans  de  France  ,  6c  depuis  Archevê- 
que Duc  de  Cambrai ,  Prince  du  Saint- 
Êmpîre  ,  &c.  Livre  feptieme  ,  mis  en  vers 
par  M.  H.  F.  Pelletier;  dédié  au  Roi,  & 
préfenté  à  Leurs  Majeftés  &  à  la  Famille 
Royale  :  in-8''.  br.  1  1.  4  f. 

Paris ,  che{  la  Ve,  Duchefne  ,  &  le  Jay ,  L^ 
rue   S.  Jacques, 

N.  B.  L'Auteur  fe  propofe  de  continuer  cet 
Ouvrage ,  dont  les  deux  premiers  Livres 
iont  faits  &  prêts  à  paroître. 

De  l'Expédition  de  Cyrus  ,  ou  de  la  Retraite 
des  Dix  mille  ;  Ouvrage  nouvellement  tra- 
duit du  Grec  de  Xénophon  par  M  *  *  *  : 
in-8vo.   br.  fur  papier  fin  d'Angoulême.  6  1. 

Paris  ^  ch'ei  Cclht  6»  Jombert  ,  lmpr,^L.  rue 
Dauphine, 

Expofé  des  droits  des  Colonies  Britanniques, 
pour  juftifier  le  projet  de  leur  indépen- 
dance. 

'A  Aîtifierdauiychc^M,  M.  Re^. 

L«ttre 
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Lettre  de  Bernerai  à  Julie  fon  amante ,  ou 
le  Fanatiime  de  l'Amour;  par  M.  de  Saint- 
Hulet  ,  in- 12.    br.  I   1.    10  f. 

Londres,  &  à  Paris  ^  chez  Efprit  ,  L,  au  Pu' 
lais-Royal, 

Mémoires  (nouveaux)  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences  &  Belles-Lettres  de  Berlin  , 
année  1774»  avec  l'Hiftoire  pour  la  même 
année,  in-4to.  br.  14  1. 

Berlin  ^  &  à  Paris  ^  cbe^  Ruault ,  L^  rue  de 
la  Harpe. 

Nouvelles  Littéraires  de  divers  Pays  ,  avec 
des  Supplémexîs  pour  la  lifte  &  le  nécrologe 
des  Aftronomes  ;  par  l'Auteur  du  Recueil  pour 
les  Aflronom2s  :  in-8yo.  1776  ,  premier 
Cahier. 

Berlin ,  &  à  Paris  ,  cbe^  Valade  ,  Z.  rue  S, 
Jacques. 

Examen  hiftorique  des  OtKces ,  Droits ,  Fonc- 
tions &L  Privilèges  des  .Confeillers  du  Roi  , 
Pvapporteurs  &  Référendaires  des  Chancel- 
leries près  les  Cours  fouveraines  6c  Con- 
feils  fiipérieurs  du  Royaume;  par  M.  Gour- 
îieau  ,  Ecuyer  ,  Avocat  en  la  Cour ,  Con- 
feiller  du  Roi ,  Rapporteur  &  Référendaire 
en  la  Chancellerie  du  Palais  à  Paris  ,  fous 
le  Syndicat  de  MM.  de  Chavannes .  &  Na- 
tey  :  in-4to.  6  I. 

Paris  che:^  P.  G.  Simone  Imprimeur- Libraire, 
rue  Mignon  S  Andri-des^Aîcs, 

Fermiers  Ç  les  trois  } ,   Comédie  en  deux  ac- 
tes,   en    profe ,   &.    mêlée    d'Ariettes;    re- 
préfentée  pour  la  première  fois   par  les  Co- 
médiens Italiens  ordinaires   du  Roi  ,    le    16 
Tome   VllL  S 
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Mai    1777  ;  par    M.  Monvel  :  in-8vo.  broc, 

I   1.   10  f. 
Paris ,   che^  Vente  ,  Z,  rue  6»  montagne  Ste.  Gs" 
nevieve. 

Itinéraire  portatif  d*un  arrondiffement  de  30 
à  40  lieues  de  la  Ville  de  Paris  ,  divifé 
en  trois  parties  ;  Ouvrage  utile  à  toutes 
les  Perfonnes  qui  défirent  avoir  une  con- 
îîoifTance  exaâ:e  des  endroits ,  des  grandes 
routes  &  chemins  de  traverfe  renfermés 
dans  le  même  arrondiflement ,  enrichi  d'un 
Plan  de  Paris  &  de  deux  Cartes  pour  l'in- 
telligence dudit  Ouvrage  ;  par  L.  Denis  : 
a  vol.  in-12.  br.  3  1.   12  f. 

Paris  che::^  la  Ve,  Duché fne  ^  L.  rue  S.  Jacques; 
Ruault  3  L.  rue  de  la  Harpe  ;  Dore^  ,  L.  rue 
S.  Jacques  ;  &  Morin  ,  Z,  dans  le  Jardin 
du  Palais^  Royal. 

Lettere  originaîi  del  R.  P.  Maeftro  Gang^a- 
nelli  ,  divenuto  Papa  fotto  il  nome  di  Clé- 
mente XIV  :  2  vol  in-12.  br.  6  liv. 

Paris  g    che^  Pijfot ,  X.  quai  des  Augujlins, 

Synonimes  Latins  &  leurs  différentes  fignifica- 
tions  ,  avec  des  Exemples  tirés  des  meilleurs 
Auteurs ,  à  l'imitation  des  Synoràmes  Fran- 
çois,  de  M.  l'Abbé  Girard  ;  par  M.  Gardin 
Dumefnil,  Profeffeur  émérite  de  Rhétorique 
en  rUniverfité  de  Paris ,  au  Collège  de  Har- 
court ,  &  ancien  principal  au  Collège  de 
Louis-le-Grand  :  in-12.  rel.  3  1. 

Paris ,  4:hei^  P.  G.  Simon  ,  Impr,'L.  rue  Mignon 
S,  André' des-- Arcs  ^  ^  P,  D*  Broca$ ,  I.  rue 
S*  Jacques. 
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Vocabulaire  des  Te, mes  de  Marine  Anglois  Sc 
François  :  in-4to.  avec  31  planches.br,  12  1. 
—  rel.  14,  !• 

Paris ,   de  l'Imp,   Royale» 

On  trouve  actuellement  à  Paris ,  chez  Pan- 
ckoucke  ,  Libraire  ,  Hôtel  de  Thou,  rue  des 
Poitevins  ,  l'Ouvrage  fuivant  : 

G.  Fan-Swieten  ,  Commentaria  in  Hermani  BocT" 
haave  Aphorifmos ,  de  cognofcendis  &  curandis 
morbis  :  Pariliis  17/I  j  1/73  •  5  "^^^*  in-4to. 
en  feuilles.  52  1.   10  f. 

rel.  60  U 

Les  Volumes  fe  vendent  Séparément  ,  favoir  : 
Le  Tome.  L  rel.  12  1.  5  f. 

Le  Tome  IL  10  1.  5  f. 

Le  Tome  IlL  lo  1.   5   f* 

Le  Tome  IV.  12  1.  5  f. 

Le  Tome  V.  ^  15.  1. 

Il  y  a  trente  fols  à  diminuer  pour  les  Volu- 
mes pris  en  feuilles. 

Piflbt ,  Libraire  ,  quai  des  Auguftins  ,  donne 
avis  qu'il  vient  de  recevoir  de  Londres  ,  l'Hif- 
toire  de  l'Amérique  de  Robertfon ,  en  Anglais  ; 
2.  vol.  in-4to.  br.  48   1, 

Galathce  ,  Comédie  en  un  A£le  &  en  vers  li- 
bres :  in-8vo.  br.  i   1.  4  f» 

'Amjlerdam  ,  &  à  Paris  ,  che^  Lefclapart  jeune  ^ 
L.   quai  de  Gefvres, 

Lettre  d'un  Le6leur  du  Journal  François  Se  dé 
r Année  Littéraire  à  M.  Marmontel ,  fur  les 
Incas  ou  la  Deflru^ion  du  Pérou ,  avec  le 
Précis  hiftorique  de  la  vie  de  Las  -  Cafas , 
protecteur  des  Indiens  :  in-8vo.  de  22  pages, 

Londres^  &  à  Paris  ,  c/jdZ  Us  Libraires  qui  v^/i- 
dent  Us  Nouveautés^  S  2 
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Compofition  (de  la  )  des  Payfages ,  ou  des 
jnoyens  d'embellir  la  nature  autour  des  Ha- 
bitations ,  en  joignant  l'agréable  à  l'utile  ',  par 
M.  de  Gerardin  ,  Colonel  de  Dragons  ,  Vi- 
comte d'Ermenonville  :  in-8vo.  i   1.  i^  f. 

P'aris,  cbei  les  Libraires  qui  vendent  les  Nouveautés, 

Examen  de  l'eau  fondante  ,  &c.  de  M.  Guil- 
bert  de  Préval  ;  par  M-  l'Abbé  Telîier ,  Doc- 
teur-Régent de  la  Faculté  de  Médecine  ,  ôcc 
in-4to.  gratis. 

Paris  ,  che:^  Ruault ,  L.  rue  de  la  Harpe. 

Géographie  univerfelle  de  Bufching  ,  traduite 
de  l'Allemand  ;  tome  X.  in-8vo.  en  feuilles,  5  1. 

Strasbourg  ;  &  à  Paris  ,  cbe:^  Barrais  le  jeune  , 
X.  quai  des  Augujîins. 

On  trouve  aulîi  chez  le  même ,  l'Ouvrage 
complet  en  10  vol.  in-8vo.   rel.  60  1. 

Manuel  des  rentes  ,  ou  Tableau  général  de  la 
diftribution  annuelle  des  rentes  de  THôtel-de- 
Ville  de  Paris  &  autres  ;  Ouvrage  très»utile 
au  Public  ,  &  fur-tout  aux  Gens  d'atïaires  ; 
par  M.  de  MafTac,  Ecuyer  ,  Receveur  des 
rentes  :  in- 12.  br.  3   1. 

Paris  ,  che:^  Prault ,  Impr.  L.  quai  de  Gefvres. 

Plan  d'Education  publique  ,  par  le  moyen  du- 
quel en  réduit  à  cinq  années  le  cours  des  étu- 
des ordinaires ,  parce  qu'on  y  allie  l'étude 
des  Langues  &  celle  des  Sciences  ,  qu'on  y 
fuit  la  marche  de  la  nature  &  la  gradation 
des  idées,  qu'on  en  , éloigne  toutes  les  règles 
fuperflues  &  toutes  recherches  inutiles,  ÔC 
qu'on  en  bannit  les  thèmes  particuliers  &  les 
verfions  féparées  qui  n'ont  aucun  rapport  à 
l'objet  de  leur  claile  :  in-12.  br.  1  1.  4  f. 

Paris,  c&e^  Durand  neveu,  L»  rue  Galande, 
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Théorie  des  couleurs  &  de  la.vifion;  par  M- 
G.  Palmer ,  traduit  de  TAnglois  :  in-8 vo.  1 1.  4  f- 

Paris  ,  chei  Prault  ,  împr.  L.  quai  de  Gejvres  , 
&  Piffbt  ^  L.   quai  des  Augujîins.  * 

Diverfités  galantes  ÔC  littéraires  :  2  volumes 
in-i2.   br.  3   ^i^* 

Londres  ,  &  à  Pans  ,  cA^^  £)t)rf tr ,  I.  7  w^.  iJ. 
Jacques, 

L'Efprit  des  Efprits  ,  ou  Penfées  choifies 
pour  fervir  de  fuite  aux  Maximes  de  la  Ro- 
chefoucault  ;  in-12.  br.  i  !•  4  *• 

Londres^  6»  à  Paris  ^  chez  Dorei,  L.  rue  5. 
Jacques, 

ESPAGNE. 

Difcours  économiques  fur  l'état  a^luel  de  TEf- 
pagne  ;  par  Don  Philippe  Argenti  Leys  , 
Avocat  aux  Confeils  de  S.  M.  Cath. 

Madrid^  che^  Fer/iande:^.  lyyy* 

Romani  &  Hifpani  juris  inflitutiones  ad  ufun| 
fcholcs  &  fori  :  Opus  pofthumum  D.  Jole- 
phi  Maymb  &  Ribes  ,  Jurifconf.  Valentin. 
•  a  vol. 

Madrid,  cbeT^  le  même   Libraire.   1777. 

Diélionnaire  Univerfel  de  Numifmatic^e  ;  par 
Don  Thomas- André  de  Guffeme,  de  l'Aca- 
démie Royale  d'Hiftoire  de  Madrid.  Tome 
6e.   &  dernier. 

Madrid,  che^  Francis.    I777. 

Décades  de  la  guerre  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre ,  de  France ,  d'Elpagne  ^  &  de  Portu- 
gal \  par  Don  Joleph-Vincent  Ruflant. 

s  3 
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iiiftoire  des  troubles  de  la  Pologne  ,  pour  fer- 
rir  de  fuite  aux  Décades  de  la  guerre  de 
PrufTe  ;  par  le  même  Auteur. 

Madrid.  1777. 

ÎVTémoires  Hiftoriques  du  Roi  Don  AIplio-Te- 
le-Sage,  avec  des  Obfervanons  fur  fa  Chio- 
nique  :  Ouvrage  pofthume  de  D.  Gafpard 
ïbannez  de  Segovia  Peralta  &  Mendoza  , 
Chevalier  de  l'Ordre  d'Alcantara  ,  Marquis 
de  Mondexar,  de  Valhermofo  &  d'Agripo- 
li.  Comte  de  Tendilla  ,  &c, 

'Madrid^  che[  Alverd,   1777. 

L'Ame  viftorieufe  de  la  pàflion  dominante,  au 
moyen  de  l'examen  particulier  de  la  conf- 
cience  ,  &  des  exercices  journaliers  de   dé- 

'  votion  ;  par  le  Père  François -Xavier  Her- 
nandez. 

Madrid  ,  che!^  Mafeo»   1777. 

Biftoire  des  Gefles  &  des  Ecrits  du  Clergé 
Séculier,  pour  la  défenfe  &  a  l'honneur  de 
îa  Conception  immaculée  de  la  Ste.  Vierge  i 
par  don  Ferdinand  Ramirez  de  Luque  ,  Prê- 
tre de  Lucena. 

]\^adrid ,  cbc:;^  Martin  ,  &  fe  trouve  a  Séville  ,' 
ehe:^  Va/que^  ;  &  â  Grenade  ,  cfie:i^  Navarro, 
1777. 

Compendium  Ethicct  Ariflotelic<ff ,  ad  Norm.im  ve- 
ritatis  Chrifliana  revocatum.  Aucîore  D.  Fran^ 
cifco  Garcia  3  caufarum  Patrono  in  Regio  Ma-- 
tritenfi^ollegio. 

Madrid  ,  chei  Emmanuel  de  Godos ,  6*  che:^ 
Guerrero»  1777* 
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Hiftoire  générale  des  Voyages  ,  ou  CoUeftion 
de  ceux  qu'on  a  faits  julqu'à  préfent ,  par 
mer  &  par  terre  ,  &  qui  ont  été  publiés  en 
différentes  Langues ,  augmentée  des  Rela- 
tions de  ce  fiecle  ,  &  du  Supplément  mis  au 
jour  depuis  peu.  Tomes  i,  2,  3  ,  4,  5  ,  6, 
7,  8,  9,  10,  II,  12,  13,  14,  15,  16  &  17. 

Madrid 3  chc^  Francis»   1777. 

L'Art  de  monter  à  cheval  ;  par  Don  Pafchal 
Bernard. 

Madrid^  che:^  E/par^a,   I777. 

Theologia  fundamentalis  y  feu  /Ipparatus  erudîtio' 
nis  ad  Tbeologiam ,  ubi  de  locis  Theologicis 
copiosè  dijjerhur,  &c.  Au6iore  Fr.  Antonio  Lo- 
pez  &  Munnoz  ,  Ordinis  5.  Francifci,  To- 
mes 1  &  2. 

Madrid,  de  V Imprimerie  de  Blaife  Roman*  lyyS^ 

Sentimens ,  affe6lions  &  converfion  d'une  Ame 
à  Dieu  ,  d'après  les  Pfeaumes  50  &  102,  avec 
des  Réflexions  chrétiennes  fur  nos  foiblefTes. 

Madrid  ,  chet;^  Copin.   1 777. 

Inflru6lions  fpirituelles ,  tirées  des  Opufcules 
du  vénérable  Denys  Cartuxano  ,  par  le  P. 
Don  Bonaventure  Palacios ,  Clerc  Régulier 
de  St.  Cajétan.  2  Vol. 

Madrid  ,  che:^  Fernande:^,   1776. 

Caton  politique  Efpagnol  ,  ou  Dialogue  entre 
un  Maître  &  fon  Difciple  ,  pour  rinftru61:ion 
des  jeunes  gens  de  toutes  les  ClafTes  fur  les 
devoirs  d'un  bon  Citoyen  ;  par  Don  André 
de  Miguez  Vagel. 

Madrid^  tbti  Martine:^*  'i-777* 
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Heineccïi  Elementa  juris  naturce,  6»  gennurn^ 
cajlïgat'ionibus ,  ex  Catholïcorum  DoElrïna  6* 
jurïs  HiJIorid,  aiicta  à  Joachimo  Marin  ,  ejuj' 
dem  juris  in  regio   Matrit.  Lycteo  Prof, 

Madrid^  che^  Martin,  lyjô, 

Jiiftoîre    du    Droit   Naturel    &    de    celui    des 

Gens  ;  par  DonJoaGhim  Marin,  &c. 
Madrid^  cbe:^  Martin»   1776. 

Voyage  d'Efpagne  ,  où  Ton  donne  une  Notice 
des  chofes  les  plus  remarquables  &  les  plus 
dignes  d'être  connues  qu'on  trouve  dans  ce 
Royaume  ;  par  Don  Antoine  Ponz ,  Secré- 
t«ire  de  l'Académie  Royale  de  St.  Ferdi- 
nand ,  &c.  Seconde  édition  ,  corrigée  ÔC 
augmentée.  Tome  ler. 

Madrid^  che^  Antoine  de  Sancha,  1776, 

Journal  de  lareconnoiflance  des  détroits  de  Ma- 

fellan  &  de  St.  Vincent ,  faite  par  ordre  de 
.  M.  ,   &  de   l'avis  du    Confeil  Royal   des 
Indes  ,  par    les  Capitaines    Barthelemi  ,  & 
Gonialo   Garcia  de  Nodal. 
Madrid,  che^  Jean  de  Liera,    IJJJ»   (^Prix  ,  S 
réaux*  ) 

ITALIE. 

Kiftoire  de  la  Littérature  Italienne  ,  par  M.  Jé- 
rôme Tiiabofchi ,  Bibiiotlvécaire  du  Sérénif- 
fime  Duc  de  Modene  ,  &  Profeffeur  hono- 
raire dans  rUniverfité  de  cette  Ville.  Tome 
VI  ,  comprenant  ce  qui  s'eft  paffé  de  Tan 
MCCCC  ,  jufqu'à  l'an  MD  ^  Partie  II. 
In-4to. 

'  Modene  ,  1777  ,  à  la  Société  Typograplnque. 
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Elémens  de  la  culture  des  grains  à  Tufage  de 
la  Campagne  de  Rome  ;  dédiés  à  S.  $• 
Pie  VI;  par  Louis  Doria  Romain.  In-8vo. 

Rome  ^    1^77,  chc^  Salomoni. 

Çivïlls    Do^rin^    Analyfis    philo fophïca    au6lore 

Jodîi,  Olivier  J.  C.  Carpcn^ora6i.  In-^to 
Rormz  1777*   "^yp'^^  Jo,  Generofi  Salcmoni, 

Da  cours  ancien  des  fleuves  à  Padoue  &  dans 
fes  environs,  &  des  changemens  poftérieurs  , 
avec  un  EiTai  de  la  légiilation  des  Padouans 
fur  cette  matière.  In-4to. 

Padoue  j  1777  ,  de  t' Imprimerie  des  frères  Con^atî, 

Lettre  de  M,  le  Chanoine  Reginaldo  Sellarî  , 
Noble  de  Cortone  ,  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  Etruique  di  fa  Patrie,  à  un  i^ma- 
teur  d'Antiquités  réfident  à  Rome  ,  fur  deux 
Urnes  étrufques  ornées  de  bas-reliefs  &  d'ins- 
criptions :  avec  des  Notes  par  un  autre  Aca- 
démicien Etru,fque.  In-8vo. 

Rome  y  1777  s  ^^  l'Imprimerie,  de  Salvioni ,  &  fe 
trouve  che:^  Grégoire  Settari,  à  l'e/ifeigne  d'Ho^ 
mère, 

Hiftoire  de  la  Sar  Jaigne  ;  par  M.  l'Avocat  Mi- 
chel Antoine  Gazano  ,  Secrétaire  d'Etat  pour 
les  affaires  de  ce  Royaume.  Tome  I.  In-4to. 

■Ca£^llari^  ^777  5   ^^  Vlrtiprlmerie  Royale, 

jFr.  Thom<£  Mariœ.  Cerboni  Ord.  Prtedic,  Sac^^Theo- 
logï.e  Magijlri  ,  6»  Profijforis  in  Urbano  Colle- 
gio  de  Propagandd  Fide  ,  de  Jure  &  Lcgum  dif- 
ci^linâ.  ■Tomus  fecundus.  In-Svo. 

Romce  \777  i  Typis  Saç,  Congregatlonis  de  Pro-^ 
p  Uganda  fide* 
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Les  Oifeaux  de  Sardaigne.  în-8vo. 
Saffarl ,  1776  ,  chei  Jofeph  PiattolL 

Introdu£lîon  à  la  Poéfie  vulgaire ,  divlfée  eiî 
deux  Parties  :  par  M.  Jean  Baptifte  Blffo 
de  Palerme  ;  feptieme  édition  ,  (  &  la  pre- 
îniere  de  Rome,)  augmentée  &  perfeélionnée 
par  l'Auteur  ,  avec  un  nouveau  Livre  fur 
la  Poéfie  théâtrale  ancienne  ôc  moderne. 
In- 12. 

Rome ,  de  V Imprimerie  de  Jean  Zempel ,  &  fe 
trouve  cbe;^  Venance  Monaldini ,  Libraire  au 
Cours, 

Camilli  Garulli  Hypothefis  Copernicana,  Cornette 
&  Elegiarum  Monobiblos  ad  Dom.  Spinucciu.n 
Epijcopum  Maceratenfem  &  Tolentinatem* 
ln-8vo, 

Romœ  l'J'jy  t  ^x  Typis  Gen,  Salomonî, 

Peintures  ,  Sculptures  &  Archîteélure  des  Eglî- 
fes  ,  Lieux  publics,  Palais,  ôcc.  de  la  Ville 
de  Bologne.  In-12. 

Bologne,   1776. 

Lettre  de  Sébaftien  Caprini  de  Pefaro ,  Profef- 
feur  Public  d'éloquence  à  S.  Angiolo  in  Va- 
do  ,  fur  un  ancien  cachet  concernant  le  cé- 
lèbre Evêque  de  Brefcia  Dominique  de  Bo'^ 
menici  :  petit»  Jn-^to, 

fana»  1776. 

Jijufei  Capitolini  antïqua  Infcfiptiones  a  Fran^ 
cifco  Eugenio  Guafco  ejufdem  Mufei  Curatore 
P.  numc  primUm  conjunàim  édita  Notis  que 
illujîrata.   T&rnus  II.  In-folio, 

Romcz  1777  >  excudebat  Joannes  Generofus  Saloi 
pioni* 
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Choix  d'Idylles  de   Gefner,  traduites  de  l'Al- 
lemand en  Italien.  In-8vo. 
Naples ,  1777  i  chei  les  frères  Raimondi, 

Inconvéniens  de  la  méthode  d'enfeigner  les 
Arts  Si  les  Sciences  aux  Peuples,  en  langue 
Latine.  In-8vo.  avec  cette  épigraphe  :  In 
quitus  hoc primnm  ejl  in  quo  admirer,  cur  in  gra^ 
vijjimis  rébus  non  ddeHet  eos  patrius  Set" 
mo.  Cicer.  de  finib. 

Venife ,    17/7  ,  de    L'Imprimerie  de  Colet'u 

Relation  de  quelques  Voyages  faits  en  diverfes 
parties  de  la  Tofcane,  pour  en  obferver  les 
productions  naturelles  (Se  les  monumens  anti- 
ques; par  M.  le  Do»5leur  Jean  Targioni  Toz- 
zetti.  Seconde  édition,  confidérablement  au- 
gmentée ;  tomeX,  in-8vo. 

Florence,  1777^  ^'^^î  Gaétan  Cambiagi,  Impri'^ 
meur  du   Grand-Duc. 

ANGLETERRE. 

Poëmes  qu'on  fuppofe  compofés  à  Briflol,  par 
Thomas  Rowley  &  autres  ,  dans  le  quin- 
zième fiecle  ,  6c  dont  oiï  publie  maintenant 
la  plus  grande  partie,  pour  la  première  fois  , 
d'après  les  manufcrits  les  plus  authentiques; 
avec  un  efTai  en  gravure,  d'un  de  ces  manuf- 
crits. On  a  ajouté  une  Préface,  des  introduc- 
tions pour  plufieurs  de  ces  pièces,  &  un  gk)f- 
faire.  In-8vo. 

Londres  y  che'Z  Payne, 

paraphrafe  6c  Notes  fut  les  Epîtres  de   Saint- 
Paul  aux   Gaîates   Se    aux    Éphéfiens  ;    avec 
des  Obfervatigns  relatives  au  dogme  Ôc  à  la 
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morale  ;  &  enfuite  un  Commentaire  criti- 
que &  moral  fur  les  deux  Epîtres  de  Saint- 
Paul  aux  ThefTaloniens ,  par  feu  M.  Samuel 
Chandier  :  publié  fur  les  manufcrits  de  l'Au- 
teur ,  par  Nàthaniel  "White,  In-4to. 
Londres,  cbc^  Dilly, 

Hiftoîre  du  Règne  de  Philippe  Second,  Roi 
d'Efpagne;  par  M.  Robert  VVatfon.  2  volumes 
in-4to. 

Londres  y  chei^   CadelL 

Sir  Thomas  Overbury,  Tragédie  de  feu  Ri- 
chard Savage,  avec  des  changemens  &  telle 
qu'on  la  joue  mainlenant  au  Théâtre  Royal 
de  Covent-Garden.  In-8vo. 

Londres,    lyjj ,  che^  Ncwbery. 

Œuvres  mêlées  dé  feu  Philippe  Dormer  Stan- 
hope  5  Comte  de  Chefteiheîd,  conciliant  en 
Lettres.à  fes  amis,  qui  n'avoient  pas  encore 
été  in)primées  ,  &  en  divers  autres  articles; 
le  tout  précédé  des  Mémoires  de  fa  vie;  par 
M.  Maty.  1  vol.  in-4to. 

Londres^  chez  Dllly, 

Le  fublime  &  la  beauté  de  TEcritùre  :  ëffais  fur 
divers  paffages  choiUs  des  Ecrivains  façrés  ; 
par  Coùïtney  Melmoth.  2.  volumes ,  petit 
in-8vo. 

Londres  y   chc^  Murray, 

Inftru£lions  médicales  fur  les  moyens  de  pré- 
venir Se  de  guérir  les  maladies  chroniques  , 
particulières  aux  femmes;  par  M.Jean  Lea-*; 
ke  ,  Doâ:eur  en  ÎMédecin».  In-8vo. 

Lifn&res ,  chci  Buldwln^ 
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Mémoires  de  la  Marquife  de  Loiivoi,  dans 
une'  fuite  de  Lettres;  par  une  Dame.  3  vol. 
petit  in-8'/o. 

Londres^  chc:^  Robfon, 

Dix-fept  Sermons  fur  quelques-uns  d3S  points 
les  plus  importans  de  la  Religion  naturelle 
&  révélée ,  relativement  au  bo.iheur  ,  tant 
de  la  vie  préfente  que  de  la  vie  future  ,  avec 
un  appendice ,  contenant  une  expcfition  pré- 
cife  6c  impartiale  des  difEcultés  refpe^Hves 
qui  fe  trouvent  dans  le  fyflême  Orthodoxe, 
dans  l'Arien  &  dans  le  Socinien,à  l'égard  de  la 
Sainte-Trinité;  par  Jofias  Tucker,  Doyen  de 
Glocefter.  In-8vo. 

Londres  ,  1  "^"^j  ,  cbe:^  Rivington» 

Dialogue  fur  l'Amitié  &  la  Société;  par  le  Tra^ 
dufteur  de  la  vie  de  Pétrarque  (M.  Dobfon.) 
In-i2. 

Londres ,  c/je:^^  Beckct, 

Carafteres  de  plufieurs  perfonnages  diflingués 
Contemporains  du  Comte  de  Chefterfield , 
compofés  par  lui-même  >•  &  maintenant  pu- 
bliés pour   la  première  fois.  In-I2. 

Londres^    1777*  che^  Flexney, 

Les  vrais  principes  de  l'Artillerie,  approfondis 
&  expliqués.  Ot  a  ajouté  plufieurs  explica- 
tions &  obfe-rvatîons  nécelTaires  ,  avec  des 
tables,  dont  l'ufage  eft  indiqué  par  des  exem- 
ples convenables ,  ôcc  par  Hugues  Brown# 
iri=4to. 

Londres  y  chei  Nourfe^ 
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Eflai  fur  l'application  de  l'Hiftoire-Naturelle  à 
la  poéfie,   par  M.  Jean  Aikin.  In-8vo. 

Londres ,  cheti^  Johnfon» 

Lettre  à  George  Hardinge  ,  Ecuyer  ,  fur  un  paf- 
fage  de  la  Préface  que  M.  Steeven  a  mife 
à  ion  édition  de  Shakefpeare,  In-4to. 

Londres  y  chez  Kearjly, 

Œuvres  de  Jean  Locke  ,   huitième  édition.  4 

volumes  in-4to. 
Londres  ,  chez  Rivin^ton, 

Lettres  du  défunt  R.  Dofteur  Thomas  Herrtng; 
Lord  Archevêque  de  Cantorbcry,  à  "William 
Duncombe,  Ecuyer,  écrites  de  Tan  172,8  à  Tan 
1757.  avec  des  notes  &.  un  Appendice,  petit 
in-8vo. 

Londres ,  che[  Johnfon, 

Chronique  d'Angleterre  :  vol.  L  depuis  l'arri- 
vée de  Jules-Céfar  ,  jufqu'à  la  fin  de  l'Ep- 
tarchie  Saxonne ,  par  M,  Jofeph  Strutt.  In- 
4to. 

Londres,  che^  Shrcpshire, 

Lettres  de  Cafpipina  ;  contenant  des  obferva- 
tions  îfur  divers  fujets  de  Littérature,  de 
Morale  &  de  Religion  ;  par  un  Gentilhom- 
me qui  a  réfidé  quelque  tems  à  Philadelphie. 
On  a  ajouté  la  vie  &  le  caractère  de  Guil- 
laume Penn  ,  premier  propriétaire  de  la  Pen- 
filvanie.  2  vol.  petit  in-8vo. 

Londres  ,  chez  Dilly, 

Poëmes  :  par  Thomas  Warton.   Nouvelle  édi«» 

tion  avec  des  augmentations.  In-8vo. 
Londres  ,  chez  jBscka^ 
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Adrejfes  aux  jeunes  gens  ;  par  M.  James  For- 
dyce.  2  vol.  in-12. 

Londres,  I777>  ^^^C  CadelL 

Hiftoire  des  Flagellans ,  ou  les  avantages  de  la 
Difcipline  :  Paraphrafe  fk  Commentaire  de 
l'ouvraee  de  l'Abbé  Boileau  ;  par  quelqu'un 
qui  n'eft  pas   Douleur  de  Sorbonne.  In-4to. 

Londres,    lyyj ^  chez  Hingejlon 

Code   de  Icix  des   Gentons  ,  traduit  fur  une 

verfion  Perfane.  ln-4to. 
Londres^ 
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